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AVERTISSEMENT 

D   U 

TRADUCTEUR. 

\^_j  O  M  M  E  Dervis  Moclès  s'eft  fans 
doute  propofé  de  rendre  fon  Ouvrage 
auflî  utile  qu'agréable  aux  Mufulmans  , 
il  a  rempli  la  plupart  de  fes  Contes  de 
faux  Miracles  de  Mahomet ,  ainfî  qu'on 
le  peut  voir  dans  quelques-uns  de  ce 
Volume  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  traduire 
les  autres  ,  de  peur  d'ennuyer  le  Lecteur* 
Il  y  a  des  Contes  encore  qui  font  fî 
licencieux  ,  que  la  bienféance  ne  m'a 
pas  permis  d'en  donner  la  traduction» 
Si  les  Mœurs  des  Orientaux  peuvent  les 
foufFrir  ,  la  pureté  des  nôtres  ne  fauroit 
s'en  accommoder. 

J'ai  donc  été  obligé  de  faire  quelque 
dérangement  dans  l'Original ,  pour  fui- 
vre  toujours  la  même  liaifon  des  Contes. 
On  paffe  tout  d'un  coup  du  203^  Jour 
au  ^60^.  Mais  ce  palîage  fe  fait  de  ma- 


nièrc  quit  ne  fera  fenti  que  de  ceti^  qui 
s'amuferont  à  compter  les  Jours.  Pour 
les  aatres  Lecteurs ,  ils  ne  s'en  apperce- 
vront  pas,  èc  ils  liront  le  Livre  entier 
fans  faire  réflexion  que  les  Mille  &  uii 
Jour  n'y  font  pas  tous  employés. 


LES 


LES 

MILLE  ET  UN  JOUR, 

CO  N^T  E  s    PERSANS. 


C  I  V.    JOUR. 

XjL  Peine  eûmes -nous  commencé  à  ramer  &  à 
nous  écarter  du  bord,  que  nous  vîmes  paroitre  le 
nègre  à  qui  la  barque  apparcenoit  j  il  fit  des  hur- 
lemens  affreux,  quand  il  vit  qu'elle  n*étoit  plus 
au  piquet ,  ôc  il  nous  menaça  j  mais  tous  fes  cris 
furent  inutiles ,  aufîî-bien  que  fes  menaces.  Nous 
étions  déjà  en  pleine  mer ,  &:  nous  avions  perdu 
de  vue  l'ifle  ,  avant  que  la  nuit  furvînt.  Nous  ren- 
dîmes grâces  au  ciel  de  notre  délivrance  ^  nous 
en  relTentions  autant  de  joie ,  que  fi  nous  euffions 
été  dans  un  port  afliiré.  Quoique  nous  fulîîons 
fur  la  mer  fans  provifions ,  de  que  le  frêle  vailTeau 
qui  nous  portoit ,  fût  à  tous  momens  en  danger 
d'être  fubmergé ,  nous  n'étions  occupés  que  du 
Tome  XF,  A 
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bonheur  de  nous  voir  échappés  des  mains  des 
nègres  ;  il  nous  paroiflToit  moins  horrible  de  périr 
fous  les  eaux  ,  que  d'être  dévorés  par  un  ferpent. 

Après  avoir  vogué  toute  la  nuit  à  l'aventure  ^ 
nous  apperçûmes  à  la  pointe  du  jour  une  petite 
ifle  ;  nous  y  allâmes  defcendre  j  plufîeurs  arbres 
chargés  de  fort  beaux  fruits  qui  pendoient  jufqu'à 
terre ,  frappèrent  d'abord  notre  vue  ;  ce  qui  nous 
réjouit  d'autant  plus ,  que  nous  commencions  à 
nous  fentir  beaucoup  d'appétit  j  nous  en  cueillî- 
mes ,  nous  en  mangeâmes  >  &  nous  les  trouvâ- 
mes excellens.  Une  joie  parfaite  fuccéda  bientôt 
à  la  terreur  que  les  nègres  nous  avoient  infpirée  y 
ôc  riant  des  cliofes  mêmes  qui  nous  avoient  le 
plus  épouvantés ,  nous  nous  mîmes  à  plaifanter 
fur  les  bonnes  fortunes  que  nous  avions  dédai- 
gnées. Lorfque  nous  eûmes  pris  un  peu  de  rafraî- 
chi(rement,.nous  attachâmes  notre  bateau  à  un 
piquet ,  &  nous  nous  avançâmes  danâ  l'ifle.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  féjour  plus  agréable  ;  il  y  croît 
du  fandal  ôc  du  bois  d'aloès  j  on  y  voit  des  four- 
ces  d'eau  douce  &  toutes  fortes  de  fruits ,  auflî" 
bien  que  les  plus  belles  fleurs. 

Ce  qui  nous  furprenoit  davantage  ,  c'eft  que 
cette  ifle  ,  quoique  G.  commode  ôc  Ci  agréable 
pour  la  vie ,  nous  paroiflbit  déferre  :  D'où  vient , 
dis-je  à  Saed,  que  cette  ifle  n'eft  point  habitée? 
nous  ne  fommes  pas  les  premiers  qui  y  foi«nt 
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'venus  j  d'autres  avant  nous  en  ont  fait  fans  doute 
la  découverte  j  pourquoi  eft  -  elle  abandonnée  ? 
Mon  prince  ,  me  répondit  mon  confident ,  puif- 
que  perfonne  n'y  demeure  ,  c'eil  une  marque  cer- 
taine qu'on  n'y  fauroit  demeurer  j  elle  a  quelque 
défagrément  qui  la  rend  inhabitable.  Hélas  !  quand 
le  malheureux  Saed  parloir  ainfi  ,  il  ne  croyoiÉ 
pas  fi  bien  dire  la  vérité. 

Nous  pafsâmes  la  journée  à  nous  réjouir  &  i 
nous  promener  j  ôc  quand  la  nuit  fut  venue ,  nous 
nous  étendîmes  fur  l'herbe  qui  étoit  émaillée  de 
mille  fleurs  qui  fe  faifoient  agréablement  fentir  ; 
nous  nous  endormîmes  délicieufement  j  mais  d 
mon  réveil ,  je  fus  fort  étonné  de  me  voir  feul. 
J'appellai  Saed  à  plufieurs  reprifes  j  comme  il  ne 
répondoit  point  à  ma  voix ,  je  me  levai  pour  l'aller 
chercher  ;  Se  après  avoir  parcouru  une  partie  de 
l'ifle,  je  revins  au  même  endroit  où  j'avois  pafle 
la  nuit,  m'imaginant  qu'il  y  feroit  peut-être j  je 
l'attendis -là  vainement  tout  le  jour  entier  j  & 
même  la  nuit  fuivante  j  alors  défefpérant  de  le 
revoir ,  je  fis  retentir  l'air  de  plaintes  ôc  de  gé- 
mifiemens  :  Ah!  mon  cher  Saed,  m'écriois-je  à 
tout  moment,  qu'es -tu  devenu?  pendant  que  je 
te  pofledois ,  tu  m'aidois  à  porter  le  fardeau  de 
ma  mauvaife  fortune  j  tu  foulageois  mes  peines 
en  les  partageant  ;  par  quel  malheur,  ou  par  quel 
enchantement  m'as -tu  été  enlevé  ?  quelle  puif- 
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fance  plus  barbare  que  les  nègres  nous  a  féparés? 
il  m'auroitécé  plus  doux  de  mourir  avec  toi,  que 
de  vivre  ici  tout  feul. 

Je  ne  pouvois  me  confoler  de  la  perte  de  mon 
confident;  &  ce  qui  troubloit  ma  raifon  ,  c'eft 
que  je  ne  comprenois  pas  ce  qui  pouvoir  lui  être 
arrivé  ;  j'entrai  dans  un  vif  défefpoir  ,  &  réfolii 
de  périr  aulïï  dans  cette  ifle  ,  je  vais  ,  difois-je  , 
la  parcourir  toute  entière  j  j'y  trouverai  Saed  ou 
la  mort.  Je  marchai  vers  un  bois  que  j'apperçus; 
&  quand  j'y  fus  arrivé,  je  découvris  au  milieu  un 
château  fort  bien  bâti  &  entouré  de  larges  ôc  pro- 
fonds  folTés  pleins  d'eau  ,  dont  le  pont-levis  étoit 
^bailTé;  j'entrai  dans  une  grande  cour  pavée  de 
marbre  blanc  ,  ôc  m'avançai  vers  la  porte  d'un 
beau  corps  de  logis  *,  elle  étoit  faite  de  bois  d' A- 
/loès,  plufieurs  figures  d'oifeaux  y  étoient  repré- 
fentées  en  relief,  &  un  gros  cadenat  d'acier  fa- 
briqué en  forme  de  lion ,  la  tenoit  fermée.  La 
clef  étoit  au  cadenat;  je  la  pris  pour  la  tourner  , 
le  cadenat  fe  rompit  comme  une  glace  ,  ôc  la 
porte  s'ouvrit  plutôt  d'elle  même ,  que  de  l'effort 
que  je  fis  pour  l'ouvrir;  ce  qui  me  caufa  une  ex- 
trême furprife.  Je  trouvai  un  efcalier  de  marbre 
noir;  je  montai,  ôc  j'entrai  d'abord  dans  une 
grande  falle  ornée  d'une  tapifferie  de  foie  ôc  d'or , 
avec  des  fophas  de  brocard  ;  de-U  je  paffai  dans 
une  chambre  où  il  y  avoit  un  riche  ameublement  j 
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mais  ce  n'eft  pas  ce  que  je  regardai  avec  le  plus 
d'attention.  Une  jeune  dame  parfaitement  belle  , 
qui  s'offrit  à  mes  yeux  ,  attira  tous  mes  reg.irds  j 
elle  étoit  couchée  fur  un  grand  fopha,  la  tête  ap- 
puyée fur  un  couffin ,  revêtue  de  riches  habits  , 
<Sc  il  y  avoit  auprès  d'elle  une  petite  t?.ble  de  mar- 
bre jafpé.  Comme  elle  avoit  les  yeux  termes ,  Ôc 
que  j'avois  lieu  de  douter  que  ce  fur  une  perfonne 
vivante ,  je  m'approchai  d'elle  doucement ,  &  je 
m'apperçus  qu'elle  refpiroit. 


C  V.    JOUR. 

J  E  demeurai  quelques  momens  à  la  conlidérer  j 
elle  me  parut  charmante ,  &  j'en  ferois  devenu 
iamoureux  ,  fi  je  n'eufTe  pas  été  auffi  occupé  que 
je  l'étois  de  Bedy  al  Jemal.  J'avois  un  défir  ex- 
trême de  favoir  pourquoi  je  trouvois  dans  une 
ifle  déferre  une  jeune  dame  feule  dans  un  châ- 
teau où  je  ne  voyois  perfonne  j  je  fouhaitois  paf- 
fîonnément  qu'elle  s'éveillât  j  mais  elle  dormoit 
d'un  fi  profond  fommeil ,  que  je  n'ofai  troubler 
fon  repos  j  je  fortis  du  château  dans  la  réfolution 
d'y  revenir  quelques  heures  après. 

Je  me  promenai  dans  l'ifle ,  &  j'apperçus  avec 
épouvante  un  grand  nombre  d'animaux  gros 
comme  des  tigres ,  &  faits  à  peu  près  comme  de« 
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fourmis  j  je  les  aurois  pris  pour  des  bêtes  férocçS 
Ôc  cruelles  ,  s'ils  n'euflent  pas  fui  à  mon  afped. 
Je  vis  encore  d'autres  animaux  fauvages  qui  fem- 
blèrent  me  refpeder ,  bien  qu'ils  eulTent  un  air 
de  férocité  qui  faifoit  peur.  Après  avoir  mangé 
de  quelques  -fruits  ,  dont  la  beauté  charmoit  ma 
vue ,  &  m'être  promené  alTez  long-tems  ,  je  re^ 
tournai  au  château  ,  où  la  dame  étoit  encore  en- 
dormie •,  je  ne  pus  réfifter  davantage  à  l'envie 
que  j'avois  de  lui  parler  j  je  fis  du  bruit  dans  la 
chambre,  &  j'affedai  de  toulfer  pour  difîîper  fon 
fommeil.  Comme  elle  ne  fe  réveilloit  point  en- 
core ,  je  m'approchai  d'elle  ,  ôc  lui  touchai  le 
bras  d'une  manière  à  devoir  produire  l'effet  que 
je  fouhaitois.  J'exerçai  toutefois  en  vain  le  fenti- 
ment  du  tad.  Cela  ne  me  parut  pas  naturel  j  il  y 
a  ici  de  l'enchantement,  dis -je  alors  en  moi- 
même  ,  quelque  talifman  tient  cette  dame  en- 
dormie ,  &  fi  la  chofe  eft  ainfi  ,  il  n'eft  pas  poflî- 
ble  de  la  retirer  de  cet  afloupiflement.  Je  défef- 
pérois  d'en  venir  à  bout ,  lorfque  j'apperçus  fur 
la  table  de  marbre  dont  j'ai  parlé ,  quelques  ca- 
radères  gravés  ;  je  jugeai  que  cette  gravure  pou- 
voir être  conftelléej  je  me  mis  en  devoir  d'ôtec 
la  table  j  mais  à  peine  l'eus  -  je  touchée ,  que  la 
dame  fit  un  grand  foupir  ,  ôc  fe  réveilla. 

Si  j'avois  été  furpris  de  trouver  dans  ce  châ- 
teau une  fi  belle  perfonne ,  elle  ne  fut  pas  moins 
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étonnée  de  me  voir.  Ah  !  jeune  homme  ,  me 
dit-elle,  comment  avez-vous  pu  vous  introduire 
ici  ?  Qu'avez-vous  fait  pour  furmonter  tous  les 
obftacles  qui  dévoient  vous  empêcher  d'entrer 
dans  ce  château ,  &  qui  font  au-delTus  de  la  puif- 
fance  humaine?  Je  ne  faurois  croire  que  vous 
foyez  un  homme.  Vous  êtes  fans  doute  le  pro- 
phète Elie?  Non,  madame,  lui  dis-je ,  je  ne  fuis 
qu'un  fimple  homme ,  &  je  puis  vous  afliirer  que 
je  fuis  venu  ici  fans  peine  j  je  n'ai  trouvé  aucune 
difficulté  à  vaincre.  La  porte  de  ce  château  s'eft 
ouverte  ,  dès  que  j'ai  touché  la  clef.  Je  fuis  monté 
dans  cet  appartement ,  fans  qu'aucun  pouvoir  s*y 
foit  oppofé.  Je  ne  vous  ai  pas  facilement  réveil- 
lée ;  c  eft  ce  qui  m'a  coûté  le  plus. 
•  Je  ne  puis  ajouter  foi  à  ce  que  vous  me  dites  , 
reprit  la  dame;  je  fuis  fi  perfuadée  qu'il  eft  im- 
poffible  aux  hommes  de  faire  ce  que  vous  avez 
fait ,  que  je  ne  crois  point ,  quoi  que  vous  puifliez 
dire,  que  vous  ne  foyez  qu'un  homme.  Madame, 
lui  dis-je,  je  fuis  peut-être  quelque  chofe  de  plus 
qu'un  homme  ordinaire.  Un  fouverain  eft  l'auteur 
de  ma  nailTance ,  mais  je  ne  fuis  qu'un  homme, 
enfin  \  j'ai  bien  plutôt  fujet  de  penfer  que  vous 
êtes  d'une  efpèce  Supérieure  à  la  mienne.  Non  , 
repartit-elle,  je  fuis ,  comme  vous,  de  la  race 
d'Adam  j  mais  apprenez -moi,  pourfuivit  -  elle  , 

A4 


8  LêsmilleetunJour, 

pourquoi  vous  avez  quitté  la  cour  de  votre  père , 
^  comment  vous  êtes  venu  dans  cette  ifle  ? 

Alors  je  fatisfis  fa  curiofité  ;  je  lui  avouai  in- 
génuement  que  j'étois  devenu  amoureux  de  Bedy 
al  Jemal,  fille  du  roi  Chahbal ,  en  voyant  fon 
portrait  que  je  lui  montrai ,  car  je  Tavois  fi  bien 
caché  avec  ma  bague  ,  que  les  nègres  ne  s'en 
croient  point  apperçus.  La  dame  prit  le  portrait  , 
le  regarda  fort'  attentivement,  &  me  dit  :  j'ai 
ouï  parler  du  roi  Chahbal,  il  règne  dans  une  ille 
voifine  de  Serendib,  Si  fa  fille  eft  aulîî  belle  que 
fon  portrait ,  elle  mérite  bien  que  vous  l'aimiez 
avec  tant  d'ardeur.  Mais  il  faut  fe  défier  des  por- 
traits qu'on  fait  des  princelTes  j  on  les  peint  d'or^ 
dinaire  en  beau.  Achevez  ,  ajouta-t-elle ,  votre 
hiftoire ,  après  cela  je  vous  conterai  la  mienne. 
Je  lui  fis  un  long  détail  de  toutes  mes  aventures , 
&  enfuite  je  la  priai  de  m'apprendre  les  fiennes. 
Elle  en  commença  le  récit  dans  ces  termes. 

Je  fuis  la  fille  unique  du  roi  de  Serendib  (a). 
Un  jour  que  j'étois  avec  mes  femmes  dans  un 
château  que  mon  père  a  près  de  la  ville  de  Seren- 


(a)  C'eft  l'ifle  de  Ciïlan.  Les  Orientaux  l'appellent  Serendib. 
Ceft  fur  une  montagne  de  cette  ifle  que  plufieurs  auteurs  Orientaux 
prétendent  qu'Adam  &  Eve  fc  rencontrèrent  lorsqu'ils  eurent  fait  le 
tour  du  monde.  Cependant  d'autres  asteurs  Mahométans  prétendent 
^ue  cette  rencontre  fe  Ht  fur  le  Mont  Arafate  >  auprès  de  la  Mecque* 
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<31b  ,  il  me  prit  fantaifie  de  me  baigner  dans  un 
badin  de  marbre  blanc  qui  étoit  dans  le  jardin. 
Je  me  fis  déshabiller  ,  Se  j'entrai  dans  le  baiîîn 
avec  mon  efclave  favorite.  A  peine  fûmes -nous 
dans  l'eau ,  qu'il  s'éleva  un  alfez  grand  vent.  Un 
tourbillon  de  poulTière  parut  en  l'air  au  deffus  de 
nous  j  ôc  du  milieu  de  ce  tourbillon ,  fortit  tout-à- 
coup  un  gros  oifeau  qui  fondit  fur  moi ,  me  prit 
avec  fes  ferres  ,  m'enleva  6c  m'apporta  dans  ce 
château,  où  changeant  aufîi-tôt  de  figure,  il  fe 
montra  fous  la  forme  d'un  jeune  génie.  Princefle , 
me  dit-il ,  je  fuis  un  des  plus  confidérables  génies 
du  monde.  Comme  je  paffois  aujourd'hui  par 
l'ifle  de  Serendib ,  je  vous  ai  vue  au  bain,  vous 
m'avez  charmé.  Voilà  une  belle  princefle,  ai- je 
dit ,  ce  feroit  dommage  qu'elle  fît  le  bonheur 
d'un  enfant  d'Adam  ;  elle  mérite  bien  l'attache- 
ment d'un  génie  ;  il  faut  que  je  l'enlève ,  &  que 
je  la  tranfporte  dans  une  ifle  déferte.  Ainfi ,  prin- 
ce[rQ  y  oubliez  le  roi  votre  père ,  de  ne  fongez  qu'à 
répondre  à  mon  amour.  Rien  ne  vous  manquera 
dans  ce  château;  j'aurai  foin  de  vous  y  fournir 
toutes  les  chofes  dont  vous  aurez  befoin. 
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C  V  I.    JOUR. 

J;  Endant  que  le  génie  me  tenoit  ce  difcours  , 
Je  ne  fis  que  pleurer  &  lamenter.  Infortunée  Ma- 
lika,  difois-je  j  eft-ce  là  ce  fort  qui  t'étoit  réfervé  ? 
Le  roi  mon  père  ne  m'a-t-il  donc  élevée  avec  tant 
de  foin ,  que  pour  avoir  la  douleur  de  me  perdre 
û  défagréablement  ?  Hélas  !  il  ne  fait  point  ce  que 
je  fuis  devenue ,  &  je  crains  que  ma  perte  ne  lui 
foit  funefte.  Non ,  non ,  me  dit  le  génie ,  votre 
père  ne  fuccombera  point  à  fon  afflidion  j  ôc 
pour  vous ,  ma  princeflTe,  j'efpère  que  vous  vous 
rendrez  aux  marques  de  tendrelTe  que  je  prétends 
vous  donner.  Ne  vous  flattez  point ,  lui  dis-je , 
de  cette  fauflTe  efpérance,  j'aurai  toute  ma  vie  une 
averfion  mortelle  pour  mon  ravifleur.  Vous  chan- 
gerez de  fentiment ,  reprit-il ,  vous  vous  accou- 
tumerez à  ma  vue  &  à  mon  entretien  :  le  tems 
produira  cet  effet.  Il  ne  fera  point  ce  miracle  , 
interrompis-je  avec  aigreur ,  il  augmentera  plutôt 
la  haine  que  je  me  fens  pour  vous. 

Le  génie,  au -lieu  de  paroître  ofFenfé  des  ces 
paroles ,  en  fourit  j  &  ,  perfuadé  qu'effedivement 
je  m'accoutumerois  peu  à  peu  à  l'écouter,  il  n'é- 
pargna rien  pour  me  plaire.  Il  alla,  je  ne  fais  où , 
chercher  de  magnifiques  habits  qu'il  m'apporta  y 
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il  mit  toute  fon  attention  à  m'infpirer  du  goût 
pour  lui  y  mais  s'appercevant  que ,  bien  loin  de 
faire  quelque  progrès  dans  mon  cœur ,  il  me  de- 
venoit  de  jour  en  jour  plus  odieux  j  il  perdit  enfin 
patience ,  6c  réfolut  de  fe  venger  de  mes  mépris. 
Il  verfa  fur  moi  les  pavots  d'un  fommeil  magi- 
que. Il  m'étendit  fur  le  fopha  dans  l'attitude  oii 
vous  m'avez  trouvée ,  ôc  mit  auprès  de  moi  cette 
table  de  marbre ,  fur  laquelle  il  y  a  des  caradères 
talifmaniques  qu'il  avoit  tracés  pour  me  tenir 
dans  un  profond  fommeil  jufqu'à  la  fin  des  fiè«- 
cles.  11  fit  encore  deux  talifmans  :  l'un  pour  ren- 
dre ce  château  invifible ,  &  l'autre  pour  empêcher 
qu'on  n'en  ouvrît  la  porte.  Enfuite  il  me  laifla 
dans  cet  appartement,  &  s'éloigna  de  ce  château. 
Il  y  revient  de  tems  en  tems ,  il  me  réveille ,  & 
me  demande  fi  je  veux  enfin  devenir  fenfible  à  fa 
pafîîon  j  &c  comme  je  perfifte  toujours  à  le  mal- 
traiter ,  il  me  replonge  dans  l'afioupifTement  qu'il 
a  inventé  pour  mon  fupplice. 

Cependant,  feigneur  ,  pourfuivit  la  fille  du 
roi  de  Serendib  ,  vous  m'avez  réveillée  ,  vous 
avez  ouvert  la  porte  de  ce  château  qui  n'a  point 
été  invifible  pour  vous  y  n'ai-je  pas  raifon  de  dou- 
ter que  vous  foyez  un  homme  ?  Je  vous  dirai 
même  qu'il  eft  furprenant  que  vous  foyez  encore 
en  vie  ;  car  j'ai  ouï  dire  au  génie  que  les  bêtes 
féroces  m?.n?;ent  tous  ceux  qui  veulent  s'arrêter 
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dans  cette  ifle ,  &  que  c'eft  pour  cela  qu'elle  eft 

déferre. 

Tandis  que  la  princefTe  Malika  parloir  de  certe 
forte ,  nous  entendîmes  un  grand  bruit  dans  le 
château.  Elle  fe  tut  pour  mieux  écouter ,  ôc  bien- 
tôt des  cris  effroyables  frappèrent  nos  oreilles. 
Jufte  ciel ,  dit  alors  la  princelTe  ,  nous  fommes 
perdus  j  c'eft  le  génie,  je  le  reconnois  à  fa  voix. 
Vous  allez  périr ,  rien  ne  peut  vous  fauver  de  fa 
fureur.  Ah  !  malheureux  prince  ,  quelle  fatalité 
vous  a  conduit  dans  ce  château?  Si  vous  avez  évité 
la  cruauté  des  nègres  ,  hélas  !  vous  ne  fauriez 
échapper  à  la  barbarie  de  mon  raviffeur. 

Je  croyois  donc  ma  mort  certaine ,  &  je  ne 
pouvois  en  effet  me  promettre  un  traitement  plus 
doux.  Le  génie  entra  d'un  air  furieux  j  il  avoir  à 
la  main  une  maife  d'acier ,  ôc  il  avoir  le  corps 
d'une  grandeur  démefurée.  Il  frémit  à  ma  vue  ; 
mais  au-lieu  de  me  décharger  fur  la  tête  un  coup 
de  maffe ,  ou  de  prendre  un  ton  menaçant ,  il 
s'approcha  de  moi  en  tremblant  ,  fe  jeta  à  mes 
pieds ,  &  me  parla  dans  ces  termes  :  O  prince  , 
fils  de  roi ,  vous  n'avez  qu'à  m'ordonner  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  je  fuis  difpofé  à  vous  obéir.  Ce 
difcours  me  furprit  ;  je  ne  pouvois  comprendre 
pourquoi  ce  génie  étoit  fi  rampant  devant  moi , 
êc  me  parloir  en  efclave.  Mais  je  celfai  de  m'éton 
ner ,  lorfque  continuant  de  m'adreifer  la  parole 
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il  nie  die  :  L'anneau  que  vous  avez  au  doigt  eft  le 
cachet  {a)  de  Salomon.  Quiconque  le  pofsède  , 
ne  fauroit  périr  par  accident.  îl  peut  traverfer  fur 
un  fimple  efquif  les  mers  les  plus  orageufes ,  faws 
craindre  que  les  flots  l'engloutilTent.  Les  bètes  les 
plus  féroces  ne  peuvent  lui  niîire  ,  &  il  a  un  pou- 
voir fouverain  fur  les  génies.  Les  talifmans ,  cous 
les  charmes  cèdent  à  ce  merveilleux  cachet. 

G'eft  donc,  dis-je  au  génie,  par  la  vertu  de 
cet  anneau  que  je  n'ai  pas  fait  naufrage  ?  Oui , 
feigneur ,  me  répondit-il ,  c'eft  lui  qui  vous  a  fauve 
âts  bctes  qui  font  dans  cette  ifle.  Apprenez-moi , 
lui  dis-je  ,  Ci  vous  le  favez  ,  ce  qu'eft  devenu  le 
compagnon  que  j'avois  en  arrivant?  Je  fais  le  pré- 
fent  &  le  paflé,  repartit  le  génie,  ôc  je  vous  dirai 
que  votre  camarade  a  été  mangé  par  des  fourmis , 
qui  le  dévorèrent  la  nuit  à  vos  côtés.  Ces  fortes 
de  fourmis  font  en  grand  nombre,  &  rendent 
cette  ifle  inhabitable. 

Ils  n'empêchent  pas  pourtant  que  les  peuples 
voifîns ,  &  fur-tout  les  habitans  des  Maldives,  n'y 
viennent  tous  les  ans  couper  du  fandal.  Mais  cç 
n'efl:  pas  fans  peine  qu'ils  en  emportent ,  &  voici 
de  quelle  manière  ils  s'y  prennent.  Ils  fe  rendent 


(a)  Tel  eft  l'aveuglement  déplorable  des  Mahométans  ;  ils  attri» 
bueiit  mille  vertus  au  cachet  de  Salomon.  C'eft  ce  que  je  ne  pardonoç 
point  à  Detvis  Modes ,  qui  patoîc  lui-même  donner  dans  cette  fur 
l'ctftition. 
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ici  pendant  l'été  j  ils  ont  dans  leurs  vaifleaux  des 
chevaux  fort  vîtes  qu'ils  débarquent ,  ôc  fur  lef- 
quels  ils  montent  *,  ils  courent  à  toutes  brides  pair- 
tout  où  ils  apperçoivent  du  fandal  ;  ôc  dès  qu'ils 
voient  venir  à  eux  des  fourmis  ,  ils  leur  jettent 
de  gros  morceaux  de  viande  dont  ils  fe  font 
chargés  pour  cet  effet.  Pendant  que  les  fourmis 
font  occupées  à  manger  ces  morceaux  de  chair, 
les  hommes  marquent  les  arbres  qu'ils  veulent 
couper ,  après  quoi  ils  s'en  retournent.  L'hiver  ils 
reviennent,  ôc  coupent  les  arbres  fans  craindre 
les  fourmis ,  qui  durant  cette  faifon  ne  fe  mon- 
trent pas. 

Je  ne  pus  apprendre  l'étrange  deftinée  de  Saed, 
fans  reffentir  une  nouvelle  douleur.  Enfuite  je 
demandai  au  génie  où  étoit  le  royaume  du  roi 
Chahbal ,  &  fi  la  princelfe  Bedy  al  Jemal  fa 
fille  vivoit  encore.  Seigneur  ,  me  répondit  -  il , 
il  y  a  dans  ces  mers  une  ille  où  règne  un  roi 
nommé  Chahbal  ,  mais  il  n'a  point  de  fille. 
La  princelfe  Bedy  al  Jemal  dont  vous  par- 
lez ,  étoit  effedivement  fille  d'un  roi ,  appelle 
Chahbal  qui  vivoit  du  tems  de  Salomon.  Hé 
quoi ,  repris-je ,  Bedy  al  Jemal  n'eft  donc  plus 
au  monde  ?  Non ,  fans  doute ,  reprit-il ,  c'étoit 
une  maîtrefle  de  ce  grand  prophète. 
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C  V  I  I.    JOUR. 

J  E  fus  bien  mortifié  d'apprendre  que  j'aimois 
un  objet  dont  le  fort  étoit  terminé  depuis  long- 
tems.  Oinfenfé  que  je  fuis  !  m'écriai-je,  pourquoi 
n'ai-je  pas  demandé  au  fultan  mon  père  ,  de  qui 
étoit  le  portrait  que  j'ai  trouvé  dans  fon  tréfor  ! 
il  m'auroit  appris  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Que  je  me  ferois  épargné  de  peines  &  de  crain- 
tes mortelles  !  J'aurois  combattu  mon  amour  dans 
fa  ndilTance  j  il  n'auroit  peut-être  pas  pris  tant 
d'empire  fur  moi ,  je  ne  ferois  point  forti  du  Caire  j 
Saed  vivroit  encore  j  faut-il  que  fa  mort  foit  le 
fruit  de  mes  fentimens  chimériques  ?  Tout  ce  qui 
me  confole  ,  belle  princefie ,  continuai-je  en  me 
tournant  vers  Malika  ,  c'eft:  de  pouvoir  vous 
être  utile  j  grâces  à  mon  anneau ,  je  fuis  en  étac 
de  vous  rendre  au  roi  votre  père. 

En  même-tems  j'adreiTai  la  parole  au  génie  : 
puifque  je  fuis  alTez  heureux,  lui  dis-je,  pour 
être  polfelfeur  du  cachet  de  Salomon  ,  puif- 
que j'ai  droit  de  commander  aux  génies,  obéis- 
moi  :  je  t'ordonne  de  me  tranfporter  tout-à-l'heu- 
re ,  avec  la  princefle  Malika ,  dans  le  royaume 
de  Serendib ,  aux  portes  de  la  ville  capitale.  Je 
vais  vous  obéir^  feigneur ,  me  répondit  le  génie. 
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quelque  chagrin  que  me  puiife  caufer  la  perte 
de  la  princelîe.  Tu  es  bienheureux  ,  repris- je  , 
que  je  me  contente  d'exiger  de  toi  que  tu  nous 
portes  tous  deux  dans  l'ifle  de  Serendib  j  tu  mé- 
riterois ,  pour  avoir  enlevé  Malika  ,  que  j'em- 
ployalFe ,  pour  te  punir  ,  tout  le  pouvoir  que  me 
donne  le  cacher  du  prophète  fur  les  génies  re- 
belles. 

Le  génie  ne  répliqua  rien  à  ces  paroles  ^  il  fe 
difpofa  fur  le  champ  à  faire  ce  que  je  lui  avois 
ordonné  j  il  nous  prit  entre  fes  bras,  la  princelTe  & 
moi ,  de  nous  tranfporta  dans  le  moment  aux  portes 
de  la  ville  de  Serendib.  Eft  -  ce  là  ,  me  dit  alors 
le  génie ,  tout  ce  que  vous  fouhaitez  que  je  faflTe  ? 
N'avez-vous  rien  de  plus  à  m*ordonner  ?  Je  lui 
répondis  que  non  ,  &  aufli-tôt  il  difparut. 

Nous  allâmes  loger  au  premier  caravenférail  en 
entrant  dans  la  ville  ,  Se  là  nous  mîmes  en  délibé- 
ration fi  nous  écririons  à  la  cour  ,  ou  fi  j'irois 
moi-même  trouver  le  roi  pour  l'avertir  de  l'ar- 
rivée de  la  princefiTe.  Ce  dernier  fentiment  pré- 
valut j  je  me  rendis  au  palais  ,  qui  me  parue 
d'une  ftrudure  alTez  fingulière.  Il  étoit  bâti  fur 
feize  cens  colonnes  de  marbre  ,  &  Ton  y  mon- 
toit  par  un  efcalier  de  trois  cens  marches  d'une 
très-belle  pierre.  Je  pafTai  au  travers  d'une  garde 
qui  étoit  dans-  la  première  falle  j  il  vint  à  moi 
lin  officier ,  qui  jugeant  à  mon   air  que  j'étois 

étranger , 
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étranger ,  me  demanda  fi  j'avois  quelque  affaire 
à  la  cour,  ou  fi  la  curioficé  feule  m'y  amenoit  ? 
Je  lui  répondis  que  je  fouhaicois  d'entretenir  le 
roi  d'une  chofe  importante.  L'officier  me  mena 
au  grand  vifir ',  qui  me  préfenta  au  roi  fon 
maître. 

Jeune  homme ,  me  dit  ce  monarque ,  de  quel 
pays  êtes-vous,  &c  que  venez-vous  faire  à  Seren- 
dib  ?  Sire ,  lui  répondis-je ,  l'Egypte  m'a  vu  naître  j 
il  y  a  trois  ans  que  je  fuis  éloigné  de  mon  père , 
&  que  j'éprouve  toute  forte  de  malheurs.  A  peine 
eus-je  achevé  ces  paroles ,  que  le  roi ,  qui  étoic 
un  bon  vieillard ,  fe  prit  à  pleurer.  Hélas ,  me  dit' 
il ,  je  ne  fuis  pas  plus  heureux  que  vous.  Il  y  aura 
bientôt  ce  tems-là  que  j'ai  perdu  ma  fille  unique 
d'une  manière  qui  augmente  encore  la  douleur 
que  j'^ii  de  ne  la  plus  voir.  Seigneur,  lui  dis-je, 
je  ne  viens  dans  ce  palais  que  pour  vous  appren- 
dre des  nouvelles  de  cette  princeffe.  Hé  !  quelles 
nouvelles,  s'écria-t-il ,  m'en  pouvez -vous  dire? 
Vous  venez  donc  m'annoncer  fa  mort  ?  Vous  avez 
lans  doute  été  témoin  de  fa  fin  déplorable  ?  Non  , 
non,  lui  repartis-je ,  elle  vit  encore.  Se  vous  la 
verrez  dès  aujourd'hui.  Hé  !  où  l'avez  -  vous  ren- 
contrée ,  reprit  le  roi  ?  dans  quel  lieu  étoit-elle 
cachée  ? 

Alors  je  lui  racontai  toutes  mes  aventures  j  je 
m'étendis  particulièrement  fur  celle  du  château  & 

Tome  XF.  B 
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du  génie ,  qu'il  écouta  avec  d'autant  plus  d'atten- 
tion ,  qu'il  y  prenoit  plus  d'intérêt.  D'abord  que 
j'en  eus  achevé  le  récit,  il  m'embralTa  ;  prince, 
me  dit-il,  car  je  lui  avois  découvert  ma  naiflance 
en  lui  contant  mon  hiftoire  ,  que  ne  vous  dois-je 
point  ?  J'aime  tendrement  ma  fille ,  je  n'efpérois 
plus  la  revoir,  vous  me  la  faites  retrouver,  com- 
ment puis -je  m'acquitter  envers  vous?  Allons 
enfemble ,  pourfuivit-il ,  allons  au  caravenférail 
où  vous  l'avez  laiflée  j  je  brûle  d'impatience 
d'embraflfer  ma  chère  Malika.  En  achevant  ces 
paroles  ,  il  donna  ordre  à  fon  vifir  de  faire  pré- 
parer une  litière  ,  ce  qui  fut  promptement  exé- 
cuté. Le  roi  me  fit  enfuite  entrer  avec  lui  dans 
la  litière ,  ôc  tous  deux  fuivis  de  quelques  offi- 
ciers à  cheval ,  nous  nous  rendîmes  au  caravan- 
férail  où  Malika  m'attendoit  impatiemment.  Il 
n'y  a  point  de  termes  qui  puiffent  exprimer  la 
joie  mutuelle  que  le  roi  de  Serendib  &  la  prin- 
cefle  fa  fille  re^Tentirent  en  fe  revoyant.  Après 
leurs  premiers  tranfports  ,  ce  monarque  voulut 
que  Malika  lui  fît  elle-même  un  détail  de  fon 
enlèvement  &c  de  fa  délivrance  ,  ce  qu'elle  ne 
manqua  pas  de  faire  ,  de  façon  qu'il  fut  fort 
fatisfait.  Il  eut  lieu  de  penfer  qu'elle  avoir  heu- 
reufement  fauve  fa  vertu  de  l'infolence  du  ra- 
vilTeur  ,  &  qu'elle  n'avoir  pas  pouffe  trop  loin  la  re- 
eonnoillance  envers  fon  libérateur.  AulÏÏ  parut -U 
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cliarmé  de  ma  retenue  Se  de  ma  générofité. 

Nous  retournâmes  tous  au  palais  ,  où  le  roi 
me  donna  un  magnifique  appartement.  Il  or- 
donna des  prières  publiques  pour  rendre  grâces 
au  ciel  du  retour  de  la  princeiTe.  En  fuite  les  ha- 
bitans  le  célébrèrent  par  une  infinité  de  réjouif- 
fances.  Il  y  eut  un  feftin  fuperbe  à  la  cour , 
toute  la  nobleffe  de  l'ifle  y  fut  invitée  j  on  y  fit 
une  chère  excellente ,  &c  l'on  y  prodigua  l'a- 
reka  {a). 


C  V  I  I  I.    JOUR. 

J_jE  roi  de  Serendib  me  faifoit  mille  carefTes  ; 
il  me  menoit  à  la  chafiTe  avec  lui ,  j'étois  de 
toutes  fes  parties  de  plaifir.  Infenfiblement  il  prit 
tant  d  amitié  pour  moi ,  qu'il  me  dit  un  jour  ; 
ô  mon  fils  ,  il  eft  tems  de  vous  découvrir  un  def- 
fein  que  j'ai  formé.  Vous  m'avez  rendu  ma  fille, 
vous  avez  confolé  un  pèreafiligé,  je  veux  m'ac- 
quitter  envers  vous.  Soyez  mon  gendre  de  l'hé- 
ritier de  ma  couronne. 

Je  remerciai  le  roi  de  fes  bontés  ,  ôc  le  priai 

(a)  C'efl;  un  arbre  qui  croîc  dans  l'ifls;  de  Ceylan  8c  ailleurs.  Son 
fruit  eft  un  peu  aigre  ,  &:  pourranc  fort  agréable.  On  le  prend  avec 
de  la  chaux ,  &  i-nveloppé  d'une  feuille  He  béthel.  Les  habitans  qui 
vivent  d'ordinaire  aiTez  loag-tcms ,  en  attribuent  la  caule  à  l'ufage 
de  ce  fruit. 

B  i 
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de  ne  me  favoir  pas  mauvais  gré  iî  je  refufoïà 
l'honneur  qu'il  me  vouloir  faire.  Je  lui  dis  les 
raifons  qui  m'avoient  obligé  de  m'éloigner  da 
Caire  j  je  lui  confeflTai  que  je  ne  pouvois  me  dé- 
tacher de  l'image  de  Bedy  al  Jemal ,  ni  celTer 
de  nourrir  une  paffion  inutile  ;  voudriez-vous  , 
ajoutai-je ,  donner  votre  fille  à  un  homme  donc 
elle  ne  peut  poffeder  le  cœur  ?  Ah  !  feigneur ,  la 
princefTe  Mahka  mérite  un  fort  plus  heureux. 
Hé  comment  donc  ,  reprit  le  roi,  puis-je  recon- 
noître  le  fervice  que  vous  m'avez  rendu  ?  Sire  , 
lui  repartis  je  ,  j'en  fuis  alTez  payé.  L'accueil  que 
votre  majefté  m'a  fait,  le  plaifir  feul  d'avoir  dé- 
livré la  princefTe  de  Serendib  des  mains  du  gé- 
nie qui  l'avoir  enlevée ,  eft  une  alTez  grande  ré- 
compenfe  pour  moi.  Tout  ce  que  j'attends  de  votre 
reconnoiffance ,  c'eft  un  vailTeau  qui  me  conduif» 
à  Bâfra. 

Le  roi  fit  ce  que  je  fouhaitois  ;  il  ordonna  qu'on 
remplît  un  vaiflfeau  de  provifions ,  ôc  qu'on  le 
tînt  prêt  à  partir  quand  je  le  jugerois  à  propos. 
Cependant  il  m'arrêta  encore  quelque  tems  à  ia 
cour ,  ôc  il  me  difoit  tous  les  jours  qu'il  étoit  fâ- 
ché que  je  ne  voulufPe  pas  demeurer  à  Serendib.' 
Enfin,  le  jour  de  mon  départ  arriva j  je  pris 
congé  du  roi  &  de  la  princefTe ,  qui  me  firent 
mille  amitiés ,  &  je  m'embarquai.  Nous  efiiiyâ- 
ynes  fur  la  route  plufieurs  tempêtes  capables  de 
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nous  faire  faire  naufrage  j  mais  la  vertu  de  mon 
anneau  nous  empêcha  d'être  fubmergés.  Ainfi, 
après  une  longue  navigation,  j'arrivai  heureufe- 
ment  à  Bâfra ,  d'où  je'  me  rendis  au  Grand-Caire 
avec  une  caravane  de  marchands  d'Egypte. 

Je  trouvai  beaucoup  de  changement  à  la  cour  î 
non  père  ne  vivoit  plus ,  &  mon  frère  étoit  fur 
le  trône.  Le  nouveau  fultan  me  reçut  d'abord  en 
homme  qui  paroiflToit  fenfible  aux  nœuds  qui  nous 
lioient  l'un  à  l'autre  j  il  m'alTura  qu'il  étoit  bien- 
aife  de  me  revoir  j  il  me  dit  que  peu  de  jouts 
après  mon  départ ,  mon  père  étant  dans  fon  tré- 
for ,  avoir  ouvert  par  hafard  le  petit  coffre  qai 
lenfermoit  le  cachet  de  Salomon  &  le  portrait  de 
Bedy  al  Jemal,  ôc  que  ne  les  y  voyant  point, 
il  m'avoit  foupçonné  de  les  avoir  pris.  J'avouai 
tout  à  mon  frère ,  ôc  lui  remis  l'anneau  entre  les 
mains. 

II  parut  touché  de  mon  malheur,  &  admira, 
la  bizarrerie  de  mon  fort  j  il  me  plaignit ,  &  je 
fentois  que  fes  plaintes  foutenoient  mes  peines. 
Toute  la  fenfîbilité  qu'il  me  marquoit ,  n'étoit 
toutefois  que  perfidie  ;  dès  le  jour  même  de  mon 
arrivée ,  il  me  fit  enfermer  dans  une  tour  ,  où  il 
envoya  la  nuit  un  officier  qui  avoit  ordre  de  m'ôter 
la  vie.  Mais  cet  officier  eut  pitié  de  moi ,  &  me 
dit  :  Prince ,  le  fultan  votre  frère  m'a  chargé  de 
vous  airaffiiier  j  il  craint  que  l'envie  de  régner  ne 
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vous  prenne ,  ôc  ne  vous  porte  à  exciter  des  trou, 
blés  dans  l'état  j  fa  cruelle  prudence  croit  devoir 
vous  immoler  à  fa  sûreté.  Heureufement  pour 
vous  ,  c'eft  à  moi  qu'il  s'eft  adreflTé  j  il  s'imagine 
que  j'exécuterai  fon  ordre  barbare,  &  il  s'attend 
à  me  revoir  couvert  de  votre  fang.  Ah  !  que  plu- 
tôt ma  main  verfe  tout  le  mien  !  Sauvez -vous  , 
prince  j  la  porte  de  votre  prifon  vous  eft  ouverte , 
profitez  de  l'obfcurité  de  la  nuit;  fortez  du  Caire, 
fuyez ,  &c  ne  vous  arrêtez  point  que  vous  ne  foye25 
en  fureté. 

Après  avoir  rendu  toutes  les  grâces  que  Je 
devois  à  cet  officier  généreux,  je  pris  la  fuite,  & 
m'abandonnant  à  la  providence ,  je  me  hâtai  de 
fortir  des  états  de  mon  frère  ;  j'eus  le  bonheur 
d'arriver  dans  les  vôtres ,  feigneur,  &c  de  trouver 
dans  votre  cour  un  afyle  afluré. 


Sulce    de    l'HiJiôire   de   Bedreddin   Lolo 
&  de  fon  Vifir, 

X-(E  prince  Séyf  el  Mulouk  ayant  achevé  le  récit 
de  fes  aventures ,  dit  au  roi  de  Damas  :  Voilà  , 
feigneur ,  ce  que  votre  majefté  a  fouhaité  de  fa- 
voir;  jugez  préfentement  fi  je  jouis  d'un  parfait 
bonheur  ;  je  fuis  plus  que  jamais  occupé  de  Bedy 
al  Jemal;  j'ai  beau  me  repréfentcr  a  tous  mo- 
mens ,  que  c'eft  une  extravagance  à  moi  d'en  être 
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amoureux  comme  d'une  dame  qui  feroit  en  vie  , 
il  m'efl:  impoiîîble  de  triompher  de  fon  image , 
elle  règne  toujours  dans  mon  cœur. 

Bedreddin  ne  pouvoir  comprendre  un  amour 
lî  lîngulier  j  il  demanda  à  fon  favori ,  s'il  avoit 
encore  le  portrait  de  Bedy  al  Jemal  :  Oui ,  fei- 
gneur ,  lui  répondir  Séyf  el  Mulouk ,  &  je  le 
porte  toujours  avec  moi.  En  parlant  ainfî ,  il  le 
tira  de  fa  poche ,  &  le  montra  au  roi.  Ce  mo- 
narque en  admira  les  traits.  La  fille  du  roi  Chah- 
bal  étoit,  dit -il,  une  charmante  princeffe  j  j'ap- 
prouve fort  l'amour  que  Salomon  avoit  pour  elle  5 
mais  votre  paffion  me  paroît  bien  extravagante. 
Sire ,  dit  alors  le  vifir  trifte ,  votre  majefté  peut 
juger  par  l'hiftoire  du  prince  Séyf  el  Mulouk  ^ 
que  tous  les  hommes  ont  leurs  chagrins  y  &  qu'ils 
ne  font  point  ncs  pour  être  parfaitement  heureux 
fur  la  terre.  Je  ne  puis  croire  ce  que  vous  me 
dites,  répondit  le  roi;  j'ai  meilleure  opinion  de 
la  nature  humaine  ,  &  je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a 
des  perfonnes  dont  le  repos  n'eft  troublé  par  au- 
cun chagrin^ 
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J_/E  roi  de  Damas  voulant  faire  voir  à  fon  vifîr 
qu'il  y  avoir  des  hommes  forts  contens  de  leur 
fort ,  dit  à  fon  favori ,  allez  vous  promener  dans 
la  ville ,  paflez  devant  les  boutiques  des  artifans  , 
&  amenez-moi  tout-à-rheure  celui  qui  vous  pa- 
roîtra  le  plus  gai.  Séyf  el  Mulouk  obéit,  &  revint 
,  trouver    Bedreddin  quelques  heures  après.    Hé 
bien ,  lui  dit  ce  monarque  j  avez-vous  fait  ce  que 
je  vous  ai  ordonné  ?  Oui ,  fire ,  répondit  le  fa- 
vori ;  j'ai  pafle  devant  plufieurs  boutiques  ;  j'ai 
vu  toutes  fortes  d'artifans  qui  chantoient  en  tra- 
vaillant,  &  qui  mont  femblé  fort  fatisfaits  de 
leur  deftinée  ;  j'ai  remarqué  entr 'autres  un  jeune 
tifTerand  nommé  Maîek  ,  qui  rioit  à  gorge  dé- 
ployée avec  fes  voifins  ;  je  me  fuis  arrêté  pour  lui 
parler.    Ami ,  lui  ai  -  je  dit ,  vous  me  paroiflez 
bien  gai  !  c'eft  mon  humeur,  m'a-t-il  répondu; 
je  n'engendre  point  de  mélancolie.  J'ai  demandé 
aux  voifins  s'il  étoit  vrai  qu'il  fût  d'un  caraftère  fi 
agréable  j  ils  m'ont  tous  afiuré  qu'il  ne  faifoit  que 
rire  du  marin  jufqu'au  foir  *  alors  je  lui  ai  dit  de  me 
fuivre  ,  &  je  l'ai  amené  au  palais  j  il  eft  dans  vo- 
tre appartement  ;  voulez -vous  que  je  l'introduife 
dans  votre  cabinet?  Faites-le  entrer,  dit  le  roi j  il 
faut  que  je  lui  parle  ici. 
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Auffi-tôt  Séyf  el  Mulouk  forcit  du  cabinet  de 
Bedreddin ,  &  y  rentra  dans  le  moment,  fiuvi  d'un 
jeune  homme  de  très-bonne  mine ,  qu'il  préfenta 
au  roi.  Le  tifTerand  fe  profterna  devant  le  mo- 
narque qui  lui  dit  :  levez -vous,  Malek,  &  m'a- 
vouez franchement  fi  vous  êtes  aufli  content  que 
vous  femblez  l'être  j  on  dit  que  vous  ne  faites  que 
rire  ôc  chanter  tous  les  jours  en  exerçant  votre 
métier  j  vous  palTez  pour  le  plus  heureux  de  mes 
fujets ,  &  l'on  a  lieu  de  penfer  que  vous  l'êtes  en 
effet  j  apprenez-moi  fi  l'on  juge  mal  de  vous ,  & 
il  vous  êtes  fatisfait  de  votre  condition  j  c'eft  une 
chofe  qu'il  m'importe  de  favoir  ,  ôc  j'exige  de 
vous  fur- tout  que  vous  parliez  fans  déguifemenr. 
Grand  roi ,  répondit  le  tiflerand  après  s'être 
relevé  ,  puiffent  les  jours  de  votre  majefté  durer 
autant  que  le  monde  ,  &  être  tiffus  de  mille  pki- 
firs  qui  ne  foient  mêlés  d'aucune  difgrâce  y  dif- 
penfez  votre  efclave  de  fatisfaire  vos  défirs  curieux. 
S'il  eft  défenjlu  de  mentir  devant  les  rois ,  il  faut 
avouer  aufli  qu'il  y  a  des  vérités  qu'on  n'ofe  ré- 
véler; je  puis  vous  dire  feulement  qu'on  a  de  moi 
une faulfe opinion.  Malgré  mes  ris  ôc  mes  chants, 
je  fuis  peut-être  le  plus  malheureux  des  hommes; 
contentez  -  vous  de  cet  aveu  ,  ôc  ne  m'obligez 
point  à  vous  faire  un  détail  de  mes  infortunes.  Hé 
pourquoi ,  reprit  Bedreddin  ,  craignez  vous  de  me 
raconter  vos  aventures?  eft- ce  qu'elles  ne  vous 
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font  point  d'honneur?  Elles  en  feroient  au  plus 
grand  prince,  repartit  le  tilTerand  ;  mais  j'ai  ré- 
folu  de  les  tenir  fecrètes.  Malek,  dit  le  roi,  vous 
irritez  ma  curiofité ,  ôc  je  vous  ordonne  de  la  con- 
tenter. Le  tilTerand  n'ofa  répliquer  à  ces  paroles , 
&  commença  de  cette  forte  l'hiftoire  de  fa  vie. 

''         '    '  ■  M 

HISTOIRE 

De  Malek  &  de  la  Princejfe  Schïrlne. 

J  E  fuis  fils  unique  d'un  riche  marchand  de  Su- 
rate ;  peu  de  tems  après  fa  mort ,  je  diffipai  la 
meilleure  partie  des  grands  biens  qu'il  m'avoit 
lailTés  y  j'achevois  d'en  confumer  le  refte  avec  mes 
amis ,  lorfqu'un  étranger  qui  palfoit  par  Surate 
pour  aller,  difolt-il,  à  l'ifle  de  Serendib  ,  fe 
trouva  par  hafard  un  jour  à  ma  table.  La  conver- 
fation  roula  fur  les  voyages  ;  les  uns  vantoient  leur 
utilité ,  leurs  agrémens  j  Se  les  autres  en  repré- 
fentoient  les  périls.  Quelques  perfonnes  de  la 
compagnie  qui  avoient  voyagé ,  nous  firent  des 
relations  de  leurs  voyages  ;  les  chofes  curieufes 
qu'ils  difoient  avoir  vues,  m*excitoient  en  fecret 
à  voyager ,  &  les  dangers  qu'ils  difoient  avoir 
courus  ,  m'empêchoient  d'en  prendre  la  réfo- 
lution. 

Après  que  je  les  eus  tous  écoutés,  je  le  or  dis: 
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On  ne  peut  entendre  parler  du  plaiiîr  qu'on  prend 
à  parcourir  le  monde,  fans  fe  fentir  un  extrême 
délîr  de  voyager  j  mais  les  périls  où  s'expofe  un 
voyageur  ,  m'ôtent  le  goût  des  pays  étrangers.  Si 
l'on  pouvoir ,  ajoutai-je  en  fouriant ,  aller  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre ,  fans  faire  de  mauvai- 
fes  rencontres  en  chemin  ,  je  fortlrois  dès  demain 
de  Surate.  A  ces  paroles  ,  qui  firent  rire  toute  la 
compagnie  ,  l'étranger  médit  :  feigneur  Malek, 
il  vous  avez  envie  de  voyager,  &  que  le  feul  dan- 
ger de  rencontrer  des  voleurs ,  vous  empêche  de 
vous  y  déterminer ,  je  vous  enfeignerai  ,  quand 
vous  voudrez ,  une  manière  d'aller  impunément 
de  royaume  en  royaume.  Je  crus  qu'il  plaifantoit  j 
mais  après  le  repas ,  il  me  prit  en  particulier  ,  & 
me  dit  que  le  lendemain  matin  il  fe  rendroit  chez 
moi ,  &  me  feroit  voir  quelque  chofe  d'affez  fln- 
gulier. 

Il  n'y  manqua  pas^  il  revint  me  trouver,  8c 
me  dit  :  je  veux  vous  tenir  parole  j  mais  vous  ne 
verrez  qije  dans  quelques  jours  l'effet  de  ma  pro- 
mefle,  car  ce  que  j'ai  à  vous  montrer  eft  un  ou- 
vrage qui  nefauroic  être  fait  aujourd'hui  j  envoyez 
chercher  un  menuifier  par  un  de  vos  efclaves  ,  & 
qu'ils  reviennent  tous  deux  chargés  de  planches  j 
cela  fut  exécuté  fur  le  champ. 
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V^  Uand  le  menuifier  &  l'efclaye  furent  arri- 
vés ,  l'étranger  dit  au  premier  de  faire  un  coffre 
long  de  fix  pieds  &  large  de  quatre  j  l'ouvrier 
mit  auffî'tôt  la  main  à  l'œuvre.  L'étranger  de  fon 
côté  ne  demeura  pas  oifif  j  il  fit  plufieurs  pièces 
de  la  machine  ,  comme  des  vis  &c  des  reiïorts  j 
ils  travaillèrent  l'un  &  l'autre  toute  la  journée  , 
après  quoi  le  menuifier  fut  renvoyé.  L'étranger 
paffa  le  jour  fuivant  à  placer  les  reflorts  ôc  à 
perfedionner  l'ouvrage. 

Enfin ,  le  troifième  jour  le  coffre  fe  trouvant 
achevé  ,  on  le  couvrit  d'un  tapis  de  Perfe ,  & 
on  le  porta  dans  la  campagne  où  je  me  rendis 
avec  l'étranger,  qui  me  dit  :  renvoyez  vos  ef- 
claves ,  &  demeurons  ici  feuls  y  je  ne  fuis  pas 
bien  aife  d'avoir  d'autres  perfonnes  que  vous  pour 
témoin  de  ce  que  je  vais  faire.  J'ordonnai  à  mes 
efclaves  de  retourner  au  logis ,  &  je  reftai  feul 
avec  l'étranger.  J'étois  fort  en  peine  de  favoir  ce 
qu'il  feroit  de  cette  machine ,  lorfqu'il  entra 
dedans  ,  en  même-tems  le  coffre  s'éleva  déterre, 
&  fendit  les  airs  avec  une  vîteffe  incroyable  ;  dans 
un  moment  il  fut  fort  loin  de  moi ,  &  un  mo- 
Bient  après  il  revint  defcendre  à  mes  pieds. 
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Je  ne  puis  exprimer  à  quel  point  je  fus  fur- 
pris  de  ce  prodige.  Vous  voyez ,  me  dit  l'étran- 
ger en  fortant  de  la  machine ,  une  voiture  affez 
douce ,  ôc  vous  devez  être  perfuadé  qu'en  voya- 
geant de  cette  manière,  on  ne  craint  pas  d'être 
volé  fur  la  route  :  voilà  ce  moyen  que  je  voulois 
vous  donner  pour  faire  des  voyages  sûrement  ; 
je  vous  fais  préfent  de  ce  coffre  j  vous   vous  eiï 
fer  virez ,  s'il  vous  prend  envie  quelque  jour  de 
parcourir  les  pays  étrangers  :  ne  vous  imaginez 
pas ,  pourfuivit-il ,  qu'il  y  ait  de  l'enchantement 
dans  ce  que  vous  venez  de  voir  j  ce  n'eft  point 
par  des  paroles  cabaliftiques ,  ni  par  la  vertu  d'ua 
talifman  que  ce  coffre  s'élève  en  l'air  j  fon  mou-^. 
vement  eft  produit  par  l'art  ingénieux  qui  en-, 
feigne  les  forces  mouvantes  ;  je  fuis  confommé 
dans    les    méchaniques ,  &  je  fais  faire  encore 
d'autres  machines  aufli  furprenantes  que  celle-ci. 
Je  remerciai  l'étranger  d'un  préfent  fi  rare,  &: 
je  lui  donnai  par  reconnoiffance  une  bourfe  pleine 
de  fequins.  Apprenez-moi ,  lui  dis-je  enfuite  > 
comment  il  faut  faire  pour  mettre  ce  coffre  en 
mouvement  ?  C'eft  une  chofe  que  vous  faurez 
bientôt ,  me  répondit-il.  A  ces  paroles ,  il  me 
fie  entrer  dans  la  machine  avec  lui ,  puis  il  tou- 
cha un  refforr ,  &  auffi  tôt  nous  fûmes  élevés  en 
l'air  -,  alors  me  montrant  de  quelle  manière  il 
falloit  s'y  prendre  pour  fe  conduire  sûrement  :  en 
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taurnant  cette  vis ,  me  dit-il ,  vous  irez  à  droite; 
êc  en  tournant  celle-là,  vous  irez  à  gauche j  eii 
touchant  ce  rellbrt ,  vous  monterez  ;  en  touchant 
celui-là  ,  vous  defcendrez.  J'en  voulus  faire  l'eiTai 
moi-même  j- je  tournai  les  vis  &  touchai  les  ref- 
forts  'y  efFedivement  ,  le  coffre  obéiffant  à  ma 
main  ,  alloit  comme  il  me  plaifoit  ,  de  j'en 
précipitois  à  mon  gré  ou  rallentiffois  le  mouve- 
ment. Après  avoir  fait  plulieurs  caracoles  dans 
les  airs  ,  nous  prîmes  notre  vol  vers  ma  maifon , 
&  allâmes  defcendre  dans  mon  jardin  ;  ce  que 
nous  fîmes  aifément ,  parce  que  nous  avions  ôté 
le  tapis  qui  couvroit  la  machine  à  laquelle  il  y 
avoit  plulieurs  trous  ,  tant  pour  y  avoir  de  l'air , 
que  pour  regarder. 

Nous  fumes  au  logis  avant  mes  efclaves ,  qui 
ne  pouvoient  alfez  s'étonner  de  nous  voir  de  re- 
tour; je  fis  enfermer  le  coffre  dans  mon  appar- 
tement ,  où  je  le  gardai  avec  plus  de  foin  qu'un 
tréfor ,  &  l'étranger  s'en  alla  auiîî  content  de 
moi  que  je  l'étois  de  lui.  Je  continuai  à  me  di- 
vertir avec  mes  amis  jufqu'à  ce  que  j'eufTé  ache-- 
vé  de  manger  mon  patrimoine  ;  je  commençai 
ftième  à  emprunter ,  de  forte  quinfenfîblement 
j-e  me  trouvai  chargé  de  dettes.  D'abord  qu'on 
fut  dans  Surate  que  j'étois  ruiné  ,  je  perdis  mon 
crédit  ;  perfonne  ne  voulut  plus  me  prêter ,  & 
tnes   créanciers  ,  fort  impatiens  de  ravoir  leur 
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argent ,  me  fommèrent  de  le  leur  rendre.  Me 
voyant  fans  refTource ,  &  par  conféquent  prêt  à 
efTuyer  des  chagrins  ôc  des  affronts ,  j'eus  re- 
cours à  mon  coffre  j  je  le  traînai  une  nuit  de 
mon  appartement  dans  ma  cour  j  je  m'y  en- 
fermai avec  quelques  provifions  8c  le  peu  d'ar- 
gent qui  me  reftoit.  Je  touchai  le  refTort  qui 
faifoit  monter  la  machine  ;  puis  tournant  une 
des  vis  ,  je  m'cloignai  de  Surate  &  de  mes 
créanciers,  fans  craindre  qu'ils  miffent  des  afas  (a) 
à  mes  troufles. 

Je  fis  aller  le  coffre  pendant  la  nuit  le  plus 
vite  qu'il  me  fut  pofîible  ,  &  je  croyois  furpaf- 
fer  la  vîteffe  des  vents.  A  la  pointe  du  jour  , 
je  regardai  par  un  trou  pour  obferver  les  lieux 
où  j'érois.  Je  n'apperçus  que  des  montagnes  j 
que  des  précipices  ,  qu'une  campagne  aride ,' 
qu'un  affreux  défert.  Par-tout  où  je  portai  ma  vue , 
je  ne  découvris  aucune  apparence  d'habitation  ,' 
je  continuai  de  parcourir  les  airs  toute  la  journée 
éc  la  nuit  fuivante.  Le  lendemain  je  me  trouvai 
au-deffus  d'un  bois  fort  épais ,  auprès  duquel  il 
y  avoir  une  aifez  belle  ville  fîtuée  dans  une  plaine 
d'une  très-grande  étendue. 

Je  m'arrêtai  pour  coniidérer  la  ville  ,  aufli-bien 
qu'un  palais  magnifique  qui  s'offrit  à  mes  yeux 
à  l'extrémité  de  la  plaine  ;  je  fouhaitois  pafïîon- 
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nément  de  favoir  où  j'étois  ,  &  je  fongeois  déjî 
de  quelle  manière  je  pourrois  fatisfaire  ma  curio- 
iîté ,  lorfque  je  vis  dans  la  campagne  un  payfan 
qui  labouroit  la  terre.  Je  defcendis  dans  le  bois , 
l'y  laiflTai  mon  coffre ,  &  m'avançai  vers  le  la- 
boureur ,  à  qui  je  demandai  comment  s'appelloit 
cette  ville.  Jeune  homme ,  me  répondit-il ,  on 
voit  bien  que  vous  êtes  étranger ,  puifque  vous 
ne  favez  pas  que  cette  ville  fe  nomme  Gazna. 
L'équitable  &  vaillant  roi  Bahaman  y  fait  foti 
féjour.  Et  qui  demeure ,  lui  dis-je ,  dans  ce  pa^ 
lais  que  nous  voyons  au  bout  de  la  plaine  ?  Le 
roi  de  Gazna  ,  repartit-il,  l'a  fait  bâtir  pour  y 
tenir  enfermée  la  princelTe  Schirine  fa  fille  qui 
eft  menacée  par  fon  horofcope  d'être  trompée 
par  un  homme.  Bahaman  ,  pour  rendre  cette 
prédidion  vaine,  a  fait  élever  ce  palais  qui  eft 
de  marbre  ,  &  que  de  profonds  fofles  d'eau  en- 
tourent. La  porte  en  eft  d'acier  de  la  Chine  ,  ôC 
outre  que  le  roi  en  a  la  clef,  il  y  a  une  nom- 
breufe  garde  qui  veille  jour  8c  nuit  pour  en  dé- 
fendre l'entrée  à  tous  les  hommes.  Le  roi  va  voit 
une  fois  la  femainc  la  princelTe  fa  fille  j  enfuite 
il  s'qii  retourne  à  Gazna.  Schirine  n'a  pour  toute 
compagnie ,  dans  ce  palais ,  qu'une  gouvernante 
Se  quelques  filles  efclaves. 
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CXI.     JOUR. 

J  E  remerciai  le  payfan  de  m'avoir  inftruit  d« 
toutes  CQS  chofes ,  &  je  tournai  mes  pas  vers  la 
ville.  Comme  j'ctois  prêt  d'y  arriver,  j'entendis 
un  grand  bruit ,  &  bientôt  je  vis  paroître  pla- 
lîeurs  cavaliers  magnifiquement  vêtus  ,  &  tous 
montés  fur  de  fort  beaux  chevaux  qui  étoienr  ri- 
chement caparaçonnés.  J'apperçus  au  milieu  de 
cette  fuperbe  cavalcade  ,  un  grand  homme  qui 
avoir  fur  la  tête  une  couronne  d'or ,  &  dont  les 
habits  étoient  parfemés  de  diamans  \  je  jugeai 
que  c'étoit  le  roi  de  Gazna  qui  alloit  voir  la  prin- 
celfe  fa  fille  ,  &  j'appris  en  effet  dans  la  ville  que 
je  ne  m'étois  pas  trompé  dans  ma  conje6ture. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  la  ville  ,  &  fatisfaic 
un  peu  ma  curiofîté ,  je  me  reffouvins  de  mon 
coffre ,  &  quoique  je  l'euffe  iaiffé  dans  un  en- 
droit qui  de  voit  me  raffurer ,  je  devins  inquiet. 
Je  fortis  de  Gazna ,  Se  je  n'eus  point  l'efprit  en 
repos  que  je  ne  fuffe  arrivé  où  il  étoit.  Alors  je 
repris  ma  tranquillité  ,  je  mangeai  avec  beaucoup 
d'appétit  ce  qui  me  refloit  de  provifîons  j  &  com- 
me la  nuit  vint  aufïî-tôt ,  je  réfôlus  de  la  paffer 
dans  ce  bois.  J'avois  lieu  d'efpérer  qu'un  prcr- 
fond  fommeil  ne  tacderoit  pas  à  fe  rendre  maître 
Tome  Xr,  C 
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de  mes  fens  j  car  mes  dettes  ,  auflî-bien  que  U 
mauvaife  fituation  où  je  me  trouvois  ,  me  cau- 
foient  peu  d'inquiétude  :  cependant  je  ne  pus 
m'endormir  ;  ce  que  le  payfan  m'avoit  conté  de 
la  princeflTe  Schirine  fe  préfentoit  fans  ceffe  à  ma 
penfée.  Eft-  il  poflibie  ,  difois-je  ,  que  Bahaman 
foit  effrayé  d'une  prédi6lion  frivole  ?  Etoit-il  né- 
cetTaire  de  faire  bâtir  un  palais  pour  enfermçr  fa 
fille  ?  n'auroit-elle  pas  été  aifez  en  sûreté  dans  le 
fien  ?  d'un  autre  côté  ,  fi  les  aftrologues  percent 
çn  efFçt  1  obfcur  avenir ,  s'ils  lifent  dans  les  af- 
tres  {a)  le^  événemens  futurs ,  il  eft  inutile  de 
vouloir  éluder  lears  prédictions  ,  il  faut  nécelTai- 
rement  qu'«?lles  s'accomplifient.  Toutes  les  pré- 
cautions que  peut  prendre  la  prudence  humaine , 
ne  fauroient  détourner  de  delTus  nos  têtes  un  mal- 
heur tracé  dans  les  étoiles.  Puifque  la  princelTe 
de  Gazna  doit  avoir  de  la  foiblefie  pour  un  hom- 
me ,  c'eft  en  .vain  q.u'on  prétend  l'en  garantir. 

A  force  de  m'occuper  de  Schirine  ,  que  je  me 
peignois  plus  belle  que  toutes  les  dames  que  j'a- 
Voif  vues  ,.  quoique  j'en  eu0e  vu  à  Surate  ôc  à 
Goa  un  affez  girand  nombre  qui  pouvoient  palTer 
pour  de  très-belles  femmes  ,  &  qui  n'avoient  pa« 
peu  contribué  à  me  ruiner ,  il  me  prit  envie  de 
tenter  la  fortune.  U  faut,  dis-je  en  moi-même, 

que  je  me  trînfporte  fur  le  toît  du  palais  de  la 

— "^ i.j.vu,.^i-  »  j-  ..:»■ 

£..(*)  Abus  des  Perfé*  fltf  fuj/st  d«  Ifiorefcop». 
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l^nncefTe  ,  ôc  que  je  tâche  de  m'introduire  dans 
Ion  appartement  j  j'aurai  peut-être  le  bonheur  de 
lui  plaire.  Peut-être  fuis-je  le  mortel  dont  les  af- 
trologues  ont  vu  l'heureufe  audace  écrite  dans^ 
ciel. 

J'étois  jeune  ,  par  conféquent  étourdi  ;  je  né 
manquois  pas  de  courage.  Je  formai  cette  témé* 
raire  réfolution  ,  &  je  l'exécutai  fur  le  champ  ; 
je  m'élevai  en  l'air  ,  &  conduits  mon  coffre  du 
côté  du  palais  ;  l'obfcurité  de  la  nuit  étoit  telle 
que  je  la  pouvois  délirer,  Je  paifai  fans  être  ap^ 
perçu  par-deffus  la  tête  des  foldats ,  qui ,  difper- 
{és  autour  dQs  foffés ,  faifoient  une  garde  exade. 
Je  defcendis  fur  le  toit  auprès  d'un  endroit  où  j« 
vis  de  la  lumière  ;  je  forcis  de  mon  coffre ,  & 
me  gliffai  par  une  fenêtre  ouverte  pour  recevoir 
la  fraîcheur  de  la  nuit ,  dans  un  appartemenc 
orné  de  riches  meubles ,  où  ,  fur  un  fopha  de 
brocard  ,  repofoit  la  princeffe  Schirine  ,  qui  me 
parut  d'une  beauté  éblouiffante  j  je  la  trouvai 
au-deffus  de  i'avantageufe  idée  que  je  m'en  étois 
formée.  Je  m'approchai  d'elle  pour  la  contem- 
pler j  mais  je  ne  pus ,  fans  tranfporc ,  envifager 
tant  de  charmes  *,  je  me  mis  a  genoux  devanç 
çlle  ,  &  lui  baifii  une  de  fes  belles  mains.  Elle 
fe  réveilla  dans  le  moment ,  &  appercevanc  un 
homme  dans  une  attitude  a  l'allarmer  ,  elle  fie 
un  cri  qui  attira  bientôt  auprès  d'elle  fa  gouver- 
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nante  qui  dormoit  dans  une  chambre  prochaine. 
Mahpeïker  (^2) ,  Un  dit  la  princelTe  ,  venez  à  mon 
fecours.  Voici  un  homme  :  comment  a-t-il  pu 
S^ntroduire  dans  mon  appartement  ?  ou  phuôt , 
n'êtes -vous  pas  complice  de  fon  crime?  Qui, 
moi  ?  repartit  la  gouvernante  ;  ah  !  ce  foupçon 
m'outrage  j  je  ne  fuis  pas  moins  étonnée  que 
vous  de  voir  ce  jeune  téméraire  :  d'ailleurs  , 
quand  j'aurois  voulu  favorifer  fon  audace  ,  com- 
ment aurois-je  pu  tromper  la  garde  vigilante 
qui  eft  autour  de  ce  château  ?  Vous  favez  de 
plus  qu'il  y  a  vingt  portes  d'acier  à  ouvrir  avant 
que  d'arriver  ici  \  que  le  fceau  royal  eft  fur  cha- 
que ferrure ,  &  que  le  roi  votre  père  en  a  les 
clefs  :  je  ne  comprends  pas  de  quelle  manière 
ce  jeune  homme  a  pu  furmonter  toutes  ces  dif- 
ficultés. 

Pendant  que  la  gouvernante  parloit  de  la  forte, 
je  revois  à  ce  que  je  leur  dirois  ,  &  il  me  vint 
dans  l'efprit  de  leur  perfuader  que  j'étois  le  pro- 
phète Mahomet.  Belle  princeife  ,  dis -je  à  Schi- 
rine  ,  ne  foyez  pas  furprife  ,  non  plus  que  Mah- 
peïker ,  (î  vous  me  voyez  paroître  ici.  Je  ne  fuis 
point  un  de  ces  amans  qui  prodiguent  l'or ,  ôc 
emploient  toutes  fortes  d'artifices  pour  parvenir 
au  comble  de  leurs  vœux  j  je  n'ai  point  de  défir 

dont  votre  vertu  doive  s'aliarmer  ;   loin  de  moi 

^ P^- ^ : » 

(a)  Forme  4e  Luae. 
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toute  penfée  criminelle.  Je  fuis  le  prophète  Ma- 
homet ;  je  n'ai  pu  fans  pitié  vous  voir  condam- 
née à  palfer  vos  beaux  jours  dans  une  prifon ,  & 
je  viens  vous  donner  ma  foi ,  pour  vous  mettre 
à  couvert  de  la  prédi6tion  dont  Eahaman  votre 
père  eft  épouvanté.  Ayez  déformais  ,  comme 
lui ,  l'efprit  en  repos  fur  votre  deftinée ,  qui 
ne  fauroit  être  que  pleine  de  gloire  &  de  bon- 
heur ,  puifque  vous  ferez  l'époufe  de  Mahomet. 
D'abord  que  la  nouvelle  de  votre  mariage  fe  fera 
répandu  dans  le  monde  ,  tous  les  rois  craindront 
le  beau-pere  du  grand  prophète  ,  ôc  toutes  les 
princelTes  envierontàotre  fort. 


C  X  I  I.    JOUR. 

OChirine  ôc  fa  gouvernante  fe  regardèrent  à 
ce  difcours ,  comme  pour  fe  confulter  fur  ce 
qu'elles  en  dévoient  penfer  j  j 'a vois  lieu  de  crain- 
dre ,  je  l'avoue ,  qu'il  ne  trouvât  peu  de  créance 
dans  leurs  efprits  :  mais  les  femmes  donnent  vo- 
lontiers dans  le  merveilleux.  Mahpeïker  &  fa 
maîtrelTc  ajoutèrent  foi  à  ma  fable.  Elles  me  cru- 
rent Mahomet  ,  &  j'abufai  de  leur  crédulité. 
Après  avoir  palTé  la  meilleure  partie  de  la  nuit 
avec  la  princeiïe  de  Gazna ,  je  fortis  de  fon  ap- 
partement avant  le  jour  ,  non  fans  lui  promet- 
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rre  de  revenir  le  lendemain.  Je  regagnai  au  plus 
vite  ma  machine ,  je  me  mis  dedans ,  &  m'éle- 
vai fort  haut  pour  n'être  point  apperçu  des  fol- 
dats.  J'allai  defcendre  dans  le  bois  ;  j'y  laifiai  le 
éofFre ,  &  prit  le  chemin  de  la  ville  où  j'achetai 
des  provifions  pour  huit  jours ,  des  habits  ma- 
gnifiques ,  un  beau  turban  de  toile  des  Indes  à 
raies  d'or  ,  avec  une  riche  ceinture  ^  je  n'oubliai 
pas  les  effences  &  les  meilleurs  parfums.  J'em- 
ployai tout  mon  argent  à  ces  emplettes  ,  fans 
m'embarrafler  de  l'avenir  ;  il  me  fembloit  que  je 
ne  devois  plus  manquer  de  rien  après  une  fi  agréa- 
ble aventure.  ^ 

Je  demeurai  toute  la  journée  dans  le  bois  ,  où 
j€  m'occupai  à  me  parer  &  à  me  parfumer.  Dès 
que  la  nuit  fut  venue ,  j'entrai  dans  le  coffre  ,  & 
me  rendis  fur  le  toît  du  palais  de  Schirine.  Je 
m'introduifîs  dans  fon  appartement  comme  la 
nuit  précédente.  Cette  princeffe  me  témoigna 
qu'elle  m'attendoit  avec  beaucoup  d'impatience  : 
O  grand  prophète  ,  me  dit-  elle ,  je  commençois. 
à  m'inquiéter  ,  &  je  craignois  que  vous  n'eulîiez 
déjà  oublié  votre  époufe  ?  Ah  !  ma  chère  prin- 
cei^Q  ,  lui  répondis  -  je  ,  pouviez  -  vous  écouter 
cette  crainte  ;  puifque  vous  avez  reçu  ma  foi ,  ne 
devez-vous  pas  être  perfuadée  que  je  vous  aime- 
rai toujours?  Alais  apprenez  -  moi ,  repris- elle  » 
pourquoi  vous  avez  i'air  fi  jeune  ?  Je  m'imaginois 


Contes  PcRSAîtè:  j^ 
que  le  prophète  Mahohieç  étoit  un  vénérable  vieil- 
lard. Vous  ne  vous  trompiez  pas ,  lui  repartis-jé , 
c'eft  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  moi ,  &  fi  je  pa- 
roilïois  devant  vous  tel  que  j'apparois  quelquefois 
aux  fidèles ,  à  qui  je  veux  bien  faire  cet  honneur, 
vous  me  verriez  une  lo~ngue  barbe  blanche  avec 
une  tête  des  plus  chauves  j  mais  il  m'a  femblé 
que  vous  aimeriez  mieux  une  figure  moins  furan- 
née  :  c'eft  pourquoi  j'ai  emprunté  la  forme  d'un 
jeune  homme.  La  gouvernante  fe  mêlant  alors  à 
notre  entretien,  me  dit  que  j'avois  fort  bienfait, 
ôc  que  quand  on  vouloir  faire  le  perfonnage  d'un 
mari ,  on  ne  pouvoir  être  trop  agréable. 

Je  fortis  encore  du  château  fur  la  fin  de  la  nuit , 
de  peur  qu'on  he  découvrît  que  j'étois  un  faux 
prophète  j  j'y  retournai  le  lendemain ,  ôz  je  me 
eonduifis  toujours  fi  adroitement ,  que  Schirine 
&  Mahpeïker  ne  foupçonnècent  pas  feulement 
qu'il  pût  y  avoir  U- dedans  de  la  tromperie. 
11  eft  vrai  que  la  princefle  prit  infenfiblemenc 
tant  de  goût  pour  moi ,  que  cela  ne  contribua 
pas  peu  à  lui  faire  croire  tout  ce  que  je  lui  difois  j 
car  quand  on  eft  prévenu  en  faveur  de  quelqu'un, 
on  ne  foupçonne  point  fa  fincérité. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  le  roi  de  Gazna , 
fuivi  de  fes  officiers  ,  fe  rendit  au  palais  de  la 
princelTe  fa  fille  ^  &  trouvant  les  portes  bien  fer- 
mées ,  Se  fon  cachet  fur  les  ferrures ,  il  dit  à  (es 
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vifîrs  qui  raccompagnoient  :  tout  va  le  mieux 
du  monde.  Pendant  que  les  portes  de  ce  palais 
feront  dans  cet  état ,  je  crains  peu  le  malheur 
dont  ma  fille  eft  menacée.  Il  monta  feul  à  l'ap" 
partement  de  Schirine ,  qui  ne  put  s'empêcher 
de  fe  troubler  à  fa  vue.  Il  s'en  apperçut ,  &  en 
voulut  favoir  la  caufe.  Sa  curiolîté  augmenta  le 
trouble  de  la  princeflTe  ,  qui  fe  voyant  enfin  obli- 
gée de  la  fatisfaire ,  lui  conta  tout  ce  qui  s'étoit 
paflTé. 

Votre  majefté  ,  fire ,  peut  s'imaginer  quelle 
fut  la  furprife  du  roi  Bahaman ,  lorfqu'il  apprit 
qu'il  étoit ,  fans  le  favoir  ,  beau-père  de  Maho- 
iiiet.  Ah  quelle  abfurdité  ,  s'écria- 1- il  !  Ah  ma 
fille  ,  que  vous  êtes  crédule  !  O  ciel  !  je  vois 
bien  préfentement  qu'il  eft  inutile  de  vouloir  évi- 
ter les  malheurs  que  tu  nous  réferves  ;  l'horof- 
cope  de  Schirine  eft  rempli ,  un  traître  l'a  fé- 
duite  !  En  difant  cela ,  il  fortit  avec  beaucoup 
d'agitation  de  l'appartement  de  la  princefle  ,  & 
Se  vifita  le  palais  du  haut  jufqu'en  bas.  .  Mais  il 
eut  beau  chercher  par- tout,  il  ne  découvrit  au- 
cunes traces  du  fuborneur  j  fon  étonnement  en 
rédoubla.  Par  où  ,  difoit-il ,  l'audacieux  a- 1- il 
{>u  entrer  dans  ce  château  ?  C'eft  ce  que  je  ne 
puis  concevoir. 

Alors  il  appela  fes  vifirs  6c  fes  confidens  :  ils 
accoururent  à  fa  voix  ,  &  le  voyant  fort  ému  j  ils 
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en  furent  effrayés.  Qu'y  a-t-il ,  fire?  lui  dit  fon 
premier  miniftre  ,  vous  paroiffez  inquiet,  agité? 
Quel  malheur  nous  annonce  le  trouble  qui  pa- 
roît  dans  vos  yeux  ?  Le  roi  leur  conta  tout  ce  qu'il 
avoit  appris  ,  &  leur  demanda  ce  qu'ils  penfoient 
de  cette  aventure.  Le  grand  vifir  parla  le  pre- 
mier j  il  dit  que  ce  prétendu  mariage  pouvoir 
être  vrai ,  bien  qu'il  eût  tout  l'air  d'une  fable  j 
qu'il  y  avoit  dans  le  monde  de  puifTantes  mai- 
fons  qui  ne  faifoient  nulle  difficulté  d'attribuer 
leur  origine  à  de  pareils  événemens,  &  que  pour 
lui ,  il  regardoit  comme  une  chofe  très-poflTible  , 
le  commerce  que  la  princeiTe  difoit  avoir  avec 
Mahomet. 

Les  autres  vifirs  ,  par  complaifance  peut-être 
pour  celui  qui  venoit  de  parler  ,  furent  tous  de 
fon  fentiment  j  mais  un  courtifan  s'élevant  con- 
tre cette  opinion  ,  la  combattit  dans  ces  termes  : 
Je  fuis  furpris  de  voir  des  gens  fenfés  donner 
créance  à  un  rapport  fi  peu  digne  de  foi.  Des 
perfonnes  fages  peuvent -elles  penfer  que  notre 
grand  prophète  foit  capable  de  venir  chercher  des 
femmes  fur  la  terre ,  lui  qui  dans  le  féjour  cé- 
lefte  eft  environné  des  plus  belles  houris  {a).  Cela 

(a)  Les  Houtis ,  comme  on  l'a  dit  dans  les  volumes  précédens, 
font  les  filles  du  paradis  de  Mahomet.  Pat  un  miracle  de  l'Alcoraa 
elles  n'eut  jamais  que  quinze  ans,  &  font  toujours  neuves  quoi- 
qu'îlles  fiffent  le  bonheur  des  bienheureux  Mufulmans. 
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choqué  lé  forts  commuh  ,  &  fi  le  roi  veut  m'en 
croire ,  âu  lieu  de  fe  prêter  à  un  conte  ridicu- 
le ,  il  approfondira  cette  affairé  ;  je  fuis  per- 
fuadé  qîl'ii  découvrira  bientôt  le  fourbe  ,  qui  fous 
un  nom  facré ,  a  eit  l'audace  de  féduire  la  prin- 
ceflô. 

Quoique  Bahaman  fût  naturellement  afféz 
crédule  ,  qu'il  tînt  ion  premier  miniftre  pour  uti 
hermme  de  grand  jugement ,  &  qu'il  vît  même 
^ae  ttfus  fes  vifirs  croyoient  Schirine  effedive- 
itient  mariée  avec  Mahomet,  il  nelaiflTa  pas  d'ê- 
tre pour  la  négative.  Il  réfolut  de  s'éclaircir  de 
la  vérité  ;  mais  voulant  faird  les  chofes  prudem- 
ment ,  &:  tâcher  de  parler  lui-même  fans  témoins 
ait  prétendu  prophète  ,  il  renvoya  {es  vifirs  6c 
{es  courtifans  à  Gazna.  Retirez-vous  ,  leur  dit- 
il  ,  je  veux  demeuter  feiil  cette  nuit  dans  ce 
château  dvéc  ma  fille.  Allez  ,  &  revenez  de- 
main mé  joindre  ici.  Ils  obéirefit  toiis  à  l'ordre 
du  for.  Ils  regagnèrent  la  ville ,  Se  Bahaman  fe 
mit  si  faire  de  nouvelles  queftions  a  la  prince  (Te 
-en  attendant  la  nuit  ;  il  lui  demanda  fi  j'avois 
martgé  avec  elle.  Non  ,  Seigneur  ,  lui  dit  fa  fille  ; 
je  Itii  ai  vainement  ptéfenté  des  viandes  &  des 
liqueurs  ,  il  nen  a  pas  voulu  ,  &  je  ne  lui  ai  vu 
jJrendfô  aucune  nourriture  depuis  qu'il  vient  ici. 
Racontez  -  moi  encore  cette  aven  ture  ,  répiiqua- 
t-il ,  Se  ne  m'en  celez  aucune  particularité.  Schi- 
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riiie  lui  en  fie  un  nouveau  détail ,  &  le  roi ,  at- 
tentif à  Ion  récit,  en  péfoit  toutes  les  circonf- 
tances. 


C  X  I  I  I.    JOUR. 

VjEpendant  la  nuit  arriva.  Bahaman  s'afïit 
fur  un  fopha  ,  &  fit  allumer  des  bougies  qu'on 
mit  devant  lui  fur  une  table  de  marbre.  Il  tira 
fon  fabre  pour  s'en  fervir  s'il  étoit  néceflaire  ,  & 
laver  dans  mon  fang  l'affront  tait  à  fon  honneur, 
11  m'attendoit  à  tous  momens  j  ôc  dans  l'attente 
où  il  étoit  de  me  voir  paroître  tout-à-coup  ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  fût  fans  agitation. 

Cette  nuit -là  par  hafard  ,  l'air  étoit  fort  en* 
flammé.  Un  long  éclair  frappa  les  yeux  du  roi , 
&  le  fit  treffaillir  j  il  s'approcha  de  la  fenêtre  par 
où  Schirine  lui  avoir  dit  que  je  devois  entrer ,  ôc 
appercevant  l'air  tout  en  feu  ,  (on  imagination 
fe  troubla  ,  quoiqu'il  ne  vît  rien  qui  ne  fût  fore 
naturel.  11  ne  regarda  point  ces  météores  comme 
des  effets  de  quelques  exhalaifons  qui  s'enflam- 
moient  dans  l'air  ,  il  aima  mieux  croire  que  ces 
feux  ardens  annonçoient  à  la  terre  la  defcente 
de  Mahomet ,  &  que  le  ciel  n'étoit  fi  lumineux 
que  parce  qu'il  ouvroit  {tis  portes  pour  laiffer 
forcir  le  prophète. 
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Dans  la  difpofition  où  étoit  refprit  du  roi ,  je 
pouvois  me  préfenter  impunément  devant  ce 
prince.  Auflî ,  loin  de  fe  montrer  furieux  lorf- 
que  je  parus  à  la  fenêtre  ,  il  fut  faifi  de  refpedt 
&  de  crainte  j  il  laiifa  tomber  fon  fabre  ,  &  fe 
profternant  à  mes  pieds ,  il  les  baifa  &  me  dit  : 
O  grand  prophète  !  qui  fuis— je  ,  &  qu'ai -je  fait 
pour  mériter  l'honneur  d'être  votre  beau  -  père  ? 
Je  jugeai  par  ces  paroles'  de  ce  qui  s'étoit  pafle 
entre  le  roi  &  la  princelfe ,  &  je  connus  que  le 
bon  Bahaman  n'étoit  pas  plus  difficile  à  tromper 
que  fa  fille.  Je  fus  ravi  d'apprendre  que  je  n^a- 
vois  pas  aflfaire  à  un  de  ces  efprits  forts  qui  au- 
roient  fait  fubir  au  prophète  un  examen  embar- 
raflant  j  &  profitant  de  fa  foiblefle  :  O  roi  !  lui 
dis-je ,  en  le  relevant ,  vous  êtes  de  tous  les  prin- 
ces mufulmans  le  plus  attaché  à  ma  fede  ,  ôc 
par  conféquent  celui  qui  me  doit  être  le  plus  agréa- 
ble. Il  étoit  écrit  fur  la  table  fatale ,  que  votre 
fille  feroit  féduite  par  un  homme ,  ce  que  vos 
aflrologues  ont  fort  bien  découvert  par  les  lumiè- 
res de  l'aftrologie  ;  mais  j'ai  prié  le  très-haut  de 
vous  épargner  ce  déplaifir  mortel ,  &  d'ôrer  ce 
malheur  de  la  prédeftination  des  humains.  Ce 
qu'il  a  bien  voulu  faire  pour  l'amour  de  moi ,  à 
condition  que  Schirine  deviendroit  une  de  mes 
femmes.  A  quoi  j'ai  confenti ,  pour  vous  récom- 
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penfer  des  bonnes  adions  que  vous  faites  tous  les 
jours. 

Le  roi  Bahainan  n'étoit  point  en  état  de  fe  dé- 
tromper. Ce  foible  prince  crut  tout  ce  que  je  lui  dis  ; 
charmé  de  faire  alliance  avec  le  grand  prophète  , 
il  fe  jeta  une  féconde  fois  à  mes  pieds  pour  me 
témoigner  le  relTentiment  qu'il  avoir  de  mes  bon- 
tés. Je  le  relevai  encore  ,  je  l'embraffai ,  ôc  l'af- 
furai  de  ma  protedion.  Il  ne  pouvoit  trouver  de 
termes  affez  forts  à  fon  gré  pour  m'en  remercier. 
Après  cela ,  croyant  qu'il  étoit  de  la  bienféance 
de  me  laifler  avec  fa  fille ,  il  fe  retira  dans  une 
autre  chambre. 

Je  demeurai  avec  Schirine  pendant  quelques 
heures  ;  mais  quelque  plaifir  que  je  priffe  à  fon 
entretien  ,  j'étois  attentif  au  tems  qui  s'écouloit: 
je  craignois  que  le  jour  ne  me  furprît  ,  &  qu'on 
n'apperçLit  mon  coffre  fur  le  toît  j  c'eft  pourquoi 
je  fortis  fur  la  fin  de  la  nuit ,  &  regagnai  le  bois. 

Le  lendemain  matin  les  vifirs  &  les  courtifans 
fe  rendirent  au  palais  de  la  princefiTe.  Ils  deman- 
dèrent au  roi  s'il  étoit  éclairci  de  ce  qu'il  vouloic 
favoir  :  oui ,  leur  dit -il ,  je  fais  à  quoi  m'en  te- 
nir :  j'ai  vu  le  grand  prophète  lui-même,  &  je 
lui  ai  parlé.  Il  eft  l'époux  de  ma  fille ,  rien  n'eft 
plus  véritable.  A  ce  difcours  ,  les  vifirs  ôc  les  cour- 
tifans fe  tournèrent  vers  celui  qui  s'étoit  révolté 
contre  la  pofîibilité  de  ce  mariage  ,  &  lui  repro- 


4(>  LfiSMlLtiETUNjoUR, 

chèrent  fon  incrédulité  :  mais  ils  le  trouvèrent 
ferme  dans  fon  opinion  y  il  la  foutint  avec  opiniâ- 
treté, quelque  chofe  que  le  roi  pût  dire  pour  lui 
perfuader  que  Mahomet  avoit  époufé  Schirine. 
Peu  s'en  fallut  que  Bahaman  ne  fe  mît  en  colère 
contre  cet  incrédule  ,  qui  devint  la  fable  du 
confeil. 

Un  nouvel  incident  qui  furvint  le  même  jour, 
acheva  d'affermir  les  viiirs  dans  leur  opinion. 
Comme  ils  s'en  retournoient  à  la  ville  avec  leur 
maître  ,  un  orage  les  furprit  dans  la  plaine.  Leurs 
yeux  furent  frappés  de  mille  éclairs  j  ôc  le  ton- 
nerre fe  fit  entendre  d'une  manière  (i  terrible  , 
qu'il  fembloic  que  ce  jour- là  dût  être  le  dernier 
du  monde.  11  arriva  par  hafard  que  le  cheval  du 
courtifan  incrédule  prit  l'épouvante  ;  il  fe  cabra  , 
Se  jeta  par  terre  fon  maître  qui  fe  caffa  une  jam- 
be ;  cet  accident  fut  regardé  comme  un  effet  de 
la  colère  célefte.  O  miférable  !  s'écria  le  roi  en 
voyant  tomber  le  courtifan ,  voiU  le  fruit  de  ton 
opiniâtreté.  Tu  n'a  pas  voulu  me  croire,  &c  le 
prophète  t'en  punit. 

On  porta  le  blefle  chez  lui ,  &  Bahaman  ne 
fur  pas  plutôt  rendu  dans  fon  palais  ,  qu'il  fit 
publier  à  Gazna  qu'il  vouloir  que  tous  les  babitans 
célébraffent  par  des  feftins  le  mariage  de  Schirine 
avec  Mahomet.  J'allai  ce  jour- là  me  promener 
dîins  la  ville,  j'appris  cette  nQUvelle  aufli-biea 
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que  r,iventaie  du  courtif^o  tombé  de  chçv^l.  il 
ji'eft  pas  concevable  jvifqu  a  quel  point  ce  peuple 
étoit  crédule  &  fupeiftitieux.  On  fit  des  réjouifr- 
fances  publiques ,  &  l'on  entendoit  par-tout  crier  : 
Vive  Bahaman,  le  beau-père  du  prophète. 

D'abord  que  la  nuit  fut  venue ,  je  regagnai  le 
bois  ,  ôc  je  fus  bientôt  chez  la  princeiîe.  Belle 
Schirine  ,  lui  dis-je  en  entrant  dans  fon  apparte- 
ment, vous  ne  favez  pas  ce  qui  s'eft  pafTé  aujour- 
d'hui dans  la  plaine.  Un  courtifan  qui  doutoit 
que  vous  euffiez  Mahomef  pour  époux ,  a  expié 
ce  doute  ;  j'ai  fufcité  un  orage  qui  a  effrayé  fon 
cheval  j  le  courtifan  eft  tombé ,  &  s'eft  cafle  une 
jambe  j  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  pouffer  la 
vengeance  plus  loin  j  mais  je  jure  par  mon  tom- 
beau qui  eft  à  Médine,  que  fi  quelqu'un  s'avife  de 
douter  encore  de  votre  bonheur ,  il  lui  en  coûtera 
la  vie.  Après  avoir  paffé  quelques  heures  avec  la 
princeffe ,  je  me  retirai. 

Le  jour  fuivant ,  le  roi  affembla  (es  vifîrs  &  fes 
courtifans  :  allons  tous  enfemble  ,  leur  dit -il  , 
deiTiander  pardon  à  Mahomet  pour  le  malheureux 
qui  a  refufé  de  me  croire  ,  Se  qui  a  reçu  le  châti- 
luQiv:  de  fon  incrédulité  .  En  même-tems.iLs  mon- 
tèrent à  cheval ,  &  fe  rendirent  au  palais  de  U. 
princeffe.  Le  roi  lui-même  ouvrit  les  portes  qu'il 
avoit  fermées  &  fcellées  de  fon  fceau  le  jour  pré- 
cédent. Il  monta ,  fuivi  de  ies  vilirs ,  à  l'appane- 
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ment  de  fa  fille.  Schirine,  lui  dit-il ,  nous  venons 
vous  prier  d'intercéder  auprès  du  prophète  pour 
un  homme  qui  s'eft  attiré  fa  colère.  Je  fais  bien 
ce  que  c'eft ,  feigneur  ,  lui  répondit  la  princeffe , 
Mahomet  m'en  a  parlé.  Alors  elle  leur  répéta  ce 
que  je  lui  avois  dit  la  nuit ,  ôc  leur  apprit  que  j'a- 
vois  juré  d'exterminer  tous  ceux  qui  douteroient 
de  fon  mariage  avec  le  prophète. 


C  X  I  V.    JOUR. 

jLjOrsque  le  bon  roi  Bahaman  entendit  ce  dif- 
cours ,  il  fe  tourna  vers  £es  vifirs  ôc  (es  courtifans, 
&  leur  dit  :  quand  nous  n'aurions  point  ajouté 
foi  jufqu'ici  à  tout  ce  que  nous  avons  vu  ,  pour- 
rions-nous préfentement  n'être  pas  perfuadés  que 
Mahomet  eft  mon  gendre?  Vous  voyez  qu'il  a 
dit  lui-même  à  ma  fille  qu'il  a  fufcité  cet  orage 
pour  fe  venger  d'un  incrédule.  Tous  les  miniftres 
&  les  autres  demeurèrent  convaincus  qu'elle  étoic 
femme  du  prophète.  Ils  fe  profternèrent  devant 
elle,  &  la  fuppiièrent  très -humblement  de  me 
fléchir  en  faveur  du  courtifan  bleflTé ,  ce  qu'elle 
leur  promit. 

Pendant  ce  tems-là  je  mangeai  tout  ce  que 
j'avois  de  provifions  ,  ôc  comme  il  ne  me  reftoit 
plus  d'argent ,  le  prophète  Mahomet  commençoit 
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à  ne  favoir  plus  où  donner  de  la  tête  j  je  m'avifai 
d'un  expédient.  Ma  princeflTe,  dis-je  une  nuit  â 
Sclilrine,  nous  avons  oublié  d'obferver  une  for* 
malité  dans  notre  mariage.  Vous  ne  m'avez  poinc 
donné  de  doc ,  6c  cette  omiflîon  me  fait  de  la 
peine.  Hé  bien  ,  cher  époux,  me  répondit -elle, 
j'en  parlerai  demain  à  mon  père ,  qui  m'enverra 
fans  doute  ici  toutes  fes  richefTes.  Non  ,  non , 
repris-je ,  il  n'eft  pas  befoin  de  lui  en  parler ,  je 
me  foucie  peu  de  tréfors ,  les  richefTes  me  fonc 
inutiles.  11  fulîira  que  vous  me  donniez  quelques- 
uns  de  vos  bijoux ,  c'eft  la  feule  doc  que  je  vous 
demande.  Schirine  me  voulut  charger  de  toutes 
fes  pierreries  pour  rendre  la  dot  plus  honnête  j 
mais  je  me  contentai  de  prendre  deux  gros  dia- 
mans  que  je  vendis  le  jour  fuivanc  à  un  Joaillier 
de  Gazna.  Je  me  mis  par  ce  moyen  en  état  de 
continuer  à  faire  le  perfonnage  de  Mahomet. 

Il  y  avoit  déjà  près  d'un  mois  qu'en  pafTanc 
pour  le  prophète  ,  je  menois  une  vie  fort  agréa- 
ble ,  lorfqu'il  arriva  dans  la  ville  de  Gazna  un 
ambalTadeur  qui  venoit  de  la  part  d'un  roi  voifin  , 
demander  Schirine  en  mariage.  11  eut  bientôt  au- 
dience ,  &  dès  qu'il  eut  expofé  le  fujet  de  fon 
ambartade ,  Bahaman  lui  dit  ;  je  fuis  fâché  de 
ne  pouvoir  accorder  ma  fille  au  roi  votre  maître , 
je  l'ai  donnée  en  mariage  au  prophète  Mahomet, 
L'amba^Tadeur  jugea  par  cette  réponfe  que  le  roi 
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de  Gazna  étoic  devenu  fou.  11  prit  congé  de  ce 
prince ,  &  retourna  vers  fon  maître  ,  qui  crue 
•d'abord ,  comme  lui ,  qu'il  avoic  perdu  l'efprit  j 
enfuite  imputant  à  mépris  ce  refus ,  il  en  fut  pi- 
qué j  il  leva  des  troupes ,  forma  une  grolTe  armée , 
&  entra  dans  le  royaume  de  Gazna. 

Ce  roi  nommé  Cacem  étoit  plus  fort  que  Ba- 
haman ,  qui  d'ailleurs  fe  prépara  li  lentement  à 
recevoir  fon  ennemi,  qu'il  ne  put  l'empêcher  de 
faire  de  grands  progrès.  Cacem  battit  quelques 
troupes  qui  voulurent  s'oppofer  à  fon  pafTage  , 
s'avança  en  diligence  vers  la  ville  de  Gazna ,  Se 
trouva  l'armée  de  Bahaman  retranchée  dans  la 
plaine  devant  le  château  de  la  princefle  Schirine. 
Le  delTein  de  cet  amant  irrité  étoit  de  l'attaquer 
dans  fes  retranchemens  ;  mais  comme  fes  troupôs 
avoient  befoin  de  repos  ,  &  qu'il  n'arriva  que  fur 
le  foir  dans  la  plaine ,  il  remit  l'attaque  au  lende*- 
main  matin. 

Cependant  le  roi  de  Gazna  ,  inftrùit  du  nom- 
bre &  de  la  valeur  des  foldats  de  Cacem ,  com- 
mença de  trembler  ;  il  afl'embla  fon  confeil ,  où 
le  courtifan  qui  s'étoit  bleflTé  en  tombant  de  che- 
val ,  parla  dans  ces  termes  :  Je  fuis  étonné  que  le 
roi  paroifle  avoir  quelque  inquiétude  en  cette  oc- 
cafion.  Quelles  allarmes,  je  ne  dis  pas  Cacem, 
mais  tous  les  princes  du  monde  enfemble ,  peu- 
vent-ils caufer  au  beau-père  de  Mahomet  ?  Votre 
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majefté  ,  fire ,  n'a  qu'à  s'adrefler  à  fon  gendre. 
Implorez  le  fecours  du  grand  prophète,  il  confon- 
dra bientôc  vos  ennemis;  il  le  doit,  puifqu'il  eft 
caufe  que  Cacem  eft  venu  troubler  le  repos  de 
vos  fujets. 

Quoique  ce  difcours  ne  fût  tenu  que  par  dért- 
fion ,  il  ne  lailfa  pas  d'infpirer  de  la  confiance  â 
Bahaman.  Vous  avez  raifon ,  dit-il  au  courtifan , 
c'eft  au  prophète  que  je  dois  m'adrelTer;  je  vais 
le  prier  de  repoulTer  mon  fuperbe  ennemi ,  ôc 
j'ofe-efpérer  qu'il  ne  rejettera  pas  ma  prière.  A  ces 
mots,  il  alla  trouver  Schirine  :  ma  fille,  lui  dit-il, 
demain  dès  que  le  jour  paroitra  ,  Cacem  doit  nous 
attaquer ,  je  crains  qu'il  ne  force  nos  retranche- 
mens  ;  je  viens  ici  prier  Mahomet  de  nous  fe- 
courir.  Employez  tout  le  crédit  que  vous  avez  fiu: 
lui ,  pour  l'engager  à  prendre  notre  défenfe.  Unif- 
fons  nous  enfemble  pour  nous  le  rendre  favora- 
ble. Seigneur ,  répondit  la  princeflTe ,  il  ne  fera 
pas  fort  difficile  d'intérefTer  le  prophète  dans 
notre  parti  ;  il  diflipera  bientôt  les  troupes  enne- 
mies ,  &  tous  les  rois  du  monde  apprendront , 
aux  dépens  de  Cacem  ,  à  vous  refpeârer.  Cepen- 
dant ,  reprit  le  roi ,  la  nuit  s'avance ,  &  le  pro- 
phète ne  paroît point.  Nous  auroit  il  abandonnés! 
Non  ,  mon  père ,  non ,  repartit  Schirine  ,  ne  croyez 
pas  qu'il  puilTe  nous  manquer  au  befoin.  11  voit 
du  ciel  où  il  eft ,  l'armée  qui  nous  affiège ,  & 
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peut-ctre  eft-il  prêt  à  y  meure  le  défordre  & 
l'effroi. 

G'étoit  en  effet  ce  que  Mahomet  avoic  envie 
de  faire.  J'avois ,  pendant  la  journée ,  obfervé 
de  loin  les  troupes  de  Cacem  ,  j'en  avois  re- 
marqué la  difpolîcion  ,  Ôc  j'avois  pris  garde  fur- 
tout  au  quartier  du  roi.  Je  ramaffai  de  gros  ôc 
de  petits  cailloux,  j'en  remplis  mon  coffre,  & 
au  milieu  de  la  nuit  ,  je  m*élevai  en  l'air.  Je 
m'avançai  vers  les  tentes  de  Cacem ,  je  démêlai 
fans  peine  celi^  où  repofoit  ce  roi.  C'étoit  un 
pavillon  fort  haut ,  bien  doré ,  fait  en  forme  de 
dôme ,  &  que  foutenoient  douze  colonnes  de 
bois  peint,  enfoncées  dans  la  terre.  Les  inter- 
valles des  colonnes  étoient  fermées  de  branches 
de  diverfes  fortes  d'arbres  entrelacées.  Vers  le 
chapiteau  ,  il  y  avoit  deux  fenêtres  ,  l'une  à  l'o- 
rient, &  l'autre  au  midi. 

Tous  les  foldats  qui  étoient  autour  de  la  tente 
dormoient ,  ce  qui  me  donna  lieu  de  defcendre 
jufqu'à  une  des  fenêtres  fans  être  apperçu.  Je  vis 
le  roi  couché  fur  un  fopha ,  la  tête  appuyée  fur 
un  carreau  de  fatin.  Je  fortis  à  moitié  de  mon. 
coffre ,  &  jetant  un  gros  caillou  à  Cacem  ,  je 
le  frappai  au  front ,  &  le  bleffai  dangereufe- 
ment.  Il  fit  un  cri  qui  réveilla  bientôt  (es  gardes 

6  fes  officiers.  On   accourt  à  ce  prince  ,  on  le 
trouve  couvert  de  fang  ,   Ôc  prefque  fans  con* 
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nailfance.  On  crie,  l'allarme  Ce  met  au  quar- 
tier ,  chacun  demande  ce  que  c'eft.  Le  bruit  court 
qu'on  a  blelTé  le  roi ,  ou  ne  fait  de  quelle  main 
ce  coup  eft  partie  Pendant  qu'on  en  cherche  l'au- 
teur, je  m'élève  jufqu'aux  nues ,  ôz  lailTe  tombée 
une  grêle  de  pierres  ù\t  la  tente  royale  &  aux 
aivirons.  Quelques  foldats  en  font  blefles ,  & 
s'écrient  qu'il  pleut  des  pierres.  Cette  nouvelle 
fe  répand ,  «S^  pour  la  confirmer  ,  je  jeté  par-touc 
des  cailloux.  Alors  la  terreur  s'empara  de  l'ar- 
mée y  l'oâScier  ,.  comme  le  foldat  ,  crut  que  Is 
prophète  éroit  irriré  contre  Cacem  ,  &  qu'il  ne 
diclaroit  que  trop  fa  colère  par  ce  prodige.  En- 
fin ,  les  ennemis  de  Bahaman  prirent  l'épou- 
vante &  la  fuite  j  ils  fe.  fauvèrent  même  avec 
tant  de  précipitation ,  qu'ils  abandonnèrent  leurs 
équipages  &  leurs  tentes  ,  en  criant  :  nous 
fommes  perdus  ,  Mahomet  va,  nous  exter- 
miner tous. 


C  X  V-    J  O  U  R. 

J_iE  roi  de  Gazna  fut  affez  furpris  à  la  pointe: 
du  jour  ,  lorfqu'au  lieu  de  fe  voir  attaqué  y  il 
s'apperçut  que  l'ennemi  fe  retiroit.  Auffi-tôt  il  le- 
pourfuivit  avec  fes  meilleurs  foldats.  Il  fit-  un 
grand  carnage  des  fuyards ,  ôc  atteignit  Cacem ,. 
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que  fa  blefTure  empêchoit  d'aller  fort  vite.  Pour- 
quoi j  lui  dit- il,  es -tu  venu  dans  mes  états 
contre  tout  droit  &  raifon?  Quel  fujec  t'ai -je 
donné  de  me  faire  la  guerre  ?  Bahaman ,  lui  ré- 
pondit le  roi  vaincu  ,  je  m'imaginois  que  tu  m'a-- 
vois  refufé  ta  fille  par  mépris ,  &  j'ai  voulu  me 
venger.  Je  ne  pouvois  croire  que  le  prophète 
Mahomet  (ùz  ton  gendre  ;  mais  je  n'en  doute 
point  préfentement  ,  puifque  c'eft  lui  qui  m'a 
blelfé  ,  ôc  qui  a  diiTipé  mon  armée. 

Bahaman  cefla  de  pourfuivre  les  ennemis ,  Se 
revint  à  Gazna  avec  Cacem  ,  qui  mourut  de  fa 
blelTure  le  jour  même.  On  partagea  le  butin ,  qui 
fut  fî  confîdérable  ,  que  les  foldats  s'en  retour- 
nèrent chez  eux  chargés  de  richeiTes.  On  fit  des 
prières  dans  toutes  les  mofquées  pour  remercier 
le  ciel  d'avoir  confondu  les  ennemis  de  l'état  j 
&  lorfque  la  nuit  fut  arrivée  ,  le  roi  fe  rendit 
enfûite  au  palais  de  la  princefle  :  ma  fille  ,  lui 
dit-il ,  je  viens  rendre  au  prophète  les  grâces  que 
je  lui  dois.  Vous  avez  appris  par  le  courrier  que 
je  vous  ai  envoyé ,  tout  ce  que  Mahomet  a  fait 
pour  nous  :  j'en  fuis  fi  pénétré  ,  que  je  meurs 
d'impatience  d'embraflTer  fes  genoux. 

Il  eut  bientôt  la  fatisfadion  qu'il  fouhaitoit  ; 
j'entrai  par  la  fenêtre  ordinaire  dans  l'apparte- 
ment de  Schirine,  où  je  m'attendois  bien  qu'il 
feroit.  Il  fe  jeta  d'abord  à  mes  pieds  ,   &  baifa 
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la  terre  ,  en  difant  :  o  grand  prophète  !  il  n'y  a 
point  de  termes  qui  puifTent  vous  exprimer  tout 
ce  que  je  reflfens.  Lifcz  vous-même  dans  mon 
cœur  toute  ma  reconnoiiïance.  Je  relevai  Ba- 
haman  ,  &  le  baifai  au  front.  Prince  ,  lui  dis-je , 
avez-vous  pu  penfer  que  je  vous  refuferois  mon 
fecours  dans  l'embarras  où  vous  étiez  pour  l'a- 
mour de  moi  ?  j'ai  puni  l'orgueilleux  Cacem  ,  qui 
avoir  delfein  de  fe  rendre  maître  de  vos  états , 
&  d'enlever  Scliirine  pour  la  mettre  parmi  les 
efclaves  de  fon  férail.  Ne  craignez  plus  défor- 
mais qu'aucun  potentat  du  monde  ofe  vous  faire 
la  guerre.  Si  quelqu'un  avoir  la  hardiefle  de  ve- 
nir vous  attaquer ,  je  ferois  tomber  fur  fes  trou- 
pes une  pluie  de  feu  qui  les  reduiroit  en 
cendres. 

Après  avoir  de  nouveau  aflTurc  le  roi  de  Gazna 
que  je  prenois  fon  royaume  fous  ma  prote£lion> 
je  lui  contai  comment  l'armée  ennemie  avoir  été 
épouvantée  en  voyant  pleuvoir  des  pierres  dans  fon 
camp.  Bahaman  ,  de  fon  côté  ,  me  répéta  ce  que 
Cacem  lui  avoir  dit ,  &  enfuite  il  fe  retira ,  pour 
nous  laiffer  en  liberté ,  Schirine  &  moi.  Cette 
princeiïe  ,  qui  n'étoit  pas  moins  fenlible  que  le 
roi  fon  père ,  à  l'important  fervice  que  j'avois 
rendu  à  l'état ,  m'en  témoigna  auffi  beaucoup  de 
reconnoiffance ,  &  me  fit  mille  carelTes.  Je  pen- 
fai  pour  le  coup  m'oublier  j  le  jour  alloit  paroî- 

D     4 


5<J         LESMIttEETUNjoURi 

tre  lorfqne  je  regagnai  mon  coffre  j  mais  je  paf- 
fois  fi  bien  alors  pour  Mahomet  dans  refpric  de 
tout  le  monde  ,  que  les  foldats  m'auroienc  vu  en 
Tair  ,  qu'ils  n'auroient  pas  été  défabufés  :  peu 
s'en  failoit  que  je  ne  cruffe  moi-même  être  le 
prophète ,  après  avoir  mis  une  armée  en  dé- 
route. 

Deux  jours  après  qu'on  ent  enterré  Cacem  , 
à  qui  ,  quoique  ennemi ,  l'on  ne  laifTa  pas  de 
faire  de  fuperbes  funérailles ,  le  roi  de  Gazna 
ordonna  qu'on  fît  des  réjouifîances  dans  la  ville , 
rant  pour  la  défaite  des  troupes  ennemies ,  que 
pour  célébrer  folemnetlement  le  mariage  de  la 
princelTe  Schirine  avec  Mahomet.  Je  m'imaginai 
que  je  devois  fignaler ,  par  quelque  prodige ,  une 
fête  qui  fe  faifoit  à  mon  honneur.  Pour  cet  efFec 
j'achetai  dans  Gazna  de  la  poix  blanche ,  avec 
de  la  graine  de  coton  &  un  petit  fufil  à  faire  du 
feu  j  je  paffai  la  journée  dans  le  bois  à  préparer 
un  feu  d'artifice,  je  trempai  la  graine  de  cot- 
ron  dans  la  poix ,  &  la  nuit  pendant  que  le  peu- 
ple fe  réjouiffoit  dans  les  rues ,  je  me  tranfpor- 
tai  au-deflus  de  la  ville  ;  je  m'élevai  le  plus  haur 
qu'il  me  fut  poflSble ,  afin  qu'à  la  lueur  de  mon 
feu  d'artifice  ,  on  ne  pût  pas  bien  diftinguer  ma; 
machine  ;  alors  j'allumai  du  fen ,  &  j'enflammai 
la  poix  qui  fie  avec  la  graine  un  fort  bel  artifice; 
cnfuice  je  me  fenvai  dans  mon.  bois»  Le  jour 
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ayant  paru  peu  de  tems  après  ,  j'allai  dans  la  ville 
pour  avoir  le  plaifir  d'entendre  ce  qu'on  y  diroicde 
moi.  Je  ne  fus  pas  trompé  dans  mon  attente  :  le 
peuple  tint  mille  difcours  extravagans  fur  le  tour 
qiie  je  lui  avois  joué  j  les  uns  difoient  que  c'étoic 
Mahomet ,  qui  ,  pour  témoigner  que  leur  fête  lui 
croit  agréable  ,  avoir  fait  paroître  des  feux  cé- 
Icftes  ;  &  les  aurres  aflluoient  avoir  vu  au  milieu 
de  ces  nouveaux  météores  ,  le  prophère  avec  une 
barbe  blanche  ôc  un  air  vénérable  que  leur  ima- 
gination lui  prêtoit. 

Tous  ces  difcours  me  divertinbient  infini- 
ment. Mais  hélas  !  tandis  que  je  prenois  ce  plai- 
fir ,  mon  coffre  ,  mon  cher  coffre  ,  l'inllrumeoc 
de  mes  prodiges ,  brûloir  dans  le  bois  ;  apparem- 
ment une  étincelle  dont  je  ne  m'étois  point  ap- 
perçu  ,  prit  à  la  machine  pendant  mon  abfence, 
&:  la  confuma.  Je  la  trouvai  réduite  en  cendres 
à  mon  retour.  Un  père  qui ,  en  rentrant  dans  fa 
maifon ,  apperçoit  fon  fils  unique  percé  de  mille 
coups  mortels  ôc  noyé  dans  fon  fang  ,  ne  fau- 
roit  être  faifi  d'une  plus  vive  douleur  que  celle 
dont  je  me  fentis  agité.  Le  bois  retentit  de  mes 
cris  ôc  de  mes  regrets  j  je  m'arrachai  les  che- 
veux Ôc  déchirai  mes  habits.  Je  ne  fais  com- 
ment j'épargnai  ma  vie  dans  mon  défefpoir. 

Cependant  le  mal  étoit  fans  remède  j  il  falloic 
que  je  prilTeune  réfolution  ,  &  il  ne  m'en  reftoic 
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qu'une  à  prendre  ;  c'éroit  d'aller  chercher  for- 
tune ailleurs.  Ainfi ,  le  prophète  Mahomet  laif- 
fant  Bahaman  &  Schirine  fore  en  peine  de  lui , 
s'éloigna  de  la  ville  de  Gazna.  Je  rencontrai  trois 
jours  après  une  grofle  caravane  de  marchands  du 
Caire  qui  s'en  retournoient  dans  leur  patrie  j  je 
me  mêlai  parmi  eux ,  &  me  rendis  au  grand 
Gaire ,  où  je  me  fis  tilTerand  pour  fubfifter.  J'y 
ai  demeuré  quelques  années  \  enfuite  je  fuis  venu 
à  Damas  ,  où  j'exerce  le  même  métier.  Je  parois 
fort  content  de  ma  condition ,  mais  ce  font  des 
fauffes  apparences.  Je  ne  puis  oublier  le  bon- 
heur dont  j'ai  autrefois  joui.  Schirine  vient  s'of- 
frir fans  cefle  à  mon  efprit  ;  je  voudrois  pour 
mon  repos  la  bannir  de  ma  mémoire  ,  j'y  fais 
même  tous  mes  efforts ,  &  cet  emploi  qui  n'eft 
pas  moins  inutile  que  pénible  ,  me  rend  très- 
malheureux. 

Voilà ,  fire ,  ajouta  Malek  ,  ce  que  votre  ma- 
jefté  m'a  ordonné  de  lui  dire.  Je  fais  bien  que 
vous  n'approuverez  point  la  tromperie  que  j'ai 
faite  au  roi  de  Gazna  &  à  la  princelfe  Schirine  ; 
je  me  fuis  même  apperçu  plus  d'une  fois  que 
mon  récit  vous  a  révolté ,  &  que  votre  vertu  a 
frémi  de  ma  facrilège  audace.  Mais  fongez  ,  de 
grâce ,  que  vous  avez  exigé  de  moi  que  je  fufle 
fincère ,  &  daignez  pardonner  l'aveu  de  mes  aven- 
tures à  la  nécellîré  de  vous  obéir. 
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■  Il  —il——. 

Suite   de    l' Histoire 

Du   Roi  Bcdreddin  &  de  fon  Fijîr» 

XjE  roi  de  Damas  renvoya  le  dlferand  après 
avoir  entendu  fon  hiftoire.  Enfuite  il  dit  au  vifir 
&  au  favori  :  les  aventures  que  cet  homme  vient 
de  nous  raconter  ne  font  pas  moins  furprenan- 
tes  que  les  vôtres.  Mais  quoiqu'il  ne  fe  trouve 
pas  plus  heureux  que  vous  ,  ne  vous  imaginez 
point  que  je  me  rende  encore ,  &  que  je  puilfe 
conclure  de-là  que  perfonne  au  monde  ne  jouît 
d'une  félicité  parfaite.  Je  veux  interroger  mes  gé- 
néraux ,  mes  courtifans  &  tous  les  officiers  de  ma 
maifon.  Allez,  vifir,  ajouta- t-il ,  faites  les-moi 
venir  ici  l'un  après  l'autre. 

Atalmulc  obéit  ;  il  amena  d'abord  les  géné- 
raux. Le  roi  commanda  de  dire  hardiment  fi 
quelque  chagrin  fecret  empoifonnoit  la  douceur 
de  leur  vie  ,  en  les  affiirant  que  cet  aveu  ne  ti- 
reroit  point  à  conféquence.  Auflî  -  tôt  ils  di- 
rent tous  qu'ils  avoient  leurs  dépîaifirs  \  qu'ils 
n'avoient  point  l'efprit  tranquille.  L'un  confef- 
foit  qu'il  avoit  trop  d'ambition  ,  l'autre  trop  d'a- 
varice j  un  autre  avouoit  qu'il  étoit  jaloux  de  la 
gloire  que  (qs  égaux  avoient  acquife  ,  &  fe 
plaignoit  de   ce  que  le  peuple  ne  rendoit  pas 
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juftice  à  fou  habileté  dans  l'art  de  la  guerre. 
Enfin ,  les  généraux  ayant  découvert  le  fond  de 
leur  ame,  &  Bedreddin  voyant  qu'aucun  n'étoit 
heureux.,  dit  à  fon  vifir ,  que  le  jour  fuivant  il 
vouloir  entendre  parler  tous  fes  courtifans. 

En  effet ,  ils  furent  interrogés  tour-à-tour.  Oiï 
iv  en  trouva  pas  un  feul  qui  fut  content  :  je  vois , 
difoit  celui-ci  ,,  diminuer  mon  crédit  tous  les 
jours  y  on  traverfe  mes  defleins  ,  difoit  celui-là , 
&  je  ne  puis  parvenir  à  ce  que  je  fouhiite.  Il 
faut ,  difoit  un  autre ,  que  je  ménage  mes  en- 
nemis, &  que  je  m'étudie  à  leur  plaire.  Un 
autre  difoit  qu'il  avoit  dépenfé  tout  fon  bien  ,. 
&  même  épuifé  toutes  [es  refifources» 

Le  roi  de  Damas  ne  trouvant  point  parmi  fes. 
courtifans  ,  non  plus  qu'entre  fes  généraux  , 
l'homme  qu'il  cherchoit ,  crut  qu'il  pourroit  être 
parmi  les  officiers  de  fa  maifon.  Il  eut  la  pa- 
tience de  leur  parler  à  tous  en  particulier  ,  ôc 
&  ils  lui  firent  la  même  réponfe  que  les  cour- 
tifans. &  les  généraux  y  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  n'é- 
toient  point  exempts  de  chagrin.  L'unfe  plaignoit 
de  fa-femme ,  l'autre  de  fes  enfans  ;  ceux  qui  n'é- 
taient pas  riches ,  difoient  que  leur  misère  fai- 
ibit  leur  infortune ,  &  ceux  qui  pofTédoient  des-. 
tichefies  ,  manquoient  de  fanté  ou  avaient  quel- 
qu'aïKre  fujet  d'afflidion.  Bedreddin. ,  malgré, 
tout  cela,  ne  pouvoir  perdre  l'efpérance  deioi- 
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contrer  quelqu'homme  content.  Pourvu  que  j'en 
trouve  un  ,  <iifoit-il  au  vifir  ,  je  n'en  demande 
pas  davantage  j  car  vous  foutenez  qu'il  n'y  en  a 
point.  Oui ,  lire  ,  répondit  Atalmulcv>  je  le  fou- 
tiens  ,  &  votre  majefté  fait  une  recherche  inutile. 
Je  n'en  fuis  pas  encore  perfuadé  ,  reprit  le  roi  , 
&  il  me  vient  dans  l'efprit  un  moyen  de  favoir 
bientôt  ce  que  je  dois  penfer  là  defTus.  En  même- 
tems  il  ordonna  de  faire  publier  dans  la  ville 
que  tous  ceux  qui  étoient  fatisfaits  de  leur  deftin, 
&  dont  le  repos  n'étoit  troublé  par  aucun  dé- 
plai/ir  ,  eulTent  à  paroître  dans  trois  jours  devant 
fon  trône.  Ce  tems  expiré  ,  perfonne  ne  parut 
a  la  cour  j  il  fembloit  que  tous  les  habitans  fuf- 
fent  de  concert  avec  le  vifir  Atalmulc. 
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XjOrsque  le  roi  de  Damas  vit  qu'aucun  homme 
ne  fe  préfentoit ,  il  en  fut  fort  étonné  j  cela  n'eft 
pas  concevable,  s'écria -t -il  !  eft-il  poflible  que 
dans  Damas ,  dans  une  ville  fi  grande  &  fi  peu- 
plée ,  il  ne  fe  trouve  pas  un  homme  heureux  ? 
Sire ,  lui  dit  Atalmulc  ,  fi  vous  interrogiez  tous 
les  peuples  de  la  terre ,  ils  vous  diroient  qu'ils 
font  malheureux.  Voilà  ,  repartit  le  roi  ,  ce  que 
je  ne  puis  m'imagiiier  :  quelque  furpxife  que  me 
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caufe  l'épreuve  que  j'ai  fatce ,  je  voudrois  que 
mon  royaume  fût  en  paix  j  j'irois  volontiers  par- 
courir  le  monde ,  pour  voir  qui  de  nous  deux 
eft  dans  l'ofreur. 

Il  arriva  dans  ce  tems-là  ,  par  hafard  ,  que  les 
ennemis  de  fiedreddin  lui  envoyèrent  des  am- 
bafladeurs  pour  lui  propofer  la  paix  à  des  condi- 
tions affez  avantageufes.  Le  roi  aiïembla  fon 
confeil  là-defTus  ,  &  l'on  jugea  plus  à-propos  d'ac- 
cepter les  propofitions  que  de  les  rejeter.  Ainfi  la 
paix  tut  conclue  entre  le  roi  de  Damas  &  (es 
ennemis  ,  ôc  bientôt  on  la  publia.  Peu  de  tems 
après  ce  monarque  dit  à  fon  vifir  :  à  préfent  que 
je  iie  fuis  plus  en  guerre ,  il  faut  que  je  voyage  j 
j'y  fuis  réfolu  ,  &  je  ne  reviendrai  point  à  Damas 
que  je  n'aie  rencontré  un  homme  content.  Sire , 
lui  répondit  Atalmulc  ,  pourquoi  votre  majefté 
veut-elle  s'expofer  aux  périls  &  à  la  fatigue  des 
voyages  ?  ne  doit- elle  pas  être  pleinement  con- 
vaincue qu'elle  ne  fauroit  trouver  ce  qu'elle  cher-, 
che.  Jugez  de  tous  les  cœurs  par  le  vôtre  ,  vous 
n'avez  plus  d'ennemis  à  craindre  j  vos  fidèles 
fujets  vous  aiment ,  votre  cour  eft  fans  ce(Te  oc- 
cupée du  foin  de  vous  plaire.  Si  vous  n'êtes  pas 
heureux  ,  quel  homme  au  monde  le  peut  être  ? 
Il  eft  vrai,  reprit  Bedreddin  ,  que  malgré  la  paix 
que  je  viens  de  faire  avec  mes  ennemis  ,  je  fens 
que  je  ne  jouis  point  d'un  parfait  bonheiu:.  Je 


Contes  Persans.  6^ 
vous  avouerai  même  que  l'envie  de  favoir  fi  ef- 
fedivemenc  il  n'efl  point  d'hommes  fortunés  fur 
la  terre,  me  caufe  une  inquiétude  qui  peut  feule  . 
troubler  le  repos  de  ma  vie.  Ah  !  feigneur ,  dit 
le  vilir ,  pourquoi  voulez  vous  fatisfaire  ce  défir 
qui  vous  prefle  ?  foyez  sûr  que  vous  ne  rencon- 
trerez perfonne  qui  foit  parfaitement  fatisfait  de 
fa  deftinée. 

Le  vifir  Atalmulc  auroit  fort  fouhaité  que  fon 
•maître  eût  quitté  cette  réfolution  j  mais  le  roi 
ne  changea  point  de  fentiment  j  ôc  après  avoir 
laiiîé  la  conduite  de  l'état  à  fes  autres  viiirs  ,  il 
partit  avec  Atalmulc,  Séyf  el  Mulouk  ôc  quel- 
ques efclaves.  Ils  prirent  le  chemin  de  Bagdad , 
où  étant  arrivés  heureufement ,  ils  allèrent  loger 
dans  un  caravanférail  ,  ou  ils  dirent  qu'ils  étoient 
trois  marchands  joaiUiers  du  grand  Caire  ,  qui 
voyageoient  de  cour  en  cour.  Ils  s'étoient  chargés 
de  toutes  fortes  de  pierreries  ,  pour  mieux  pa- 
roître  ce  qu'ils  vouloient  qu'on  les  crût.  Bedred- 
din ,  fans  être  connu ,  eut  le  plaifir  de  voir  le 
commandeur  des  croyans  &  tout  ce  qu'il  y  avoir 
à  Bagdad  de  plus  digne  de  fa  curiofité.  Un  jour 
il  apperçut  dans  la  rue  un  calender  qui  parloir 
^i'un  ton  de  voix  fort  élevé  à  une  des  perfonnes 
qui  l'environnoient.  Il  s'en  approcha  ,  &  enten- 
dit qu'il  leur  difoit  :  6  mes  chers  frères  ,  que  vous 
êtes  infenfés ,  de  vous  donner  tant  de  peine  pour 
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amafTer  des  richefles.  Quand  l'ange  de  la  mort 
viendra  vous  enlever ,  vous  aurez  beau  les  lui  of- 
frir pour  qu'il  vous  laifle  vivre ,  l'impitoyable  ne 
vous  écoutera  point.  D'ailleurs  ,  avouez  que  la 
pofiTeflion  de  vos  biens  vous  caufe  de  l'inquié- 
tude. Vous  craignez  fans  cefle  qu'ils  ne  devien- 
nent la  proie  des  voleurs.  Le  foin  que  vous  pre- 
nez de  les  conferver  vous  empêche  de  mener 
une  vie  heureufe.  Regardez-moi  avec  envie.  Dé- 
pouillé de  biens ,  privé  de  toutes  vos  commo- 
dités ,  je  goûte  au  milieu  de  ma  misère  un  par- 
fait bonheur. 

A  ce  difcours ,  le  roi  de  Damas  tira  fon  vifir 
à  part ,  &  lui  dit  :  vous  avez  entendu ,  comme 
moi ,  les  paroles  de  ce  calender.  Me  voilà  dif- 
penfé  de  faire  de  longs  voyages  j  j'ai  trouvé  ce 
que  je  cherchois  ;  cet  homme  eft  heureux.  Sire , 
lui  répondit  Atalmulc ,  il  faut  tâcher  d'entrete- 
nir ce  calender  en  particulier ,  &  l'engager  ,  fi 
nous  pouvons ,  à  nous  découvrir  fon  cœur  :  peut- 
être  ne  penfe-c-il  pas  ce  qu'il  dit.  Je  le  veux 
bien ,  reprit  Bedreddin  -,  mais  du  moins ,  le  croi- 
rez-vous  ,  Ci  dans  l'entretien  fecret  que  nous  au- 
rons avec  lui ,  il  nous  alTure  qu'il  eft  content  ? 
Oui,  feigneur ,  repartit  Atalmulc  ,  je"  le  croirai , 
&  j'avouerai  alors  que  j'aurai  été  dans  l'erreur. 

Ils  réfolurent  donc  de  ne  pas  perdre   de  vue 
le  cal^der ,  qui  cefla  de  parler  ,  lorfqu'il  eut 
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teçu  quelques  pièces  d'argent  de  {qs  auditeurs, 
Se  fe  retira  dans  un  fauxbourg  où  il  demeuroit. 
Ils  le  fuivirent ,  &  après  l'avoir  abordé  en  che-* 
min  ,  ils  lui  demandèrent  s'il  vouloir  fe  réjouit 
avec  eux.  Le  calender  jugeant  à  leur  air  que  c'é- 
toient  de  riches  étrangers  ,  leur  fit  connoître  qu'ils 
ne  pouvoient  rien  lui  propofer  de  plus  agréable. 
Il  les  mena  dans  une  petite  maifon  où  il  logeoic 
avec  deux  autres  calenders  qui  y  étoient  alorsi. 
Ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt  inftruits  du  deiïein 
qu'avoient  les  étrangers  ,  qu'ils  en  témoignèrenC 
beaucoup  de  joie.  Atalmulc  tira  de  fa  bourfe 
quelques  fequins  d'or ,  de  les  mettant  entre  les 
mains  d'un  des  calenders  :  allez ,  lui  dit-il ,  ache- 
ter tout  ce  qui  nous  eft  nécefTaire  pour  palfer 
agréablement  la  journée. 


C  X  V  I  I.    JOUR. 

JLE  calender ,  qui  avoir  reçu  les  fequins ,  for- 
tit  pour  aller  dans  la  ville  ,  Se  revint ,  deux  heu- 
res après ,  chargé  de  viandes ,  de  fruits  ,  8c  d'un 
gros  bouc  plein  d'un  excellent  vin.  Aufîî-tôt  ils 
s'ailirent  tous  autour  d'une  table ,  ôc  commen- 
cèrent à  manger.  Enfuite  ils  burent  ;  &  à  me- 
fure  qu'ils  s'échaufFoient  ,  la  converfation  deve- 
noit  plus  enjouée.  Les  calenders  fur-tout  fe  mi- 
Tome  XF.  E 
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renc  de  fi  belle  humeur  ,  que  Bedreddin  ne 
doutant  point  que  ce  fuflent  des  hommes  très- 
heureux  ,  fe  tourna  vers  fon  viiîr ,  &  lui  dit  :  Nous 
pouvons ,  je  crois  ,  nous  en  tenir  à  ce  que  nous 
voyons.  ReconnoifTez  votre  erreur.  Non  ,  non , 
répondit  le  vifir ,  il  n'eft  pas  tems  encore.  Les 
apparences  font  fouvent  fort  trompeufes. 

Mais  feigneur ,  dit  alors  un  calender  au  roi  de 
Damas  &  à  fon  vifir  ,  que  voulez  vous  dire  par 
ces  paroles  ?  O  calenders ,  répondit  Bedreddin 
en  tirant  une  bourfe ,  ôc  la  préfentant  à  celui  qu'il 
avoit  entendu  parler  dans  la  rue ,  recevez  ces  fe- 
quins  d'or  j  je  vous  en  fais  préfent ,  à  condition 
que  vous  me  découvrirez  le  fond  de  votre  ame. 
Vous  voyez  trois  joailliers  aflociés.  Un  de  mes 
confrères  foutient  qu'il  n'y  a  point  d'homme  con- 
tent dans  le  monde.  Je  crois  le  contraire ,  &  je 
vous  ai  ouï  dire  tantôt  que  vous  jouiflîez  d'une 
parfaite  félicité.  Apprenez  -  nous  ,  de  grâce ,  ce 
que  nous  en  devons  penfer.  Il  m'importe  beau- 
coup d'en  être  éclairci ,  &  vous  me  ferez  un  ex- 
trême plaifir  de  me  parler  là-deffus  à  cœur  ouvert. 

Le  calender  prit  la  bourfe  ,  remercia  Bedred- 
din ,  3c  lui  dit  :  Seigneur ,  puifque  vous  le  fou- 
haitez  ,  je  vais  vous  découvrir  mes  véritables  fen- 
timens  :  je  ne  fuis  point  heureux ,  non  plus  que 
mes  compagnons  ;  fi  vous  m'avez  tantôt  entendu 
vanter  mon  bonheur  au  peuple ,  ne  vous  imagines 
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point  pour  cela  que  je  fois  fatisfait  de  ma  condi- 
tion. Si  j'ai  parlé  contre  les  richefTes ,  je  vous 
alTure  que  je  n'avois  pas  d'autre  deflein  que  d'ex- 
citer la  charité  de  ceux  qui  m'écoutoient.  Les 
calenders  mènent  une  vie  trop  miférable  ,  pour 
pouvoir  trouver  dans  leur  état  cette  félicité  à  la- 
quelle tous  les  hommes  afpirent  inutilement  j  je 
fuis  perfuadé ,  comme  votre  alTocié ,  que  perfonne 
n'efl:  content.  Rien  ne  peut  contenter  le  cœur 
humain.  A  peine  a-t-il  obtenu  l'accomplifTement 
d'un  défir  qu'il  avoit  formé  ,  qu'il  fent  naître  un 
autre  défir  qui  trouble  fon  repos. 

Le  vifir  du  roi  de  Damas  fut  bien  aife  d'en- 
tendre ainfi  parler  le  calender ,  &  il  efpéroit  que 
Bedreddin  fe  rendroit  à  fon  fentiment ,  &  s'en 
retourneroit  bientôt  dans  fes  états.  EfFedtivemenc 
ce  prince  commençoit  à  fe  laifler  perfuader  qu'il 
pouvoir  être  lui-même  dans  l'erreur ,  lorfqu'après 
avoir  pris  congé  des  calenders  ,  il  dit  à  Séyf  el 
Mulouk  êc  au  vifir  :  allons  pafifer  le  refte  de]  la 
journée  chez  un  marchand  de  fyquaa  {a).  Ils  y 
allèrent ,  &"  ils  y  trouvèrent  un  afiez  grand  nom- 
bre de  perfonnes  qui  avoient  coutume  de  s'y  af- 
fembler  tous  les  jours.  Ils  s'afïîrent  tous  trois  à 
une  table ,  où  deux  hommes  ,  qui  paroiflbienc 
gens  de  confidération  ,  s'entretenoient  par  hafard 

(a)  On  a  dit  que  le  fyquaa  eft  une  boifTon  compoféc  d'orge  , 
d'eau  Se  de  taifîns  de  palTe. 

E  z 
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des  chagrins  inféparables  de  la  vie  humaine.  Non  J 
difoit  l'un ,  nous  ne  devons  point  efpérer  ,  pen- 
dant que  nous  ferons  fur  la  terre,  que  Dieu  nous 
permette  de  vivre  heureux  j  s'il  foufFroit  que  nos 
jours  fuflent  toujours  tranquilles  &  pleins  de  char- 
mes ,  nous  ne  ferions  pas  11  fendbles  aux  plaiiîrs 
qu'il  promet  aux  fidèles  après  leur  mort.  Je  ne 
fuis  pas  tout- à -fait  de  votre  fentiment,  difoit 
l'autre  ;  je  fais  bien  que  la  plupart  des  hommes 
font  malheureux;  mais  je  doute  qu'ils  le  foient 
tous.  J'en  connois  un  entr'autres  qui  mène  une 
vie  délicieufe ,  &  dont  tous  les  momens  s'écou- 
lent dans  la  joie.  Hé  !  qui  eft  donc  cet  heureux 
mortel ,  s'écria  le  vifir  Atalmulc ,  en  fe  mêlant  à 
la  converfation  ?  Dans  quel  endroit  du  monde 
peut -il  être?  Dans  la  ville  d'Aftracan,  repartit 
celui  qui  venoit  de  parler ,  c'eft  le  roi  même  d' Af- 
tracan  ;  s'il  manque  quelque  chofe  au  bonheur  de 
ce  prince,  je  conviens  que  perfonne  ne  peut  jouir 
d'une  félicité  parfaite  j  mais  je  fuis  bien  aifuré 
qu'aucun  chagrin  ne  corrompt  la  douceur  de  (es 
Jours  charmans.  En  un  mot ,  c'eft  un  homme  con- 
tent. Auffi  eft-il  furnommé  par  excellence ,  le  roi 
fans  chagrin. 

Cet  entretien  fit  fon  effet  fur  Tefprit  de  Bedred- 
din.  Il  faut,  dit -il  à  fon  vifir,  lorfqu'ils  furent 
fortis  de  chez  le  marchand  de  Fyquaa,  que  nous 
prenions  dès  demain  la  route  d'Aftracan  j  je  veux 
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voir  le  roi  fans  chagrin.  Je  n'en  ai  pas  moins 
d'envie  que  votre  majefté ,  dit  Atalmuic  ,  ôc  je 
fuis  prèc  à  partir. 

Les  voilà  donc  rcfolus  à  fe  mettre  en  chemiiî 
dès  le  lendemain j  mais  comme  ils  apprirent,  eu 
arrivant  à  leur  caravanférail ,  qu'une  caravane  de 
marchands  Circafîiens  qui  étoient  à  Bagdad,  de- 
voir, dans  peu  de  jours,  retourner  dans  fon  pays , 
ils  différèrent  leur  départ  pour  fe  joindre  à  elle  , 
3c  voyager  plus  sûrement.  Ils  partirent  enfin  avec 
ces  marchands,  ôc  arrivèrent  heureufement  en 
Circaflie.  Ils  fe  rendirent  à  Aftracan  ,  où  règnoir 
alors  le  roi  Hormoz ,  furnommé  le  roi  fans  cha- 
grin. Ils  allèrent  defcendre  au  premier  caravan- 
férail ,  &  pafsèrent  encore  pour  des  marchands 
joailliers.  Ils  s'apperçurent  que  le  peuple  étoic 
dans  la  joie  ,  ôc  qu'on  faifoit  dans  la  ville  de 
grandes  réjouiflances.  Ils  demandèrent  à  l'hote 
ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau  dans  Aftracan  ,  ôc 
pourquoi  tout  le  monde  s'y  réjouifïoit  ?  Il  raut , 
leur  répondit  l'hôte ,  que  vous  ne  foyez  jamais 
venus  dans  cette  ville  depuis  que  le  prince  Hor- 
moz y  règne ,  puifque  vous  me  faites  cette  quef- 
tion.  Ce  n'eft  point  pour  une  vi6toire  remportée 
fur  nos  ennemis ,  que  ces  réjouiflTances  fe  font , 
ni  pour  célébrer  quelqu'autre  heureux  événement. 
Tous  les  jours  le  peuple  fait  quelque  tète  nou- 
velle, ôc  cela,  pour  fe  conformer  feulement  à 
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l'humeur  du  roi ,  qui  eft  le  prince  du  monde  da 
meilleur  caradère ,  qui  rit ,  qui  fe  divertit  fans 
cefTe ,  &  à  qui  l'on  a  donné  ,  à  caufe  de  cela  , 
le  rare  furnom  de  roi  fans  chagrin. 


C  X  V  I  I  I.    JOUR. 

XsuPs-ès  que  le  roi  de  Damas  eut  entendu  le 
difcours  de  l'hôte  ,  il  dit  à  fon  vifir  :  malgré  le 
beau  portrait  que  l'hôte  vient  de  nous  faire  du 
roi  d'Aftracan ,  je  fuis  sûr  que  vous  n'êtes  pas 
perfuadé  que  ce  prince  foit  bien  furnommé.  Non 
fans  doute,  répondit  Atalmulc;  je  ne  veux  point 
être  la  dupe  des  apparences  ,  après  l'aventure  du 
calender  de  Bagdad.  Vous  n'aveZi  pas  tort ,  re- 
partit Bedreddin  ,  de  vous  défier  de  la  réputation 
que  le  roi  Hormoz  s'efi:  acquife ,  &  je  doute  , 
comme  vous  ,  qu'un  homme  chargé  du  poids 
d'un  état ,  foit  fans  chagrin.  Nous  faurons  bien- 
tôt, pourfui vit-il ,  à  quoi  nous  en  tenir  j  car  j'ai 
réfolu  de  m'introduire  dans  fa  cour ,  de  gagner 
s'il  fe  peut  fon  amitié ,  &  de  l'engager  à  me  dé- 
couvrir le  fond  de  fon  ame. 

J'approuve  votre  defTein ,  lire ,  dit  le  vifir  ;  mais 
que  votre  majefté  me  promette  que  fi  le  roi 
d'Aftracaa  vous  confie  fes  fecrets  ,  ôc  vous  ap- 
prend qu'il  a  des  ennuis ,  elle  cefiera  de  chercher 


Contes  Persans.  71 
des  hommes  heureux.  Oui  ,  die  Bedreddin  ;  &c 
de  pkis  ,  je  vous  promets  que  je  reprendrai  le 
chemin  de  Damas.  Cela  étant ,  reprit  le  mi-' 
niftre ,  hâtons-nous  d'avoir  accès  auprès  du  roi 
Hormoz  ;  voyons  de  près  ce  prince  j  examinons 
avec  foin  toutes  fes  adions  :  que  rien  ne  nous 
échappe. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  le  delfein  d'al- 
ler à  la  cour  d'Aftracan  ,  qu'ils  l'exécutèrent. 
lis  fe  rendirent  au  palais  du  roi.  Ils  traversèrent 
une  vafte  cour  qui  étoit  remplie  de  gens  de 
guerre ,  &  ils  entrèrent  dans  la  première  falle  y 
qu'ils  trouvèrent  pleine  de  chanteurs  &  de  joueurs 
d'inftrumens.  De-là  ils  pafsèrent  dans  une  autre 
falle  où  il  y  avoir  plufieurs  efclaves  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe ,  qui  étoient  revêtus  d'habits  ga- 
lans ,  &  qui  formoient  diverfes  fortes  dedanfes,. 
toutes  bien  concertées ,  inventées  avec  beaucoup 
de  goût ,  ëc  exécutées  à  ravir. 

Après  que  Bedreddin ,  fon  villr  8c  fon  favori 
eurent  admiré  quelque  tems  l'adreflTe  5c  l'agilité 
des  danfeurs ,  ils  eurent  envie  de  voir  ce  qui  fe 
pafloit  dans  une  troifième  falle,  dont  la  porte  leur 
paroifToit  embarralfée  d'une  foule  de  perfonnes 
attentives  à  regarder  quelques  fpedacles.  Ils  s'a- 
vancèrent, fe  mêlèrent  parmi  les  autres  j  ôc  fendant 
peu-à-peu  la  pretfe,  comme  s'ils  euflTent  été  pouf- 
fes malgré  eux  ,  ils  pénétrèrent  jufque  dans  îa 
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chambre.  Ils  apperçurent  vingt  à  trente  pcrfonnes 
affifes  autour  d'une  longue  table  couverte  de 
toutes  fortes  de  mets  :  c'étoit  un  feftin  que  le  roi 
faifoit  aux  plus  grands  feigneurs  de  fa  cour  ;  & 
l'on  diftinguoit  aifément  ce  monarque.  11  étoit 
à  la  place  d'honneur ,  &  il  avoit  fur  la  tête  une 
couronne  d'argent ,  enrichie  de  topazes  ôc  de 
rubis.  11  pouvoit  être  dans  fa  trentième  année.  II 
étoit  beau ,  bien  fait ,  &  il  avoit  toujours  l'air 
riant.  Il  excitoit ,  par  fes  paroles  ôc  par  fon  exem- 
ple, fes  courtifans  à  boire.  Il  leur  faifoit  de  bons 
contes ,  il  rioit  avec  eux  j  il  étoit  l'ame  du 
feftin. 

Ce  prince ,  après  le  repas ,  fe  leva  de  table  ,' 
entra  dans  la  chambre  où  l'on  danfoit ,  fuivi  de 
tous  (es  courtifans ,  &  paffa  le  refte  de  la  jour- 
née à  prendre  tour  le  plaifir  que  peuvent  donner 
la  danfe  Se  la  mufique.  La  nuit  étant  venue  ,  il 
renvoya  fes  courtifans  ,  &  s'enferma  dans  l'ap-» 
partement  de  fes  femmes.  Tous  les  danfeurs  & 
joueurs  d'inftrumens  difparurent  ,  &  le  roi  de 
Damas  ,  fon  vifir  &c  Séyf  el  Mulouk  fortirent  du 
palais  avec  les  perfonnes  de  la  ville  que  la  curio- 
fité  y  avoit  attirées. 

Il  faut  avouer ,  dit  Eedreddin  ,  iorfqu'il  fut 
de  retour  au  caravanférail ,  que  le  roi  d'Aftracan 
parojt  heureux.  Je  n'ai  rien  remarqué  en  lui  qui 
me  h(^&  foupçonner  que  la  joie  qui  l'animoit  fût 
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fàufïe.  Nous  avons  enfin  rencontré  un  homme 
content;  & ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'eft  un  fouverain.  Pour  moi  ,  dit  Séyf  el  Mu- 
louk ,  je  fuis  du  fentiment  de  votre  majefté  ; 
je  ne  puis  penfer  que  le  roi  Hormoz  ait  des  en- 
nuis qui  troublent  en  fecret  fon  repos.  Si  j'en 
juge  mal  ,  il  faut  qu'il  fâche  bien  fe  contrain- 
dre. Vous  favez  ,  dit  alors  Atalmulc ,  que  c'eft 
un  art  qu'on  n'ignore  point  à  la  cour ,  &  le  roi 
mon  maître  veut  bien  que  je  fufpende  mon  ju- 
gement. Qui  nous  afTurera  que  ce  prince  n'eft 
point  en  ce  moment  la  proie  de  quelque  chagrin 
mortel  ?  peut  être  paie-t-il  bien  cher  les  plaifirs 
que  nous  lui  avons  vu  prendre  ? 


C  X  I  X.     JOUR. 

JLiE  jour  fuivant  le  roi  de  Damas  ,  AtaJmulc 
&  Séyf  el  Mulouk  retournèrent  au  palais  , 
chargés  chacun  d'une  boîte  remplie  de  pierres 
précieufes.  Ils  demandèrent  à  parler  au  roi ,  & 
lui  firent  dite  qu'ils  étoient  trois  joailliers  alTo- 
ciés  qui  alloient  de  cour  en  cour  vendre  des  pier- 
reries. Hormoz  ordonna  qu'on  les  lui  amenât  tous 
trois.  Ils  ouvrirent  leurs  boîtes  ,  Sz  lui  montrèrent 
leurs  plus  beaux  diamans.  Il  ne  manqua  pas  de 
les  admirer  ;  il  fe  récria  fur  tout  lorfqu'il  vit  une 
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pierre  de  la  grolFeur  d'un  œuf  de  pigeon  (  a), 
O  la  belle  pierre  !  dit-il ,  je  n'en  ai  jamais  vu  de 
pareille.  Il  femble  que  la  nature  ait  pris  plaifir 
à  raflembler  en  elle  toutes  les  plus  vives  couleurs. 
Quel  heureux  climat  a  pu  produire  une  fi  belle 
chofe  ?  Atalmulc  qui  avoit  été  joaillier  ,  prit  la 
parole ,  de  répondit  :  fire ,  on  en  trouve  de  cette 
efpèce  dans  l'ifle  de  Serendib  :  c'eft-là  que  nous 
l'avons  achetée  j  &  véritablement  de  toutes  les 
pierres  précieufes  qu'on  voit  dans  ce  pays ,  celle- 
ci  eft  la  plus  eftimée. 

Comme  le  roi  d'Aftracan  fembloit  ne  pouvoir 
fe  lafifer  de  regarder  cette  pierre ,  Bedreddin  lui 
dit  :  lire  ,  nous  fommes  ravis  d'avoir  quelque 
chofe  qui  plaife  à  votre  majefté.  Nous  vous  fup- 
plions  très -humblement  de  nous  permettre  de 
vous  préfenter  cette  pierre.  Agréez  ce  petit  pté- 
{ent  que  nous  prenons  la  liberté  de  vous  offrir  ^ 
ne  nous  faites  point  l'affront  de  le  rejeter.  Hor- 
moz  le  reçut  avec  plaifîr ,  &  dit  aux  joailliers 
qu'il  vouloir  les  arrêter  quelque  tems  dans  fa 
cour  ,  &  les  loger  dans  fon  palais.  Ils  y  allèrent 
demeurer  dès  le  même  jour.  On  leur  donna  des 


(a]  Cette  forte  de  pierre  eft  ce  qu'on  appelle  dans  l'ifle  Je  Ceyian, 
yeux  de  chat-  Quelques  voyageurs  difent  qu'il  s'en  trouve  de  cette 
groffeiir.  C'eft  une  pierre  ronde.  A  luefure  qu'on  la  remue  ,  &  qu'oii 
la  regarde  dans  dilFérens  poincs  de  vue  ,  on  voit  briller  diverfes  for- 
tes de  couleurs,  C'eft  ce  qui  la  fait  nommer  yeux  de  chat. 
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appartemens  magnifiques  ,  ôc  ils  furent  fervis  par 
les  officiers  du  roi.  Ce  monarque  regardant  ces 
étrangers  comme  des  gens  qui  parcouroient  toute 
TAfie ,  réfolut  de  leur  faire  tous  les  bons  traite- 
mens  ôc  les  honneurs  poflîbles ,  pour  les  engager 
a,  dire  dans  les  cours  des  merveilles  de  la  fienne. 
Il  leur  faifoic  tous  les  jours  de  nouveaux  pré- 
fens  :  tantôt  il  leur  donnoit  le  divertiiïement  de 
la  chafTe ,  &  tantôt  il  les  régaloit  de  quelque  fpec- 
tacle  curieux.  Une  autrefois  il  ordonnoit  une  fête 
fuperbe  où  fe  trouvoit  toute  la  nobleffe  de  Cir- 
caffie  ;  Ôc  dans  toutes  les  chofes  qu'il  faifoit ,  il 
renchériflbit  fur  fa  magnificence  ordinaire ,  pour 
éblouir  ces  prétendus  marchands. 

Le  roi  Bedreddin  ,  moins  occupé  de  tous  ces 
plaifirs  que  du  foin  d  obferver  le  roi  d'Aftracan , 
ne  perdoit  pas  une  adion  de  ce  prince ,  qui  n'é- 
toit  pas  examiné  avec  moins  d'attention  d'Atal- 
mule  ôc  de  Séyf  el  Mulouk.  Ces  trois  faux  joail- 
liers s'appliquoient  entièrement  à  démêler  quel- 
que contrainte  dans  ce  que  faifoit  Hormoz  j  mais 
ils  avolent  beau  être  fes  efpions  ,  ils  ne  décou- 
vroient  rien  dans  fes  démarches  qui  leur  fût  fuf- 
ped.  Atalmulc ,  dit  un  jour  le  roi  de  Damas  à 
fon  vifir ,  fi  nous  nous  en  fions  à  nos  conjeécures , 
le  prince  que  nous  obfervons  eft  heureux.  Il  eft 
vrai ,  répondit  le  miniftre ,  qu'on  a  lieu  de  penfer 
qu'il  eft  content.  11  n'eft  cependant  pas  sûr  qu'il 
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le  foit.  Nous  ne  le  voyons  pas  la  nuit.  Tandis 
qu'on  le  croit  dans  un  doux  repos ,  quelque  af- 
freux chagrin ,  peut-être ,  écarte  de  lui  le  fom- 
meil.  Hé  comment  donc  ,  reprit  Bedreddin  , 
pourrons-nous  favoir  ce  qui  fe  pafiTe  dans  fon' 
cœur  ?  Il  faut ,  repartit  le  vilir ,  que  vous  lui  faf- 
fiez  une  confidence.  Apprenez-lui  votre  nom  ,  ôc 
pourquoi  vous  êtes  venu  en  Circaffie.  Votre- fran- 
chife  excitera  la  fienne ,  &  il  vous  révélera  peut- 
être  un  fecret  qu'il  cache  à  tout  le  monde. 

Séyf  el  Mulouk approuva  la  penfée  d'Atalm^uIc, 
&  Bedreddin  prit  la  réfolution  de  parler  au  roi 
Hormoz  d'une  manière  à  tirer  de  lui  l'éclaircif- 
fement  qu'il  fouhaitoit.  En  effet ,  les  trois  joail- 
liers allèrent  un  jour  trouver  le  roi  d'Aftracan  , 
&  lui  demander  un  entretien  fecret.  Ce  qui  leur 
fut  accordé.  Bedreddin  prit  la  parole ,  &  dit  à 
Hormoz  :  Sire,  nous  venons  prier  votre  màjefté 
de  nous  permettre  de  fortir  de  fa  cour.  Le  tems 
que  nous  nous  propofions  de  demeurer  dans  cette 
ville  eft  palfé.  Souffrez ,  de  grâce ,  que  nous  vous 
remercions  de  vos  bontés  ,  ôc  que  nous  nous  reti- 
rions. Je  ne  veux  pas ,  répondit  le  roi  d'Aftracan, 
vous  retenir  dans  ma  cour  malgré  vous  j  je  vous 
avouerai  pourtant  qu'un  départ  fi  prompt  me  fait 
de  la  peine  j  je  comptois  que  vous  ne  partiriez 
pas  fi-tot  \  mais  je  vois  bien  que  ma  cour  n'a  point 
affez  de  charmes  pour  vous  arrêter.  Ah!  feigneur , 
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répliqua  Bedreddin  ,  j'attefte  le  ciel  que  votre 
cour  Jious  paroîc  pleine  de  délices ,  ôc  plus  agréa- 
ble que  celle  du  commandeur  des  Croyans  même. 
D'ailleurs,  l'accueil  que  vous  nous  avez  fait,  les 
bontés  que  vous  avez  pour  nous  ,  fuffiroient  pour 
nous  en  rendre  le  féjour  charmant  j  mais  nous 
avons  de  fortes  raifons  pour  nous  en  retourner 
dans  notre  patrie  ;  car  enfin ,  feigneur ,  tel  que 
vous  nous  voyez ,  nous  ne  fommes  point  des  joail- 
liers. Je  fuis  fouverain  comme  vous  j  je  règne  fur 
les  peuples  de  Damas ,  ôc  ces  deux  hommes  que 
vous  croyez  mes  afTociés ,  font ,  l'un  mon  grand 
vifir ,  ôc  l'autre  mon  favori. 

Le  roi  d'Aftracan  parut  étonné  de  cette  confi- 
dence ,  &  il  le  fut  encore  bien  davantage ,  lorfque 
Bedreddin  lui  conta  pourquoi  il  étoit  parti  de 
Damas.  Hormoz  fit  un  éclat  de  rire  à  la  fin  de 
fon  récit  :  Hé  quoi ,  feigneur ,  lui  dit  -  il ,  votre 
vifir  foutient  qu'il  n'y  a  point  d'homme  content 
fur  la  terre  !  Oui ,  répondit  le  roi  de  Damas ,  6c 
c'eft  ce  que  je  ne  puis  me  perfuader.  Véritable- 
ment je  n'ai  pu  trouver  dans  mon  royaume  une 
feule  perfonne  qui  jouît  d'un  parfait  bonheur.  J'ai 
même  inutilement  cherché  ailleurs  des  gens  heu- 
reux. J'ai  vu  à  Bagdad  des  hommes  qui  paroif- 
foient  très-fatisfaits  de  leur  deftinée  ,  <Sc  qui  pour- 
tant ne  l'étoient  point.  Fatigué  d'une  recherche 
vaine,  j'allois  reprendre  le  chemin  de  Damas, 
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quand  j'ai  appris  que  dans  la  ville  d'Aftracan  rè- 
gnoit  un  roi  furnommé  le  roi  fans  chagrin  ,  à 
caufe  de  ia  bonne  humeur.  J'ai  voulu  vous  voir 
par  curioficé,  &  j'ai  remarqué  qu'en  effet  la  joie 
accompagnoit  par- tout  vos  pas.  Je  vous  conjure  , 
feigneur ,  de  m'apprendre  Ci  les  apparences  font 
faufles.  Goûtez- vous  une  pure  félicité  ?  Aucun 
chagrin  ne  trouble-t-il  votre  repos  ? 

Hormoz  ne  put  s'empêcher  de  rire  encore  â 
cette  queftion,  Eft-il  poffible ,  feigneur ,  dit-il  au 
roi  de  Damas ,  que  vous  ayez  efFedivement  aban- 
donné vos  états ,  ôc  que  vous  couriez  le  monde 
pour  chercher  un  homme  parfaitement  content  ? 
Rien  n'eft  plus  véritable ,  repartit  Bedreddin  ,  & 
je  vous  prie  de  me  découvrir  votre  cœur.  Ajoutez  , 
de  grâce ,  ce  témoignage  de  bonté  à  tous  ceux  que 
j'ai  déjà  reçus  de  vous.  Puifque  vous  me  deman- 
dez cela  fort  férieufement ,  répliqua  le  roi  d'Af- 
tracan ,  &  comme  s'il  vous  importoit  beaucoup 
de  le  favoir ,  je  vous  dirai  que  votre  vifir  a  raifon. 
Je  fuis  de  fon  fentiment.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  un  homme  heureux.  Pour  moi  je  fuis  fort 
éloigné  de  l'être ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  quoique 
furnommé  le  roi  fans  chagrin ,  je  fuis  peut-être  lé 
plus  malheureux  prince  du  monde.  La  joie  qui 
paroît  fur  mon  vifage  ,  eft  une  faufle  joie  :  c'eft 
l'effet  d'une  contrainte  pénible ,  mais  nécefTaire , 
&  je  me  trouve  d'autant  plus  miférable ,  que  je 
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me  vois  dans  la  néceflîté  de  cacher  à  mes  fujets  le 
chagrin  qui  me  dévore. 

Le  roi  de  Damas  témoigna  au  roi  d'Aftracan 
combien  il  étoic  furpris  de  l'entendre  ainfî  parler j 
ôc  faifant  paroître  en  même-tems  une  vive  curio- 
fité  de  favoir  la  caufe  de  fes  déplaifirs ,  il  fit  fi 
bien  qu'Hormoz  promit  de  la  lui  découvrir. 

Cependant  la  joie  règnoit  dans  la  ville  d'Aftra- 
can ,  &  les  courtifans  ingénieux  à  trouver  des 
moyens  de  perpétuer  les  réjouiflances  à  la  cour  , 
inventoient  chaque  jour  des  divertifTemens ,  tous 
plus  fînguliers  les  uns  que  les  autres.  Ils  faifoient 
leur  unique  occupation  de  divertir  leur  fouverain. 
Se  chacun  fembloit  fe  difputer  la  gloire  de  paflei: 
pour  celui  qui  fauroit  le  mieux  y  réuiîîr,  Hormoz  , 
pour  faire  voir  qu'il  étoit  fatisfait  du  zèle  de  fes 
courtifans ,  fe  montroit  toujours  fort  fenfible  aux 
fêtes  qu'ils  lui  dontioient.  Mais  quoiqu'il  diflî- 
mulât  aufli-bien  qu'auparavant,  Bedreddin,  Atal- 
mulc  ôc  Séyf  el  Mulouk  ,  depuis  l'aveu  qu'il  leur 
avoir  fait ,  crurent  remarquer  fur  fon  vifage  qu'il 
fe  gênoit.  Ils  attendoient  tous  trois  impatienv 
ment  qu'il  voulût  tenir  fa  promeife  :  ce  qu'il  nc 
bientôt  de  la  manière  fuivante. 

Une  nuit ,  lorfque  tout  fut  tranquille  dans  le 
palais ,  il  les  envoya  chercher  par  un  eunuque  qui 
les  introduifit  dans  l'appartement  des  femmes. 
Le  roi  fans  chagrin  fe  trouva  dan$  la  première 
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chambre,  &  leur  dit  :  enfin,  je  vais  dégager  ma 
parole  j  vous  allez  juger  fi  j'ai  eu  tort  de  vous 
dire  que  je  fuis  le  prince  du  monde  le  plus  infor- 
tuné. A  ces  mots ,  il  prit  le  roi  de  Damas  par  la 
main ,  lui  fit  traverfer  deux  chambres ,  ôc  le  con- 
duifit  jufqu'à  la  porte  d'une  troifième ,  dans  la- 
quelle il  lui  dit  de  regarder.  Bedreddin  jeta  les 
yeux  dans  la  chambre  ,  &  apperçut  fur  un  fopha 
une  jeune  dame  dont  la  beauté  le  furprit  j  fon  teint 
furpalToit  la  neige  en  blancheur  ,  &  fes  yeux  ref- 
fembloient  à  deux  foleils  j  elle  avoit  l'air  riant  » 
6c  paroilToit  attentive  aux  difcours  d'une  vieille 
efclave  qui  lui  parloir. 

Confidérez  cette  princefle  qui  eft  afîife  fur  un 
fopha,  pourfuivit  Hormoz  j  avez-vous  jamais  rien 
vu  de  fi  beau?  La  nature  ne  femble  - 1  -  elle  pas 
avoir  pris  plaifir  à  former  un  objet  fi  charmant  ? 
Avouez ,  feigneur  ,  que  dans  votre  férail  vous 
n'avez  point  de  femme  d'une  beauté  fi  parfaite? 
Et  vous ,  ajouta-t-il  en  s'adrefTant  au  vifir  ôc  au 
favori  du  roi  de  Damas,  envifagez-la  bien,  &z 
convenez  que  jamais  dame  fi  belle  ne  s'eft  offerte 
^  vos  yeux.  Bedreddin,  après  l'avoir  examinée 
avec  beaucoup  d'attention ,  avoua  qu'elle  étoit  in- 
comparable. Atalmulc  ,  en  la  regardant,  crut  voir 
Zélica  ;  Se  le  prince  Séyf  el  Mulouk  ne  la  trouva 
pas  au-defTous  de  Bedy  al  Jemal. 

C'eft ,  reprit  le  roi  d'Aftracan ,  cette  aimable 

princeffe 
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prînceflfe  qui  caufe  mes  peines  j  c'efl:  elle  qui  fait 
mon  malheur.  Eft-ce  qu'elle  ne  vous  aimeroic 
pas ,  feigneur ,  die  le  roi  de  Damas  ?  fon  indiffé- 
rence....  Non  ,  non,  interrompit  Hormoz  ,  ce 
n'eft  point  de  cela  que  je  me  plains.  Si  je  l'adore, 
j'en  fuis  aimé.  Hé  comment  donc ,  répliqua  Be- 
dreddin ,  peut-elle  vous  rendre  malheureux?  Vous 
l'allez  voir  ,  repartit  le  roi  circaffien  j  demeurez 
à  la  porte  tous  trois,  8c  obfervez  bien  ce  qui  va 
fe  palTer. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  s'avança  dans  la 
chambre ,  ôc  marcha  vers  la  princelTe.  A  mefure 
qu'il  s'en  approchoit ,  o  prodige  inoui  !  elle  chan- 
geoit  de  vifage  ;  (es  joues  mêlées  de  blanc  6c 
d'incarnat ,  fe  couvrirent  infenfiblement  d'une 
pâleur  mortelle  j  fes  lèvres  devinrent  livides ,  fon 
air  riant  difparut ,  &  fes  beaux  yeux  fe  fermèrent. 
Enfin ,  lorfqu'il  fut  auprès  d'elle ,  il  s!affit  fur  le 
fopha ,  ôc  jetant  fur  elle  des  regards  pleins  d'a- 
mour ôc  de  douleur  :  ma  princefTe,  lui  dit- il, 
ouvrez  les  yeux ,  de  grâce,  ôc  voyez  votre  déplo- 
rable époux.  L'état  où  vous  êtes  me  perce  le  cœur. 
La  princelTe  ne  lui  répondit  rien  j  elle  ne  lui 
donna  même  aucun  figne  qui  put  lui  faire  con- 
noître  qu'elle  l'avoit  entendu  :  elle  fembloit  avoir 
perdu  la  vie. 

Hormoz  ne  put  foutenir  plus  long-tems  ce 
trifte  fpedacle.  11  fe  leva  de  defliis  le  fopha ,  &  à 
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chaque  pas  qu'il  faifoit  pour  venir  rejoindre  Be- 
dreddin ,  à  mefure  qu'il  s'éloignoit  de  la  reine  fa 
femme  ,  cette  princefTe  fe  ranimoit  j  (es  beaux 
yeux  diiîipant  les  ombres  qui  les  enveloppoient , 
redevinrent  plus  vifs  &  plus  brillans  qu'aupara- 
vant; fon  teint  reprit  fon  éclat;  en  un  mot,  on 
vit  renaître  tous  (es  charmes  :  ce  qui  caufa  aux 
fpectateurs  l'étonnement  qu'on  peut  s'imaginer. 


C  X  X.    JOUR. 

XjE  roi  de  Damas,  fon  vifir  Se  fon  favori, 
avoient  toujours  les  yeux  attachés  fur  la  reine 
d'Aftracan,  Ils  ne  pouvoient  revenir  de  leur 
furprife.  Hé  bien,  leur  dit  Hormoz,  penfez- 
vous  préfentement  que  je  fois  cet  homme  heu- 
reux que  vous  cherchez  ? 

Non  ,  répondit  Bedreddin;  nous  fommes  plu- 
tôt perfuadés  que  vous  êtes  un  prince  très  -  mal- 
heureux ;  le  prodige  étonnant  dont  nous  venons 
d'être  témoins ,  ne  nous  le  fait  que  trop  connoî- 
tre.  Mais  ,  feigneur  ,  ajouta-t-il ,  pourquoi  s'é- 
vanouit-elle à  votre  approche  ,  ôc  par  quel  char- 
me reprend  elle  fubitement  fes  efprits  ,  dès  que 
vous  vous  éloignez  d'elle  ?  Puis-je  vous  prier  de, 
fatisfaire  encore  ma  curiolîté  ? 

Je  ne  fuis  pas  furpris  de  votre  queftion ,  ré- 
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pondit  le  roi  d'Aftracan  j  je  m'y  attendois  bien. 

Vous  avez  fujet ,  fans  doute ,  d'être  étonné 
de  ce  que  vous  avez  vu  j  mais  pour  vous  appren- 
dre ce  que  vous  fouhaitez  de  favoir ,  il  faut  vous 
raconter  une  hiftoire  affez  longue.  La  nuit  eft 
déjà  fort  avancée  :  allez  vous  repofer ,  &  demain 
je  contenterai  vos  défirs  curieux* 

Le  mcme  eunuque  qui  avoir  amené  Bedred- 
dln  ,  Atalmulc  &  Séyf  el  Mulouk  dans  l'appar- 
tement des  femmes  ,  les  ramena  dans  les  leurs. 

Ils  ne  purent  dormir  tous  trois.  Occupés  de  ce 
qu'ils  venoient  de  voir ,  ils  en  cherchoient  la 
caufe  en  eux-mêmes  ,  &  ils  ne  faifoient  que  fa- 
tiguer leur  efprit ,  fans  pouvoir  être  fatisfaits  de 
leurs  conjedures.  Enfin ,  le  jour  fuivant  ils  fu- 
rent introduits  dans  le  cabinet  d'Hormoz  ,  qui 
leur  conta  ainfi  fon  hiftoire. 


HISTOIRE 

Du  roi  Hormoij  furnommé  le  roi  fans  chagrin., 

XL  y  a  cinq  ans  que  j'eus  envie  de  voyager.  J'en 
demandai  la  permilîion  au  feu  roi  d'Aftracan 
mon  père  ,  qui  fe  rendit  aux  inftances  que  je  lui 
fis  de  me  l'accorder.  Il  compofa  ma  fuite  d'un 
très -grand  nombre  de  perfonnes  ,  tant  pour  ma 
sûreté,  que  pour  me  faire  paroître  chez  les  écran- 
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gers  d'une  manière  plus  digne  de  mon  rang.  Il 
ouvrit  fon  tréfor ,  &  en  fit  tirer  des  fommes  im- 
menfes  pour  mon  voyage ,  avec  une  prodigieufe 
quantité  de  pierreries.  Il  faut ,  difoit-il,  qu'un 
prince  lailîe  dans  tous  les  lieux  par  où  il  pafle , 
des  marques  de  magnificence  &  de  générofité.  Il 
ne  doit  point  agir  comme  un  particulier.  Je  veux 
qu'il  répande  l'or  à  pleines  mains.  Les  peuples , 
éblouis  de  fes  largefTes ,  lui  prêtent  fouvent  des 
vertus  que  le  ciel  lui  a  refufées. 

Je  partis  donc  d'Aftracan  avec  un  pompeux 
cortège.  Nous  pafsâmes  le  Volga ,  la  rivière  de 
J.aïc  ;  &  côtoyant  la  mer  Cafpienne  ,  nous  arri- 
vâmes à  Jenhikunt.  Delà  nous  allâmes  à  Jund, 
puis  à  Caracou ,  ôc  nous  nous  rendîmes  enfuite 
à  Otrar.  Je  ne  manquai  pas  de  fuivre  les  maxi- 
mes de  mon  père.  Toutes  les  villes  où  je  m'ar- 
rêtai refTentirent  les  effets  de  ma  libéralité.  Les 
préfens  furent  prodigués.  En  un  mot ,  je  payai 
bien  les  honneurs  que  j'y  reçus  ,  &  les  moindres 
foins  qu'on  y  prit  pour  me  plaire.  Il  eft  certain 
que  mes  profufions  me  firent  regarder  comme  un 
prince  accompli. 

Parmi  les  feigneurs  Circaflîens  qui  m'accom- 
pagnoient ,  il  y  en  avoir  un  qui  me  fervoit  de 
gouverneur ,  &  que  j'aimois  particulièrement.  Il 
fe  nommoit  Huiféyn.  C'étoit  un  homme  d'un 
mérite  fingulier  j  mais  ce  qui  me  plaifoic  peut- 
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être  le  plus  en  lui ,  c'étoic  fa  complaifance  pour 
mes  fentimens.  Au -lieu  de  s'ériger  en  cenfeur 
fâcheux  &  importun  ,  il  fe  moncroit  dévoué  à 
toutes  mes  volontés.  Il  s'étudioic  même  à  pré- 
venir mes  dehrs.  Il  gagna  Ci  bien  ma  confiance, 
que  je  n'eus  point  de  fecret  pour  lui. 

Hudéyn  ,  lui  dis -je  un  jour  à  Otrar ,  je  fuis 
las  de  voyager  en  prince.  Les  honneurs  qu'on  me 
fait  commencent  à  me  fatiguer.  Je  n'ai  pas  le 
plaifir  que  les  hommes  ordinaires  goûtent  dans 
les  voyages.  Il  m'échappe  mille  chofes  ,  parce 
que  mon  incommode  grandeur  ne  me  permet 
pas  toujours  de  fatisfaire  ma  curiofité.  Je  fou- 
haiterois  qu'on  me  crut  un  fimple  particulier. 
Je  voudrois  entrer  dans  les  plus  obfcures  con- 
ditions ,  entendre  parler  le  peuple  ôc  le  voir 
agir.  Outre  que  cela  me  divertira  ,  peut  -  être 
en  pourrai- je  profiter. 


C  X  X  I.     JOUR. 

JLjE  complaifant  Hufléyn  ne  manqua  pas  d'ap- 
plaudir à  l'envie  que  je  lui  témoignois  :  rien  , 
me  dit  -  il  ,  n'efl:  fi  louable  que  le  défir  qui  vous 
prefle  ;  Se  vous  pouvez  le  contenter  quand  il 
vous  plaira.  Allons ,  mon  prince  ,  vous  n'avez 
qu'à  laifiTer  ici  toute  votre  fuite  ,   Se  nous  pren- 
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drons  le  chemin  de  la  ville  de  Carizme  comme 
deux  voyageurs. 

Je  fus  charmé  de  la  complaifance  de  mori 
gouverneur.  Je  le  chargeai  de  tout  préparer  pour 
notre  départ  j  ce  qui  fut  bientôt  fait ,  car  nous 
n'avions  befoin  que  de  deux  chevaux.  Nous  prî- 
mes de  l'or  &  des  pierreries ,  &  nous  partîmes 
d'Otrar ,  où  je  lailTai  toute  ma  fuite  ,  avec  ordre 
de  m'y  attendre.  Nous  pafsâmes  le  Jaxartes,  &c 
nous  avançant  dans  le  Zagathay ,  nous  nous  ren- 
dîmes heureufement  à  la  grande  ville  de  Cariz- 
me ,  où  règnoir ,  &  règne  encorç  avijourd'hui , 
Clitch-Arfelan  {a). 

Nous  allâmes  loger  dans  un  caravanférail ,  de 
l'on  nous  prit  aifément  pour  des  particuliers  qui 
voyageoient.  Le  lendemain  de  notre  arrivée  nou5 
voulûmes  voir  la  ville ,  que  nous  trouvâmes  aifez 
conforme  à  l'idée  de  magnificence  que  nous  en 
avions.  Nous  nous  arrêtâmes  fur- tout  à  regar^ 
der  un  palais  ,  qui  nous  parut  d'une  ftru6ture 
fort  fingulière  :  ce  n'étoit  point  un  corps  de  lo- 
gis joint  à  d'autres  bâtimens  qui  lui  ferviflent 
d'aîles ,  ç'étoit  feulement  un  grand  terrein  en- 
touré de  balTes  murailles  ,  dans  lequel  on  avoit 
bâti ,  de  diftance  en  diftance  a  des  tours  très-^ 
hautes  &  très  -  étroites. 

Il  nous  prit  envie  d'entrer    dans  ce  .terrein* 

(<î)  Ctitck  5  fisniije     fabre ,  &  arjilan ,  lançe. 
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Nous  nous  approchâmes  des  tours ,  d'où  il  nous 
fembla  qu'il  fortoit  des  voix.  Nous  ne  nous  trom- 
pions point.  Il  y  avoir  dedans  des  hommes  , 
qu'on  ne  voyoit  pas ,  qui  parloient  d'un  ton  de 
voix  fort  élevé ,  qui  chantoient  ou  faifoient  dus 
éclats  de  rire.  Nous  jugeâmes  que  nous  étions 
dans  un  endroit  où  l'on  tenoit  des  fous  renfermés. 
Se  bientôt  nous  entendîmes  des  chofes  qui  nous 
confirmèrent  dans  notre  opinion.  Un  de  ces  in- 
fenfés  récitoit  des  vers  Arabes  avec  beaucoup 
de  véhémence.  Il  faifoit  l'éloge  de  fa  maîtreflTe  , 
&  il  ne  fe  contentoit  pas  de  la  mettre  au-deifus 
des  Houris. 

La  nymphe  que  J'adore  j  difoit-il,  eji  la  tu- 
lipe du  parterre  de  la  nature.  On  peut  appeller 
fa  bouche  une  coupe  pleine  de  vin  cordial  :  rit- 
elle  j  on  croit  voir  la  nacre  ouverte  d'une  perle 
royale  ;  &  Ji  elle  parle  j  fes  paroles  font  des 
perles  enfilées  dans  le  collier  des  grâces.  Ses  tref- 
fes  blondes  font  des  maifons  du  foleil  j  &  fes 
doigts  ont  fervi  de  pinceau  au  fameux  Many  , 
pour  faire  le  merveilleux  cabinet  de  la  Chine, 

Il  fe  fervit  d'autres  expreffions  encore  plus 
outrées ,  qui  ne  nous  firent  que  trop  connoître 
qu'il  avoit  le  cerveau  troublé.  Hudéyn ,  dis -je 
à  mon  gouverneur ,  que  penfez  -  vous  de  cet 
homme -là?  Je  penfe ,  me  répondit -il,  que  la 
poéfic  lui  a  gâté  l'efprit. 
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Après  nous  être  alTez  long-tems  divertis  de 
fes  vers  extravagans ,  qu'il  ne  fe  laiToit  point  de 
répéter  ,  nous  le  laifsâmes  s'égayer  dans  les 
louanges  de  fa  maîtreire  \  ôc  ,  nous  approchant 
d'une  tour  voifine ,  nos  oreilles  furent  tout-à- 
coup  frappées  de  la  voix  d'un  autre  fou  qui  fe 
mit  à  chanter  ces  paroles  :  O  !  toi  j  dont  la 
beauté  prête  au  foleilla  lumière  qu'il  répand  dans 
les  palais  comme  dans  les  cabanes  j  apprends  j 
charmante  princejfe  j  que  je  fais  un  accueil  gra- 
cieux au  rayon  dont  tu  daignes  éclairer  ma  trijle 
cellule.  Hélas  !  je  fuis  un  bâtiment  ruiné  j  &  tu 
en  es  l'architecte.  Je  fuis  un  fleuve  qui  roule  fans 
ceffe  fes  eaux  vers  la  mer  de  tes  perfections.  Tu 
es  une  fontaine  de  vie  ^  &  j'en  fuis  le  droit  che- 
min. 

Un  autre  fou ,  qui  étoit  dans  la  même  tour  , 
excité  fans  doute  par  l'exemple  de<:elui-ci,  fe 
mit  à  chanter  fur  un  autre  ton.  Il  fe  plaignoit  des 
rigueurs  qu'un  objet  plein  de  charmes  avoir  pour 
lui ,  &  il  conjuroit  la  mort  de  venir  terminer  fes 
peines.  Seigneur ,  me  dit  alors  HuflTéyn  ,  prenez- 
vous  garde  que  l'amour  entre  dans  les  difcours 
&  les  chanfons  de  c^s  fous.  Ils  paroilTent  tous 
amoureux. 
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J7  E  N  D  A  N  T  que  mon  gouverneur  me  faifoic 
faire  cette  réflexion  ,  un  Carizmien  qui  fe  trouva 
par  hafard  auprès  de  nous ,  fe  mêlant  à  notre 
converfation  ,  nous  dit  :  il  n'eft  pas  furprenant 
que  ces  infenfés  parlent  d'amour  ;  c'eft  de  -  là 
que  vient  leur  mal  ;  leur  folie  part  de  la  même 
caufe.  Il  faut ,  ajouta-t-il ,  que  vous  foyez  étran- 
gers ,  &  que  vous  ne  foyez  jamais  venus  à  Ca- 
rizme ,  fi  vous  ignorez  qu'ils  ont  perdu  l'efpric 
pour  avoir  vu  la  fille  de  notre  Sultan. 

Comme  le  Carizmien  s'apperçut  que  fon  dif- 
cours  nous  caufoit  un  extrême  éronnement ,  il 
nous  dit  :  je  vous  apprends ,  je  l'avoue ,  une 
chofe  difficile  à  croire  ,  cependant  rien  n'eft 
plus  véritable  ;  vous  n'avez  qu'à  le  demander 
dans  la  ville  j  tout  le  monde  vous  affûtera  que  la 
beauté  de  la  princeife  de  Carizme  a  produit  cet 
étrange  effet  fur  ces  malheureux. 

Cette  princeffe ,  pourfuivit-il ,  joue  quelque- 
fois au  mail  en  public  j  elle  eft  alors  fans  voile , 
ôc  on  la  peut  voir  j  mais  malheur  à  ceux  qui  s'ar- 
rêtent à  la  regarder  ,  ils  prennent  dans  fçs  yeux 
un  amour  qui  leur  devient  funefle.  Les  uns  tom- 
bent   en    langueur  ,   &  meurent    de  défefpoic 
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de  ne  pouvoir  pofTéder  ce  qu'ils  aiment  5 
&  les  autres  en  perdent  la  raifon.  On  met  ces 
derniers  dans  ces  tours  que  le  Sultan  a  fait  bâtir 
exprès  pour  eux.  Ce  prince ,  qui  d'ailleurs  a 
mille  vertus ,  au  lieu  d'empêcher  fa  fille  de  fe 
montrer  au  peuple ,  femble  fe  faire  un  jeu  bar- 
bare des  malheurs  dont  elle  eft  la  caufe ,  &  s'ap- 
plaudit d'avoir  donné  le  jour  à  une  créature  fi 
dangereufe. 

Dans  le  tems  que  le  Carizmien  nous  parloit 
de  cette  manière ,  nous  vîmes  paroître  une  foule 
de  perfonnes  de  la  ville  avec  plufieurs  gardes  du 
Sultan  ,  qui  conduifoient  deux  jeunes  hommes  , 
&  s'avançoient  vers  les  tours.  Voilà  ,  fans  doute, 
m'écriai-|e ,  de  nouveaux  foux  qu'on  amène  ici. 
Oui ,  dit  le  Carizmien ,  la  princelTe  Rézia-Beg- 
hum  joue  apparemment  au  mail  aujourd'hui. 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  paroles ,  que  je  le  quit- 
tai aflez  brufquement.  Hufleyn  me  fuivit ,  & 
prenant  garde  que  je  mar chois  avec  précipitation, 
il  me  demanda  pourquoi  j'allois  fi  vite.  Je  vais  , 
lui  dis-je ,  voir  jouer  au  mail  la  princefle  de  Ca- 
rizme  ;  je  veux  juger  par  moi-même  de  fa  beau- 
té ;  je  doute  fort  qu'elle  foit  auflî  redoutable 
qu'on  le  dit. 

Mon  gouverneur  frémit  à  ce  difcours  ,  & 
combattit  pour  la  première  fois  mes  volontés. 
Ah!  feigneur  ,   me  dit -il  avec  toutes  les  mar- 


Contes  Persans;  91 
ques  d'une  extrême  douleur  ,  gardez  -  vous  bien 
de  céder  à  cette  envie.  Quel  démon  vous  l'a  inf- 
pirce  ?  Après  ce  que  nous  venons  de  voir  de  nos 
propres  yeux  ,  après  ce  que  nous  a  dit  le  Cariz- 
mien  ,  pouvez-vous  fouhaiter  la  fatale  vue  de 
Rézia  ?  Je  vous  conjure  par  le  grand  prophète  (a), 
fans  lequel  le  ciel  &  la  terre  n'auroient  point  été 
créés ,  de  ne  vous  point  expofer  à  foutenir  (qs 
regards.  Craignez  le  fort  de  ces  malheureux  donc 
on  vient  de  nous  raconter  l'hiftoire. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  la  frayeur 
que  HulTéyn  faifoit  éclater.  En  vérité  ,  lui  dis-je , 
vous  n'êtes  pas  raifonnable  !  Pouvez-vous  écou- 
ter une  crainte  fi  ridicule  ?  Vous  imaginez -vous 
que  la  vue  d'une  belle  perfonne  foit  capable  de 
me  faire  perdre  l'efprit  ?  Vous  n'ignorez  pas 
qu'il  y  a  dans  le  férail  du  roi  mon  père  des  fem- 
mes d'une  beauté  parfaite ,  &  qu'aucune  jamais 
n'a  pu  me  toucher.  Je  fuis  peut  -  être  le  prince 
de  mon  âge  le  moins  fufceptible  d'une  amoureufe 
impreffion.  Vous  favez  qu'à  la  cour  j'ai  cette  ré- 
putation-là j  ce  que  les  uns  regardent  comme  un 
défaut ,  Se  les  autres  comme  une  vertu.  Ne  croyez 
donc  pas  que  je  puilfe  paffer  tout-à-coup  de  l'une 
à  l'autre  extrémité.  Soyez  fans  inquiétude  fur  la 
curiofité  qui  m'entraîne  ,  ôc  fiez- vous  à  la  parole 
que  je  vous  donne  ,  que  je  vais  voir  impunément 

(a)  Alac. 
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Rézia-Beghum,  q^ielque  bruit  que  fairent  (es 
charmes. 

Mou  gouverneur  ne  répliqua  point  \  mais  quoi- 
que je  lui  répondiiïe  de  moi ,  je  m'apperçus  bien 
que  je  ne  pouvois  le  ralîurer.  Cependant  je  ne 
fongeois  qu'à  fatisfaire  mes  défirs  curieux  j  & 
comme  je  ne  fa  vois  pas  l'endroit  où  jouoit  la 
princeiïe  ,  je  m'adreflai  à  la  première  perfonne 
que  je  rencontrai  dans  la  ville:  c'étoit  un  iman  [a]. 
De  grâce,  lui  dis- je,  enfeignez-moi  le  chemin 
du  mail. 

Jeune  homme  ,  me  répondit-il ,  fi  vous  avez 
envie  de  jouer  au  mail ,  remettez  la  partie  à  de- 
main :  la  princelTe  prend  aujourd'hui  ce  divertif- 
fement  :  au  lieu  de  vous  approcher  du  mail  ,  je 
vous  confeille  de  vous  en  éloigner.  Oh  !  feigneur  ," 
repart  s- je  à  l'iman  ,  mon  delTein  n'eft  pas  de 
jouer  ,  mais  feulement  de  voir  la  princeffe.  Ah! 
miférable ,  s'écria-t-il  ,  ctes-vous  las  de  vivre  ou 
d'avoir  l'ufage  de  la  raifon  ?  Ne  vous  a-t-on  pas 
dit  quels  effets  produit  fur  les  hommes  la  vue  de 
Rézia  ?  Si  vous  le  favez  ,  vous  êtes  bien  témé- 
raire de  ne  pas  craindre  une  beauté  fi  dan- 
gereufe. 

(a)  Grand  Prêtre. 
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XL  me  tint  d'autres  dîfcours  encore  ,  &  fit  tous 
fes  efforts  pour  me  détourner  de  ma  réfolution  j 
mais  enfin  ,  voyant  que  je  perfiftois  à  lui  deman- 
der le  chemin  du  mail ,  il  me  l'enfeigna  d'un 
air  brufque  :  allez  donc ,  me  dit-il  avec  colère  , 
courez  à  votre  perte  ,  puifque  vous  ne  voulez  pas 
fuivre  mes  confeils. 

Un  moment  après  que  j'eus  quitté  l'iman  ; 
j*entendis  un  héraut  qui  crioit  dans  les  rues  à 
haute  voix  :  de  la  part  du  fultan  ^  j'avertis  le  peu- 
ple que  la  princejfe  Re\la  joue  au  mail.  Si  quel- 
qu'un a  l'imprudence  de  la  regarder  _,  je  déclare 
qu'il  ne  pourra  imputer  qu'à  lui-même  le  mal  qui 
lui  en  arrivera. 

A  mefure  que  j'approchois  du  mail ,  je  remar- 
quois  plus  d'agitation  parmi  le  peuple.  J'enten- 
dois  des  pègres  qui  appelloient  leurs  fils ,  &  les 
cherchoient  avec  empreflement  pour  les  empê- 
cher d'aller  voir  Rézia.  Je  riois  en  moi-même 
de  ces  précautions ,  &  plus  encore  de  la  frayeur 
qu'elles  caufoient  à  Hufféyn.  Quand  nous  fûmes 
aux  environs  du  mail ,  nous  ne  vîmes  plus  que 
des  vieillards ,  encore  fe  tenoient^ils  éloignés  de 
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k  princefTe.  Ils  appréhendoient ,  malgré  la  glace 
de  leur  âge,  de  s'en  laifler  charmer,  &  d'aller 
achever  leurs  deftinées  dans  les  tours.  Le  mail 
n'étoic  point  bordé  de  fpedateurs.  Tous  les 
hommes  évitoient  les  regards  du  plus  bel  objet 
de  la  nature. 

Pour  moi,  je  m'avançai  hardiment;  &,  fourd 
â  la  voix  de  quelques  bons  vieillards  qui  me 
crioient  par  pitié  de  me  retirer ,  je  me  préfen* 
tai  devant  la  fille  du  fultan  ;  mais  j'arrivai  trop 
tard  ;  elle  venoit  de  quitter  le  jeu  ;  elle  avoir  déjà 
remis  fon  voile  ,  &  je  ne  pus  voir  que  fa  taille 
qui  me  parut  majeftueufe.  Elle  monta  dans  une 
litière  avec  deux  de  fes  favorites  ,  &  s  en  re- 
tourna au  palais ,  environnée  d'une  nombreufe 
garde. 

Alors  m'adrelTant  à  mon  gouverneur  :  que  je 
fuis  malheureux  ,  lui  dis-je  ,  d'un  air  chagrin  ! 
fi  j'étois  arrivé  un  moment  plutôt  j'aurois  vu 
Rézia.  Seigneur,  répondit  Hufséyn  avec  un  tranf- 
port  de  joie  qu'il  ne  put  retenir,  grâces  au  ciel , 
vous  ne  la  verrez  pas.  Malgré  les  aflTurances  que 
vous  me  donniez  de  foutenir  tranquillement  fa 
vue ,  je  fuis  ravi ,  je  vous  l'avoue ,  que  vous  n'en 
ayez  pas  fait  la  dangereufe  épreuve.  Vous  n'avez 
pas ,  lui  dis-je  ,  grand  fujet  de  vous  en  réjouir, 
car  cette  épreuve  o'eft  que  différée.  La  première 
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fois  que  la  princefTe  jouera  au  mail ,  je  vous  pro- 
mets de  la  bien  regarder  ,  fût-elle  encore  plus 
dangereufe  que  vous  ne  vous  l'imaginez. 

Je  paflai  le  refte  du  jour  dans  cette  difpofî- 
tion.  Le  lendemain  on  publia  dans  la  ville  que 
Rézia  ne  joueroit  plus  au  mail  devant  le  peuple, 
&  ne  paroîtroit  plus  fans  voile  aux  yeux  des 
hommes  :  que  le  fultan  fon  père  avoit  pris  cette 
réfolution  fur  les  très-humbles  remontrances  de 
fes  vifirs. 

Cette  publication  m'affligea  autant  qu'elle  fur 
agréable  à  mon  gouverneur,  qui  ne  put  encore 
contenir  fa  joie.  Ah  !  mon  prince  ,  me  dit-il ,  c'eft 
à-préfent  que  je  vous  vois  hors  de  danger  !  La 
princefTe  ne  fortira  plus  déformais  du  férail ,  & 
fa  beauté  ne  fauroit  plus  nuire  au  genre  humain." 

Je  ne  puis  afTez  bénir  le  ciel Vous  vous 

trompez ,  HufTéyn  ,  interrompis  je  avec  précipita- 
tion ,  fi  vous  croyez  que  je  renonce  à  l'efpérance 
de  contenter  ma  curiofité.  Quoiqu'il  foit  fort  dif- 
ficile préfentement  de  voir  Rézia  ,  il  n'eft  pas 
impofîible  d'en  trouver  les  moyens. 


^i%^/f^ 
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C  X  X  I  V.    JOUR. 

xIN  effet ,  il  me  vint  dans  l'efprit  plufieurs  ex- 
pédiens ,  ôc  je  m'arrêtai  à  celui-ci.  Je  me  char- 
geai d'or  &  de  pierreries  :  j'allai  trouver  le  jar- 
dinier du  fultan  j  & ,  lui  mettant  entre  les  mains 
une  bourfe  pleine  de  fequins  :  tenez,  mon  père, 
lui  dis- je ,  il  y  a  là  dedans  cinq  cens  fequins  d'orj 
je  Vous  prie  de  les  recevoir  en  attendant  des  pré- 
fens  plus  confidérables. 

Le  jardinier  étoit  un  bon  vieillard  qui  avoit 
pour  femme  une  perfonne  à-peu-près  de  fon  âge. 
Il  prit  la  bourfe  en  fouriant ,  6c  me  répondit  : 
jeune  homme  ,  le  prcfent  eft  honnête  -,  mais 
comme  vous  ne  me  le  faites  pas  fans  doute  pour 
rien,  dites-moi  quel  fervice  vous  fouhaitez  que 
je  vous  rende  ?  J'ai  une  prièrp  à  vous  faire  ,  lui 
répliquai-je  ,  c'eft  de  me  laifler  entrer  dans  les 
jardins  du  férail ,  ôc  de  me  donner  les  moyens 
de  voir  une  fois  feulement  la  princefTe  Rézia  , 
puifqu'elle  ne  doit  plus  fe  montrer  dans  la 
ville. 

A  ces  mots  le  jardinier  me  rendit  brufque- 
ment  ma  bourfe  :  allez  ,  jeune  audacieux  ,  me 
dit-il ,  vous  ne  fongez  pas  aux  conféquences  de 
1%  chofe  que  vous  me  propofez.  Outre  qu'en  re- 
gardant 
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gardant  la  princefle,  vous  courrez  rifque  de  de- 
venir fou  i  favez  -  vous  bien  que  vous  expofez 
votre  vie  &  la  mienne  ?  Si  je  vous  fais  prendre 
des  habits  de  femmes ,  &  que  je  vous  permette 
d'être  fous  ce  déguifement  dans  les  jardins ,  dans 
le  tems  que  Rézia-Beghum  s'y  promènera,  n'ai- 
je  pas  tout  lieu  de  craindre  qu'on  ne  vous  dé- 
couvre ?  Les  eunuques  qui  veillent  à  la  sûreté  des 
femmes,  ont  une  pénétration  étonnante;  rien  ne 
leur  échappe ,  &  l'on  excite  aifément  leur  dé- 
fiance. Confidérez  donc  le  péril  où  vous  vou- 
lez vous  jeter,  ôc  m'entraîner  avec  vous. 

Ce  difcours  ne  me  rebuta  point.  O  mon  père , 
repris-je  en  lui  donnant  la  bourfe,  ne  me  refufez 
pas  votre  fecours  ;  je  fuis  un  étranger  qui  n'a  ici 
ni  parens  ni  amis;  j'ai  une  extrême  envie  de  voir 
la  princelfe  ;  je  ne  puis  attendre  que  de  vous  feul 
cette   fatisfadHon  :  ii  vous  ne  me  la  procurez  , 
'fen  mourrai  de   douleur.  La   jardinière  ne  put 
m'entendre    fans  compaflion  ;  &  fe  joignant  à 
moi ,  nous  commençâmes  a  preifer  vivement  (on 
mari  de  fe  rendre  à  mes  inftances.  Comme  il  re- 
voit pendant  ce  tems-là  fans  nous  répondre  ,  je 
crus   qu'il    balançoit.  Je  lui   préfentai    plufieurs 
diamans  pour  achever  de  le  déterminer  ,  ce  qui 
le  retira  de   fa  rêverie.  Mon  fils  ,  me  dit-il ,  il 
n'étoit  pas  néceflaire  de  me  donner  ces  pierre- 
ries pour  me  mettre  dans  vos  intérêts.  D'abord 
Tome  Xr.  G 
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que  je  vous  ai  vu ,  je  me  fuis  fenci  de  riiicliiia- 
tion  pour  vous.  J'ai  réfolu  de  vous  fervir ,  &  je 
viens  d'imaginer  un  moyen  de  contenter  votre 
envie ,  fans  nous  expofer  l'un  ôc  l'autre. 

J'embraflfai  le  vieillard  fur  la  flatteufe  aflu- 
rancc  qu'il  me  doanoit  ;  &  impatient  de  favoir 
quel  étoit  ce  moyen  qu'il  avoir  trouvé  ,  je  le  priai 
de  ne  me  le  pas  laifler  plus  long-tems  ignorer.  Il 
faut ,  me  dit-il,  que  vous  quittiez  vos  habits  pour 
en  prendre  de  plus  (impies.  Je  vous  ferai  pa(Ter 
pour  un  garçon  jardinier  ;  mais  comme  vos  blonds 
cheveux  pourroi^nt  blelTer  la  vue  des  eunuques  , 
§c  leur  donner  des  foupçons ,  nous  vous  couvri- 
rons la  tète  d'une  veflie  qu'on  barbouillera  ,  de 
manière  que  vous  paroîtrez  avoir  la  teigne  ,  ce 
qui  fera  le  meilleur  effet  du  monde  ;  car  plus 
vous  ferez  défagréable ,  moins  vous  ferez  fuf- 
ped.  Peut-être  ,  ajouta- 1- il ,  vous  fentez-vous  de 
la  répugnance  pour  un  pareil  dcguifement  ;  mais 
je  n'en  ai  point  d'autre  à  vous  propofer ,  &  vous 
ne  devez  pas  faire  difficulté  de  vous  en  fervir , 
fi  vous  n'avez  deffein,  comme  vous  le  dites ,  que 
de  voir  la  fille  du  fultan.  Si  vous  vouliez  lui 
plaire,  il  faudroit,  je  l'avoue,  emprunter  une 
forme  plus  capable  de  prévenir  favorablement. 
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C  X  X  V.    JOUR. 

J  'Approuvai  l'iiiventioii  ;  je  me  lailTai  craveftic 
en  garçon  jardinier  :  on  mie  mes  cheveux  fous 
une  veflle ,  &  l'on  m'accommoda  de  force  que 
les  dames  les  plus  vives  pouvoient  impunément 
me  regarder.  Dans  le  tems  que  le  vieillard  &  fa 
femme  metcoienc  la  dernière  main  à  mon  p.jufte- 
ment ,  mon  gouverneur ,  ennuyé  de  m'atcendre 
à  quelques  pas  de  là ,  6c  impatient  de  favoir  ce 
que  je  faifois  chez  le  jardinier  ,  y  entra.  Il  jeta 
les  yeux  fur  moi ,  &:  me  reconnoiifant ,  quoique 
je  fuflfe  bien  déguifé  ,  il  parut  étonné  de  l'é- 
trange état  où  il  me  voyoit. 

Je  ne  pus  m'erappcher  de  rire  de  fa  furprife, 
&  mes  ris  excitèrent  les  fiens.  La  iimplicité  de 
mes  habits ,  2c  ma  calotte  qui  me  donuoic  un 
air  de  teigneux ,  tout  cela  noqs  fgurnic  une  belle 
occasion  de  nous  réjouir.  Le  vieux  jardinier  feul 
tenoit  fon  férieux  :  il  me  témoigna  même  quel- 
que inquiétude  ,  &  me  demanda  ii  j'étois  bien 
aifuré  de  la  difcrétion  d'Huiféyn.  Je  lui  en  répon- 
dis j  &  pour  achever  de  mettre  fonefprjt  ©u  re- 
pos ,  je  lui  dis  que  c'étoit  mon  frère. 

Ceft  dfez,  me  dir- alors  le  vieillard,  je  fuis 
fatisfait.  Il  s'agit  préfentement  de  vous  incroduiis 

Cl 
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dans  les  jardins.  Que  ^votre  frère  s'en  retourne 
chez  lui  :  il  pourra  venir  ici  de  tems  en  rems  , 
|e  lui  dirai  de  vos  nouvelles.  Là-deflus  HufTéyn 
fe  recira ,  &  un  momenc  après  le  jardinier  me 
mena  dans  les  jardins  avec  lui.  Il  me  donna  une 
bêche ,  m'apprit  à  m'en  fervir  ,  &  me  marqua  ce 
qu'il  falloit  que  je  filTe.  Pendant  que  je  travail- 
lois,  quelques  eunuques  pafsèrent  auprès  de  moi  : 
ils  me  confidérèrent ,  6c  me  prenant  poar  un 
teigneux  :  bon  ,  dirent-ils  ,  voilà  les  garçons  jar- 
diniers qu'il  nous  faut  :  enfuite  ils  pourfuivirent 
leur  chemin  ,  &  me  laifsèrent  fort  fatisfait  de  ne 
leur  avoir  donné  aucun  foupçon. 

Sur  la  fin  de  la  journée  ,  mon  vieux  maître 
s'imaginant  bien  que  je  devois  être  fatigué  ,  mg 
fit  quitter  mon  travail  pour  me  conduire  au  bord 
d'un  baffin  de  marbre,  où  il  y  avoit  de  fort  belle 
eau.  J'y  trouvai  une  peau  qu'il  avoit  tendue  fur* 
le  gazon,  &  couverte  de  plusieurs  plats  de  ris  & 
de  viandes.  On  voyoit  auprès  un  grand  broc  plein 
de  vin,  avec  un  tambour  (a).  Nous  nous  afsîmes 
tous  deux  fur  la  peau.  Nous  mangeâmes  avec 
appétit,  puis  nous  eûmes  recours  à  la  cruche.  Nous 
l'avions  déjà  prefque  vuidée ,  lorfque  le  vieillard 
fe  fentant-de  belle  humeur,  prit  le  tambour  & 
en  joua. 

(«)  C'eft  une  efpèce  de  luth  qui  a  un  long  manche  8c  fîx  coides 
ai  laiton. 
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J'avois  trop  bien  appris  à  conduire  le  tazana 
(u)  pour  être  charmé  de  la  manière  dont  il  jouoit  ; 
mais  quoiqu'il  prît  en  jouant  plus  de  plaifir  qu'il 
ne  m'en  donnoit,  je  ne  lailTai  pas  de  lui  dire 
qu'il  s'en  acquittoit  fort  bien.  Il  fe  montra  fenfi- 
ble  à  cette  louange  j  &  me  mettant  le  tambour 
entre  mes  mains  :  tieiis,  mon  fils,  me  dit -il, 
joue  un  peu  à  ton  tour  j  voyons  comme  tu  t'en 
tireras.  Je  ne  m'en  fis  pas  prier  deux  fiais.  Je  jouai 
un  des  plus  beaux  airs  d'Abdelmoumen  (^)  pour 
le  fatisfaire,  &  même  je  l'accompagnai  de  ma 
voix.  Il  ne  manqua  pas  de  me  rendre  Iqs  louanges 
qu'il  avoir  reçues, de  moij  mais  je  n'en  fus  pas  fi 
touché ,  quoique  je  crufle  les  mieux  mériter  que 
lui. 


CXXVI.    JOUR. 

J  E  m'imaginois  n*avoir  pour  témoin  &  pour 
admirateur  que  le  vieux  jardinier.  Je  me  trom- 
pois.  Le  grand  vifir ,  qui  par  hafard  fe  promenoit 
alors  dans  les  jardins ,  attiré  par  ma  voix  ôc  par 
l'harmonie  de  mon  inftrument ,  s'étoit  fans  bruit 

(a)  Tazana  cft  une  languette  d'ccaille  de  tortue ,  longue  5c  large 
comme  le  doigt,  avec  laquelle  on  touche  les  cordes  du  tambour. 

(6)  Abdelmoumen  efl  le  plus  célèbre  muficien  Perfan  de  l'antiqui- 
té, qui  a  compofé  une  iiitiiiité  d'ouvrages.  C'étoic  le  Lulli  ^e  Ton 
lems. 
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âpprachç  dt  nous.  Il  m'écoutoit.  Dès  qti'iî  vit  que 
je  ne  chantois  plus ,  il  nous  aborda.  Je  me  levai 
pour  rti'eri"  aller  par  refped  :  arrête  ,  me  dit- il  ; 
pourquoi Vèux-tu  me  fuir?  O  mon  feignent;  lui 
répondis- je,  Je  ne  fuis  pa^  digilé  de  pArOitre  di£- 
vant  de  grands  princes  tels  que  vous.  Deitielire , 
jeune  homme,  reprit-il ,  6c  me  dis  qui  tu  es. 

Comme  je  ne  répohdbis  pas  fur  le  cha!iïl|)  j 
parce  que  Je  ne  favois  pas  trop  bien  ce  que  je 
devois  répondre  ,  le  jardinier  prit  la  parole  : 
monfeigneur,  dit-il,  c'eft  mon  garçon,  il  entend 
fort  bien  le  jardinage  ;  je  fuis  ravi  d'avoir  fait  une 
lî  bonne  acqnifition.  Le  vifir  me  dit  de  chanter 
encore.  Je  chantai  &  jouai  du  tambour  de  mA- 
nière  qu'if  en  parut  charmé.  Non  ,  s'écria- t-il  , 
tous  les  muficiens  du  jQahan  enfemble  ne  valent 
pas  ce  jeune  homme.  Mais,  ajouta-t-il ,  en  s'ap- 
prochan:  de  moi ,  <?<:  me  regardant  de  plos  près  , 
qu'a  t-il  donc  à  la  tète  ,  il  femble  qu'il  foit  teif 
gneux  ?  Hélas,  oui,  monfeigneur,  dit  le  vieu!r 
jardinier,  le  pauvre  garçon  a  la  teigne.  Ah!  que; 
yen  fuis  fâché  ,  repartit  le  miniftre  :  faris  cetrei 
galle  qui  fe  gagne  ,  de  qui  n'eft  pas  fort  agréable 
à  la  Vue,  j'alîois  tirer  ce  jeune  homme  de  fon 
oBfcure  condition  ;  je  l'aurois  toujours  voulu  avoir 
auprès  de  moi  pour  me  divertir  j  j'aurois  fait  fa 
îoxinnQ'^  c'eji  dommage  <ju' Il  foit  teigneux. 

Le  grand  vifir  ,  après  avoir  dit  ces  paroles  , 
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nous  quitta ,  &  le  lendemain  matin  il  dit  au  fui- 
tan  :  fire,  votre  majefté  ne  fait  pas  qu'elle  a  dans 
fes  jardins  un  tréfor.  En  même  sems  il  lui  raconta 
ce  qui  s'étoit  parte  entre  nous  le  foir  précédent. 
Le  Sultan ,  fur  le  rapport  de  fon  miniftre  ,  eue 
envie  de  m'entendre.  J'irai,  dit  il ,  dans  les  jar- 
dins aujourd'hui  pour  voir  ce  teigneux.  Qu'on 
avertiiïe  mes  muficiens  d'y  préparer  un  concert , 
&  qu'on  ait  foin  d'y  porter  toutes  fortes  de  ra- 
fraîchiflTemens. 

Cet  ordre  n'eut  pas  fi -tôt  été  donné  ,  qu'on 
étendit  de  magnifiques  tapis  de  pied  tout  autour 
du  bartin  où  j'avois  bu  avec  le  vieillard.  Les  offi- 
ciers de  la,  bouche  drefsèrent  plufieurs  buffets 
qu'ils  couvrirent  de  riches  vafes  remplis  de  li- 
queurs exquifes  ,  tandis  que  fous  deux  pavillons 
de  fatin  verd  ils  faifoient  apprêter  plufieurs  fer- 
vices  de  viandes  &  de  fruits.  Tout  fe  trouva  prêt 
lorfque  le  Sultan  arriva  ,  fuivi  de  fon  grand  vifir 
êc  d'une  partie  de  fes  courtifatis. 

D'abord  qu'il  fe  fut  aflîs  ,  &  qu'il  eut  ordonné 
aux  perfonnes  de  fa  fuite  d'en  faire  autant ,  je 
me  préfentai  devant  lui  avec  une  corbeille  de 
fleurs ,  &  les  reins  ceints  d'un  linge  blanc.  Je 
mis  la  corbeille  à  fes  pieds ,  &  me  retirai  d'un 
air  fort  refpedueiix.  Je  ni'apperçus  qu'il  me  rc- 
gardoit  avec  attention  ,  &c  que  fur-tout  il  confia 
déroit  la  velîie  qui  me  coifFoit  fi  mal.  11  devina 
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fans  peine  que  j'étois  le  perfonnage  dont  le  vifir  lui 
avoit  parlé.  Oh  ,  oh  ,  teigneux  ,  me  dit-il ,  que 
fais- ta  ici?  Mon  vieux  maître  qui  m'accompa- 
gnoit  répondit  encore  pour  moij  il  dit  que  j'é- 
tois fon  garçon  ,  &  que  je  poflfédois  l'art  de  cul- 
tiver les  jardins  ;  ce  qu'il  aflura  auffi  hardiment 
que  s'il  eût  cru  dire  la  vérité. 


C  X  X  V  I  I.     JOUR. 

XjE  Sultan  avoit  toujours  la  vue  fur  moi.  Eft-il 
vrai ,  dit -il  au  jardinier,  que  ton  garçon  joue 
fort  bien  du  tambour  ,  &  qu'il  chante  agréable- 
ment ?  Oui ,  fire  ,•  lui  répondit  le  vieillard  ,  il  a 
la  voix  du  monde  la  plus  touchante.  Quand  on 
l'entend,  on  oublie  qu'on  le  voit.  Je  fuis  curieux 
de  l'entendre  ,  reprit  le  monarque  :  voyons  ce 
qu'il  fait  faire. 

Il  y  avoit  là  plufieurs  bouffons.  Un  entr'autres-, 
s'imaginant  que  le  Sultan  ne  parloir  ainfi  que  par 
dcrifion  ,  &  que  je  méritois  bien  de  fervir  de 
jouet  à  toute  la  cour  ,  vint  me  prendre  par  le 
bras  ,  comme  pour  me  forcer  à  danfer  av-ec  lui. 
Il  comptoit  que  je  m''en  acquitterois  d'une  ma- 
nière qui  ajouceroit  un  nouveau  ridicule  à  ma 
mauvaife  mine  ,  ôc  qu'il  auroit  l'honneur  d'a- 
voir fourni  à  l'affemblée  une  fcène  fi  agréable  j 
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mais  la  chofe  tourna  moins  à  fa  gloire  qu'à  fa 
confufion  j  car  je  le  faifis  d'un  bras  vigoureux  y 
&:  le  fecouai  fi  rudement ,  que  les  rieurs  ne  fu- 
rent pas  de  fon  côté.  Je  fis  voir  enfuite  que  je 
danfois  de  meilleure  grâce  qu'il  ne  penfoit.  Le 
Sultan ,  le  grand  vifir  &  tous  les  fpediateurs  me 
donnèrent  mille  applaudilTemens. 

La  mauvaife  opinion  qu'on  avoit  d'abord  con- 
çue de  moi ,  eut  fans  doute  beaucoup  de  part  à 
l'admiration  que  je  m'attirai.  On  fut  furpris  de 
voir  aiïez  bien  danfer  un  homme  qui  ne  paroif- 
foit  être  qu'un  miférable.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
me  donna  des  zils  {a)  j  j'en  jouai ,  &  je  mar- 
quois  fi  bien  les  mouvtmens  &  les  cadences  en 
danfant ,  que  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  je 
paflai  pour  le  meilleur  danfeur  qu'on  eût  encore 
vu  à  la  cour  de  Catizme. 

Après  avoir  danfé  affez  long-tems  ,  je  pris  le 
tambour  du  jardinier ,  6c  je  ne  fis  pas  moins  de 
plaifir  à  l'alfemblée ,  que  j'en  avois  fait  au  grand 
vifir  le  jour  précédent.  Je  temarquois  dans  les 
yeux  de  ce  miniftre  une  fatisfadion  qui  s'augmen- 
toit  à  mefure  que  fon  maître  ,  qu'il  regardoit 
fans  cefle ,  paroifioit  plus  content.  On  m'ap- 
porta une  harpe  ,  un  luth  ,  une  viole  ôc  une 
flCice  douce.    Je  jouai  de  ces  quatre  inftrumens , 


(d)  Zils ,  ce  font  deux  petits  morc«ux  d'ivoire  dont  ils  fe  fervent, 
cemme  nous  des  callaguettes. 
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l'an  après  l'autre ,  fi  bien  que  le  Sultan  en  fut 

charmé. 

Il  ordonna  qu'on  lui  apportât  fur  le  champ  une 
bôurfe  de  mille  fequins  d'or.  Il  la  fit  mettre  de- 
yant  moi  ;  je  l'ouvris  auffi  tôt;  j'en  tirai  les  piè- 
ces d'or ,  Se  les  diftribuai  aux  mufîciens.  Toute 
la  cour  fut  étonnée  de  mon  aéWlon,  Ce  jeune 
homme,  difoit-oUj  a  le  cœur  noble,  &  veut 
imiter  les  rois  ,  c'eji  dommage  qu'il  foit  teigneux. 
Le  Sultan ,  qui  n'en  étoit  pas  moins  furpris  que 
les  autres ,  me  demanda  pourquoi  je  ne  gardois 
pas  ces  pièces  d'or?  Je  lui  répondis  que  je  n'a- 
vois  pas  befoih  de  richefles  ayant  l'honneur  d'ê- 
tre à  fa  majefté  ,  &  de  fervir  dans  {qs  jardins.  Il 
parut  fatisfait  de  ma  réponfe  ,  qui  fut  applaudie 
de  tous  fes  xounifans. 

Alors  il  donna  ordre  à  fes  Officiers  de  bouche 
d'apporter  les  mets  qu'ils  avoient  préparés.  Ce 
prince  &  les  feigneurs  de  fa  cour  mangèrent , 
puis  ils  burent  des  liqueurs.  Enfuiteon  commença 
lé  concert;  mais  quoique  les  airs  en  fuffent  beaux, 
quoiqu'il  y  eût  des  voix  admirables  ,  le  Sultan  , 
trop  prévenu  en  ma  faveur  ,  les  écouta  prefque 
fans  attention  ,  de  même  que  nous  écoutons  des 
chanteurs  médiocres  après  une  voix  qui  vient  de 
nous  faire  beaucoup  de  plaiûr. 
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JL/'Abord  que  le  concert  £i\t  fini ,  la  cour  fe 
retira.  On  enleva  bientôt  les  tapis  ,  &  les  deux 
tentes  difparurent  avec  les  buffets.  Tous  les  of^ 
ficiers  s'écoulèrent ,  &  infenfiblement  je  me  trou- 
vai feul  avec  le  vieux  jardinier  ,  qui  me  dit  : 
quand  les  préfens  que  vous  m'avez  faits  ne  m'au- 
roient  pas  dcjl  perfuadc  que  vous  n'êtes  point 
d'une  condition  ordinaire  ,  j'en  ferois  convaincu 
par  l'ufage  que  vous  avez  fait  des  fequins  que  le 
Sultan  vous  a  donnés  ;  !es  petfonnes  du  commun 
n:'  font  pas  capables  d'un  femblabie  trait  de  géné- 
rofité. 

Bien  que  le  vieillard  me  fournit  une  afiTez  belle 
occafion  de  lui  découvrir  qui  j'étois  ,  je  ne  jugeai 
point  à  propos  de  lui  faire  cette  confidence ,  je 
me  conrenrai  de  lui  dire  feulement  que  j'étois  en 
effet  de  fort  bonne  maifon  ;  puis  changeant  de 
matière  ,  je  lui  marquai  une  extrême  impatience 
de  voir  la  princeffe  de  Carizme.  Je  fuis  furpris , 
me  dit-il ,  que  vous  tie  l'ayez  point  encore  vue  ; 
elle  ne  pafTe  guère  de  jours  fans  venir  fepromenet 
dans  te  jatdin  avec  fes  femmes.  Mais  hélas, 
ajoura-r-il  en  prenant  un  air  trifte  ,  vous  ne  la 
verrez  que  trop  toc ,  &  je  crains  fort  de  me  re^ 
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pentir  de  la  complaifance  que  j'ai  pour  vous.  Ce 
bon  vieillard  ,  au  lieu  de  m'efFrayer  par  ces  pa- 
roles ,  ne  faifoic  qu'irriter  mes  défirs. 

Le  lendemain  ,  c'écoit  le  troifième  jour ,  après 
avoir  travaillé  quelque  tems ,  je  me  repofois  au 
pied  d'un  rofier  ,  où  je  revois  en  jouant  du  luth , 
lorfque  tout-à-coup  il  parut  devant  moi  une  dame 
voilée  qui  me  dit  ;  jeune  homme  ,  lailTez-là  cet 
inftrument,  &  vous  levez  j  allez  cueillir  des  fleurs 
pour  les  préfenter  à  la  fille  du  Sultan  j  elle  eft 
dans  ce  jardin.  Cela  ne  devroit-il  pas  être  déjà 
fait  ?  Faut  -  il  qu'on  vous  vienne  avertir  de  votre 
devoir  ?  Quel  garçon  jardinier  êtes  -  vous  donc  ? 
Je  baifai  la  terre  auffi-tôt ,  &  je  répondis  à  la 
dame,  que  j'ignorois  que  la  princeiTe  fût  au  jardin  j 
Se  que  d'ailleurs ,  quand  je  l'aurois  fu ,  je  me 
ferois  bien  gardé  d'aller  offrir  à  fa  vue  une  figure 
comme  la  mienne. 

La  dame  fit  un  éclat  de  rire  à  ce  difcours,: 
hé  quoi,  dit -elle,  parce  que  vous  avez  un  peu 
de  teigne  ,  vous  n'oferiez  vous  montrer  ?  Oh ,  je 
ne  fouffrirai  point  qu'une  mauvaife  honte  vous 
retienne  ,  &  je  vais  tout-à-l'heure  vous  mener  à 
la  princefle.  Elle  fait ,  auffi  -  bien  que  toutes  fes 
efclaves  ,  que  vous  êtes  teigneux  j  elles  font  pré- 
venues de  cela ,  &  bien  loin  de  leur  faire  hor- 
reur ,  vous  leur  fçrez  plaifir.  On  leur  a  parlé  de 
vous  û  avantageufement ,  qu'elles  feront  ravier 
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<cLe  vous  voir.  Allez  donc  vîce  chercher  une  cor- 
beille,  &  foyez  sur  que  Rézia  ,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  gouvernante  ,  vous  recevra  fort 
bien. 

Comme  je  ne  demandois  pas  mieux  que  ce 
qu'on  me  propofoic ,  je  courus  chez  le  jardinier. 
Je  pris  une  corbeille ,  &  revins  promptement  la 
remplir  de  fleurs.  Enfuite  me  lailTant  conduire 
par  la  gouvernante  ,  elle  me  mena  fous  un  dôme 
qui  s'élevoit  au  milieu  du  jardin.  J'avois ,  ainfi 
que  le  jour  précédent ,  un  linge  blanc  devant 
moi ,  &  la  corbeille  entre  les  mains. 

La  princefle  étoit  dans  un  falon  très  -  magnifi- 
que ,  aflife  fur  un  trône  d'or ,  &  environnée  de 
vingt  à  trente  efclaves  ,  jeunes  ,  &z  toutes  plus 
belles  les  unes  que  les  autres.  On  eût  dit  qu'on 
les  avoit  choilîes  exprès  pour  compofer  une  cour 
qui  fût  digne  de  Rézia.  Non  ,  les  beautés  qui 
font  les  délices  des  fidèles  mufulmans  après  leur 
mort ,  ne  fauroient  être  plus  touchantes.  La  prin- 
celfe  fur-tout  avoit  des  charmes  fi  jéblouiiTans  , 
que  je  demeurai  immobile  au  milieu  du  fa- 
lon,  les  yeux  attachés  fur  elle.  Se  la  bouche 
ouverte. 

*5w^ 
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M. 


.O  N  trouble  Se  mon  étonnement ,  dont  k 
caufe  n'étoit  pas  difficile  à  périétrer  ,  excitèrent 
de  longs  éclats  de  rire.  Toutes  les  efclaves  fe  di- 
vertirent un  peu  de  ma  contenance  ,  &  jugèrent 
que  la  beauté  de  leur  maîtreiTe  m'avoit  déjà  ren- 
verfé  l'efprit.  Ce  jugement  n'étoit  pas  mal  fondé. 
Je  paroiiTois  hors  de  moi  -  même  ,  fi  troublé  , 
fi  éperdu  ,  qu'on  pouvoit  me  foupçonner  d  ê- 
tre  devenu  fou  :  êc  véritablement ,  l'état  où  je 
irxQ  trouvois  étoit  peu  diiïerent  de  celui  d'un  iu-, 
{"enfé. 

Avancez  donc ,  me  dit  ma  condudrice ,  vous 
vous  tenez  comme  une  ftatue^  allez  préfenterdes 
fleurs  à  la  princefle.  Je  revins  un  peu  de  ma  fur- 
prife  à  ces  paroles.  Je  m'approchai  du  troue  y  ôc 
après  avoir  mis  ma  corbeille  fur  le  premier  degré, 
je  me  profternai ,  &  demeurai  le  vifage  contre 
terre  ,  jufqu'à  ce  que  Rézia  me  dit  ;  leve-ioi  , 
jeune  homme,  que  nous  ayons  ie  plaifir  de  te 
voir.  J'obéis  ,  &  alors  toutes  ces  femmes  apperce- 
vant  ma  tête  nue  ,  ou  plutôt  ma  calotte ,  quoique 
prévenues,  firent  un  cri  qui  démentoit  l'airurance 
que  la  gouvernante  m'avoit  donnée,  puis  elles 
recommencèrent  à  rire  fiu:  nouveaux  frais. 
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Après  qu'elles  fe  furent  bien  réjouies  a  mes 
cicpens  ,  la  princelTe  me  fie  donner  un  luth ,  & 
m'ordonna  de  l'accompagner  de  ma  voix  ,  en  di- 
sant :  tu  as  charmé  hier  le  fnltan  mon  pèrej  je 
ne  puis  croire  que  tu  fâches  chanter  &c  jouer  du 
luth  auffi  parfaitement  qu'il  me  l'a  voulu  perfua: 
der.  Auflî-tôt  je  mis  l'inftrument  d'accord,  & 
chantai  fur  le  mode  Uzzal  {a)  ces  vers  Perfans. 

Ah  !  c'en  eft  fait,  ma  mort  eft  infaillible  , 
Puifque  j'ai  vu  vos  céleftcs  appas. 
Je  mourrai  de  douleur,  fi  vous  ne  m'aimez  pas  j 
Je  mourrai  de  plaifir,  fi  je  vous  rends  fenfibic. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  s'appercevoir 
de  l'application  que  je  voulois  faire  de  ces  vers, 
&  que  cela  dût  par  conféquent  fournir  aux  rieufes 
une  nouvelle  occafion  de  fe  divertir  ,  elles  m'é- 
pargnèrent pour  le  coup.  Au-lieu  même  de  fe  ré- 
pandre en  ris  moqueurs  ,  elles  me  donnèrent  des 
applaudilfemens.  Il  eft  vrai  que  la  princelTe  fut  la 
première  à  me  louer  ,  ce  qui  rendoit  les  louanges 
de  fa  cour  très -équivoques.  Quoi  qu'il  en  foie, 
une  efclave  m'ôta  le  luth ,  pour  me  mettre  entre 
les  mains  un  tambour  de  bafquej  §nfuite  la  flûte, 
la  harpe,  le  violon  barbot  me  furent  apportés 
tour-à-tour.  J'eus  le  bonheur  d'en  jouer  d'une 
manière  qui  m'attira  de  nouveaux  complimens. 

— — ■      «Wj  ' 

(aj  Uîial  eft  le  mode  pour  le  tendre. 
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Ce  n'eft  pas  tour ,  mon  ami ,  me  die  alors  la 
fille  du  fiikan  ,  j'ai  ouï  dire  auili  que  tu  danfes 
en  perfedlion-  je  voudrois  bien  voir  comme  tu 
t'y  prends.  Je  demandai  des  zils  j  je  danfai  les 
mêmes  danfes  que  le  jour  précédent ,  &  je  ne 
m'en  acquittai  pas  plus  mal.  Toutes  les  efclaves 
recommencèrent  à  me  louer.  Ah!  difoit  l'une, 
qu'il  danfe  bien  &  de  bonne  grâce  ;  qu'il  a  la 
voix  touchante ,  difoit  l'autre  !  fans  fa  teigne  ,  il 
pourroit  devenir  un  muficien  des  plus  courus. 

Pendant  qu'elles  difoient  de  moi  mille  chofes 
obligeantes ,  Rézia  me  regardoit  attentivement  & 
fans  rien  dire.  Puis  rompant  tout- à-coup  le  filen- 
ce ,  &c  defcendant  de  fon  trône  pour  s'en  retour- 
ner au  palais  :  c'eji  dommage  ,  s'écria- 1- elle  , 
c'eji  dommage  qu'il  foie  teigneux.  D'abord  qu'elle 
eut  prononcé  ces  paroles,  fes  femmes,  comme 
fi  elle  les  eût  invitées  à  les  répéter,  en  firent  re- 
tentir le  falon.  Elles  fe  retirèrent,  en  difant  tou- 
tes enfemble  ;  c'ejl  grand  dommage  qu'il  fait 
teigneux. 
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J  E  ne  demeurai  pas  long-tems  dans  le  falon  après 
qu'elles  en  furent  forties.  Je  regagnai  la  maifon 
du  vieux  jardiner,  oii  je  trouvai  mon  gouverneur , 

qui 
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t[VA  venoit  demander  de  mes  nouvelles.  Hé  bien  ! 
leur  dis-je  en  entrant ,  je  viens  de  voir  Rézia. 
Ils  pâlirent  tous  deux  à  ces  paroles.  Ils  m'envifa- 
gèrent  en  tremblant.  Ils  craignoient  de  remarquer 
dans  mes  yeux  de  quoi  juftifier  leur  crainte.  Je 
m'en  apperçus.  Je  vois  bien  j  repris-je,  pourquoi 
Vous  me  regardez  avec  tant  d'attention.  EannilTez 
vos  allarmes  j  je  ne  fuis  pas  fou.  Mais  fi  l'on  doit 
enfermer  auflii  les  homnues  qui  deviennent  amou- 
reux de  la  princelfe,  je  vous  avoue  que  je  mérits 
une  place  dans  les  tours. 

En  mème-tems  je  leur  fis  un  détail  de  tout 
ce  qui  s'étoit  palfé  dans  le  falon.  Enfuite  j'ajoutai 
que  je  voulois  demeurer  encore  dans  les  jardins 
fous  le  même  déguifemenc  ^  &  tâcher  de  plaire 
à  Rézia.  Mon  gouverneur  &  le  vieillard  me  re- 
préfentèrent  là  delTus  tout  ce  qu'ils  crurent  capable 
de  me  faire  abandonner  cette  réfolation  j  mais  je 
défendis  à  l'un  de  s'y  oppofer  davantage ,  &  j'en- 
gageai l'autre  ^  par  de  nouveaux  préfens ,  à  ma 
lailfer  continuer  le  perfonnage  de  garçon  jardinier. 

Le  jour  fuivant,  l'après-dînée,  il  me  prit  envie 
de  me  repofer.  J'allai  m'afléxjir  fur  les  bords  d'une 
pièce  d'eau ,  revêtue  de  gazon ,  &  entourée  de 
plnfieurs  gros  arbres  qui  la  couvroient  de  leuf 
ombrage.  Je  fa  vois  que  la  princelfe  fe  baignoil 
quelquefois  dans  cet  endroit,  C'écoit  d&  quoi  bien 
exercer  l'imagination  d'un  amant.  Je  m'occupai 
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de  mille  agréables  idées  qui  ne  le  piéfentent  qu'à 
l'efpritd'un  homme  éperduemenc  amoureux.  Mais 
je  ne  fus  pas  long-tems  dans  une  Ci  douce  rêverie. 
Comme  j'avois  les  yeux  attachés  fur  l'eau,  j'ap- 
perçus  mon  image  qui  me  ht  faire  de  criftes  ré- 
flexions. Bien  loin  de  me  fentir  charmé  de  moi- 
même,  je  foupirai  de  regrec  de  me  voir  réduit  à 
me  fervir  d'un  femblable  déguifement. 

O  ciel  !  m'écriai- je ,  par  quelle  bizarre  deftinée 
faut-il  que  je  paroifle  travelH  de  cette  étrange 
forte  devant  une  princeflfe  que  j'aime;  quelle  eft 
ma  penfée  :  puis-je  efpérer  que  fous  une  forme  fi 
défâgréable ,  je  ferai  une  tendre  imprelîion  ?  quelle 
extravagance!  Ah!  pourfuivis-je ,  en  ôtant  la 
veille  qui  m'enveloppoit  la  tête ,  s'il  ni'étoit  per- 
mis de  me  montrer  tel  que  je  fuis  naturellement, 
fi  ma  figure  n'eft  pas  afiez  aimable  pour  plaire  à 
Rézia  ,  du  moins  je  ne  lui  ferois  pas  horreur. 

Après  avoir  déploré  mon  fort  Se  la  néceffité  oii 
j'étois  de  demeurer  fous  cet  affreux  déguifement, 
je  repris  la  veflîe.  Mes  mains  étoient  encore  oc- 
cupées à  la  remettre  &  à  l'ajufter  ,  lorfqu'une 
dame  vint  m'aborder.  Elle  leva  fon  voile ,  &  je 
la  reconnus  pour  la  gouvernante  de  la  princeife. 
Teigneux,  me  dit-elle,  je  vous  cherche  pour  vous 
dire  que  vous  êtes  plus  heureux  qu'un  honnête 
homme-,  ma  maîtrelTe,  qui  a  pris  du  goût  pour 
vous ,  malgré  votre  calotte ,  veut  que  cette  nuit 
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vous  foyez  incrodific  dans  fon  appartement;  ell« 
foLihaite  de  vous  entendre  chanter ,  &  de  vous 
voir  danfer  encore.  Trouvez -vous  dans  ce  lieu 
cette  nuit ,  &  n'y  manquez  pas.  A  ces  mots ,  elle 
s'éloigna  de  moi  fans  atten'dre  ma  réponfe  y  &  me* 
laifla  fort  ému  de  la  nouvelle  qu'elle  venoit  de 
m 'annoncer. 

La  gouvernante  n'avoit  pas  befoin  de  me  re^ 
commander  d'être  ponduel.  Je  courus  chercher 
le  vieux  jardinier ,  moins  pour  lui  faire  part  de! 
ma  bonne  fortune  ,  que  pour  l'avertir  de  h  être 
pas  en  peine  de  moi,  fi  je  palfois  la  nuit  hors  de 
chez  lui.  Enfuite  je  revins  m'étendre  fur  le  gazon  ^ 
où  l'on  m'avoit  donné  rendez-vous. 

Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  fenti  les  plus  vifs 
tnouvemens  d'impatience  ,  que  je  vis  arriver  le 
moment  que  j'attendois.  Un  eunuque  vint  à  moi  ^ 
&  me  dit  de  le  fuivre.  11  me  fit  entrer  dans  le 
fera  il  par  une  porte  fecrète  dont  il  avoit  la  clef, 
ôc  m'inttoduifit  dans  l'appartement  de  Rézia. 
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.jEtt E  princeflfe  étoit  couchée  fur  un  fopha  j 
&  toutes  fes  femmes  ,  allifes  devant  elle  fur  le 
tapis  de  pied  ,  lui  racontoient  des  h:ftoîres  poui 
la  divertir.    D'abord  qu'elles  me  virent  paroîcr?,-. 
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elbs  fe  levèrent ,  &  s'écrièrent  :  ah  !  voici  le  tei- 
gneux qui  va  bien  nous  réjouir. 

Jeune  homme,  me  dit  la  fille  du  Sultan,  tu 
me  fis  hier  tant  de  plaifir  ,  que  j'ai  fouhaitc  de 
te  voir  encore.  Auffi-tôt  elle  me  fit  donner  un 
luth  tout  accordé  ,  &  m'ordonna  d'en  jouer.  J'o- 
béis ,  Se  en  même-tems  je  chantai  des  paroles  que 
m'infpira  la  princeflTe ,  dont  la  vue  irritoit  mon 
amour.  Enfin ,  l'on  m'apporta  les  mêmes  inf- 
trumens  dont  j'avois  joué  le  jour  précédent  dans 
le  falon  ,  &  je  fus  encore  plus  applaudi. 

Après  cela  ,  il  fut  queftion  de  danfer.  Je  vou- 
lus montrer  que  c'étoit  la  chofe  que  je  favois  le 
mieux  faire.  Je  danfai  plufieurs  danfes  j  mais 
comme  j'en  danfois  une  qui  demandoit  beau- 
coup d'agitation  &  de  mouvement  ,  ma  veflîe 
que  je  n'avois  pas  trop  bien  attachée ,  fe  défit , 
Se  tomba  fur  le  tapis  de  pied. 

Alors  les  efclaves  s'appercevant  de  la  trompe- 
rie ,  firent  un  grand  cri  ,  &  Rézia  prit  un  air 
irrité.  Sa  colère  parut  dans  (es  yeux  ,  6c  encore 
plus  dans  {qs  difcours.  O  téméraire  !  me  dit- 
elle  ,  je  te  croyois  un  homme  fans  conféquence  ; 
n'efpère  pas  que  j'excufe  ton  audace  en  faveur 
du  plaifir  que  tu  nous  a  fait.  A  ces  paroles  elle 
fit  appeller  fes  eunuques.  Ils  vinrent  en  foule  fe 
jeter  fur  moi.  Ils  m'emmenèrent  hors  de  l'ap- 
partement de  la  princefle ,  &  me  mirent  en  arr 
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rèt  dans  un  cabinet ,  jufqu'au  lendemain  qu'ils 
informèrent  le  Sultan  de  cette  aventure. 

Ah  !  malheureux  ,  me  dit  ce  prince ,  lorfqu'oa 
m'eut  mené  devant  lui  ,  pourquoi  t'es-tu  travedi 
en  garçon  jardinier  ?  quel  étoit  ton  deflein  ?  tu 
avois  fans  doute  réfolude  déshonorer  mon  fé- 
rail.  Mais ,  grâces  au  ciel ,  ta  trahifon  eft  dé- 
couverte ,  &  ton  châtiment  eft  certain,.  Je  veux, 
tout-à-l'heure  qu'on  te  promène  par  la  ville  avec 
ignominie  ,  que  tu  fois  précédé  d'un  Héraut  qui 
publie  ton  crime  „  &  qu'enfuite  on  te  déchire 
en  mille  pièces.  Je  ne  te  demande  point  qui  tu 
es  j  car  il  ne  te  ferviroit  de  rien  d'avoir  de  la  naif- 
fance  ;  quand  tu  ferois  fils  de  roi  ,  tu  périras  , 
pour  avoir  eu  la  hardielTe  de  me  tromper. 

Ce  n'eft  pas  tout,  pourfuivit -  il ,  ma  colère 
veut  encore  une  vidtime.  Qu'on  puni  (Te  de  la 
même  manière  mon  jardinier.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  foit  complice  de  ce  jeune  audacieux. 
Je  voulus  excufer  le  vieux  jardinier  ,  en  pro- 
teftant  qu'il  n'avoit  aucune  part  à  mon  dégui- 
fement  j  mais  on  ne  me  crut  point ,  de  nous 
allions  tous  deux  erre  livrés  aux  exécuteurs ,  lorf- 
que  le  grand  vifir  arriva  ,  &  dit  au  roi  :  fire  ,  je 
viens  d'apprendre  une  fâcheufe  nouvelle  ,  le  roi 
de  Gazna  ,  piqué  du  refus  que  vous  avez  fait  de 
lui  donner  la  princefle  votre  fille  ,  qu'il  vous  a^ 
demandé  par  un  ambaffadeur ,  il  y  a  dix  mois  3, 
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s'eft  ligué  contre  vous  avec  le  roi  de  Candahar, 
Ces  deux  princes  ont  joint  enfemble  toutes  leurs 
forces  ,  Se  viennent  ravager  vos  états  ;  ils  ont 
déjà  paffé  rOxus  ,  &  font  entre  Samarcande  &: 
Bocara. 

Le  Sultan  fut  étourdi  de  cette  nouvelle.  Schamsr 
el-Mulouk  ,  dit -il  à  fon  vifir ,  qu'avons  nous  à 
faire  dans  cette  conjondure  ?  Seigneur ,  répondit 
le  miniftre  ,  je  fuis  d'avis  que ,  fans  perdre  d§ 
tems  ,  toutes  les  troupes  que  vous  avez  ordinai- 
rement fur  pied  fe  raffemblent  j  qu'elles  marchent 
vers  la  Sogd  ,  fous  la  conduite  d'un  général  qui 
foitaflez  habile  pour  aniuferles  ennemis,  jufqu'à 
ce  qu'on  lui  ait  envoyé  des  renforts  capables  de  le 
faire  agir  offenfivement.  Cependant ,  ajouta- t-il , 
tâchons;  de  nous  rendre  le  ciel  propice.  Implo- 
rons fon  fecours.  Que  les  mofquées  foient  tou-!- 
jours  ouvertes  ,  ôc  qu'on  y  faflfe  fans  cefle  des 
prières.  Ordonnez  de  plus  ,  à  tous  les  habirans 
de  Carizme ,  de  jeûner  pendant  plufieurs  jours, 
Faites  auffi  diftribuer  des  aumônes ,  &  metce2S 
tous  les  prifonniers  en  liberté  ,  quelques  forfaits 
qti'ils  aient  commis.  J'efpère  que  paç  ces  bonnes 
^ûïons  nous  intérefferons  le  ciel  à  nous  fecourir. 
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OChams-el-Mulouk  par  ce  confeil  me  fauva 
la  vie ,  aulîi-bien  qu'aux  vieux  jardinier.  Vilir , 
die  le  Sultan  ,  ton  avis  me  paroît  fort  fenfé  ,  je 
veux  le  fuivre  ;  donne  ordre  promptement  que 
mes  troupes  fe  mettent  en  marche ,  &  va  toi- 
même  les  commander.  Je  ferai  faire  de  nouvelles 
levées ,  &  tu  feras  bientôt  en  état  de  repouffer 
mes  ennemis.  En  attendant ,  les  mofquées  fe- 
ront remplies  de  fidèles ,  les  pauvres  recevront 
des  charités ,  &  les  prifonniers  verront  tomber 
leurs  fers.  Je  pardonne  même  à  ces  deux  coupa- 
bles que  je  viens  de  condamner.  Je  révoque 
l'arrêt  de  leur  trépas. 

Voilà  de  quelle  manière  j'évitai  une  honteufct 
mort.  Dès  que  je  fus  hors  du  palais  ,  je  m'en 
retournai  à  mon  caravanférail ,  où  je  trouvai  mon 
gouverneur  qui  fe  défefpéroit.  II  revenoit  de  chez 
le  jardinier ,  où  il  avoir  appris  mon  malheur.  Il 
fut  bien  furpris  de  me  revoir.  Je  lui  contai  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  j  &  comme  je  paroiflois 
vouloir  encore  demeurer  à  Carizme ,  de  chercher 
de  nouveaux  moyens  de  m'introduire  dans  le  fé- 
rail  ,  malgré  le  défagrément  de  mon  aventure  , 
il  fe  jeta  à  mes  pieds ,   Se   me  dit ,   les  larmes 
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^i]x  yeux  :  o  mon  cher  prince ,  n'abufez  point 
des  faveurs  du  ciel  ;  puifqu'il  vous  a  ciré  d'un 
affreux  péril  pii  Tarnour  vous  avoir  engagé  ,  uq 
vous  expofez  plus  à  périr  miférablement,  Hélas  ! 
fî  le  roi  votre  père  favoit  ce  qui  vient  de  fe  paf- 
fer ,  quel  déplaifir ,  grand  dieu  !  ne  lui  cauferoit 
pas  votre  imprudence?  Croyez- moi,  feigneur  , 
oubliez  la  princefiTe  de  Carizme ,  auffi^bien  ne 
mérite-t  elle  plus  que  vous  penfiez  à  elle.  11  n'a 
pas  tenu  à  la  cruelle  que  vous  n'ayez  perdu  la  vie. 
Qu'un  jafte  dépit  vous  anime  j  que  la  raifou  vous 
perfu2.de.  Soyez  touché  de  mes  pleurs  &  de  mon 
afflidion.  Eloignons -nous  de  cette  funefte  ville. 
Songez  à  l'extrême  vieillenTe  du  roi  d'Aftraçan  ;  il 
cft  peut-être  en  cet  inftant  prêt  à  defcçndre  dans 
le  tombeau.  Vous  feul  pouvez  confoler  de  fa  mort 
fes  peuples  qui  vous  idolâtrent ,  &  qui  comptent 
^s  momens  de  votre  abfence.  Eft-ce  ainfi  que 
vous  répondez  aux  déiirs  impatiens  qu'ils  ont  de; 
vous  revoir  ? 

Mon  gouverneur  m'attendrit  par  ce  difcours 
de  par  d'autres  qu'il  ajouta.  HulTéyn  ,  lui  dis-|e , 
c'eft  aflez  j  vous  ne  me  reprocherez  plus  que  }Ç 
fuis  foible  j  je  me  rends  à  vos  inftances  :  partons. 
Adieu  Rézia  !  princelTe  trop  inhumaine  j  puiflenç 
vos  rigueurs  &  le  tems  vous  oter  de  mon  fau^ 
venir. 

Çpmme  j'ach^Yois  cçs  parglçs  >  le  vieux  jar^i- 
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nier  entra  dans  le  caravanférail.  11  venoic  m'y 
chercher  pour  m'apprendre  qu'on  Tavoic  chalié 
des  jardins  du  férail.  Hé  bien  ,  lui  dis-je  ,  puifque 
je  fuis  caufe  que  vous  avez  perdu  votre  emploi , 
il  eft  jufte  que  je  vous  dédommage.  Vous  n'avez 
qu'à  me  fuivre  dans  mon  pays ,  je  vous  y  ferai 
donner  un  pofte  qui  vaudra  bien  celui  que  vous 
occupiez  ici.  Je  vous  rends  grâces ,  feigneur ,  me 
répondit-il  -,  je  fuis  né  dans  le  Zagatay ,  j'y  veux 
mourir.  Je  vais  me  retirer  dans  le  village  qui  m'a 
vu  naître,  &  j'y  vivrai  doucement  de  ce  que  j'ai 
gagné  dans  mon  emploi ,  &  des  préfens  que  j'ai 
reçus  de  vous."  Pour  rendre  fa  vie  plus  douce  & 
plus  aifce ,  je  lui  donnai  encore  de  l'or  Se  des 
pierreries,  &  il  fe  retira  fort  content. 

Je  partis  de  Carizme  dès  le  jour  même ,  je  re- 
pris le  chemin  d'Otrar  avec  mon  gouverneur  ,  ôc 
j'y  rejoignis  toute  ma  faire  qui  commençoit  à 
perdre  patience  ,  bien  que  je  n'euffe  pas  em- 
ployé beaucoup  de  tems  à  ce  voyage.  Comme  je 
déclarai  en  arrivant ,  que  je  voulois  m'en  retour- 
ner inceffamment  en  Circalfie ,  les  Circaffiens 
qui  ne  demandoienc  pas  mieux  que  de  revoir 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  ,  furent  ravis  de 
mon  dedein.  En  effet ,  je  ne  demeurai  pas  iix 
jours  à  Ocrar.  Je  me  mis  en  chemin  ,  ôc  je  m'a- 
vançois  à  petites  journées  vers  Aftracan  ,  lorfque 
je  rencontrai  un   courrier  que  mon  père   m'en- 


izi  Les  mille  et  un  Jour, 
Yoyoit ,  Se  par  lequel  il  me  mandoic  qu'il  étoit 
tombé  malade ,  qu'il  fentoit  bien  qu'il  lui  ref- 
toit  peu  de  tems  à  vivre  ,  &  que  je  n'en  avois 
point  à  perdre,  fi  je  voulois  le  voir  encore,  & 
TembrafTer  avant  fa  mort. 

Sur  cette  nouvelle  qui  me  caufa  une  extrême 
afflidion  ,  je  me  hâtai  d'arriver  à  la  cour  j  mais 
hélas  !  trifte  fruit  de  ma  diligence.  Je  m'y  rendis 
afîez  tôt  pour  affifter  à  un  fpedacle  qui  me  p'îrça 
le  cœur  :  je  trouvai  mon  père  qui  touchoit  à  fon 
dernier  moment  :  je  me  préfente  devant  lui  j  je 
m'approche  de  fon  lit,  je  prends  une  de  fes 
mains  ,  je  la  baigne  de  larmes ,  &  cédant  aux 
tendres  mouvemens  que  la  nature  m'infpiroit  : 
ô  mon  père  î  m'écriai-je ,  dans  quel  état  faut-il 
(pe  je  vous  retrouve  ?  puis  -  je  vous  voir  fans 
mourir  de  douleur  ?  A  ces  mots  qui  le  remuè- 
rent puifïàmment  ,  il  jeta  fur  moi  des  regards 
troublés  -y  &c  me  reconnoiiïant  moins  par  l'organe 
de  Ces  yeux  que  par  le  fentlment ,  il  rappella 
tout  ce  qui  lui  reftoit  de  forces  pour  me  tendre 
les  bras  &  me  parler.  O  mon  fils  !  me  dit-il  , 
vous  êtes  de  retour  ;  je  n'ai  plus  rien  à  demander 
au  ciel.  Je  meurs  content  j  adieu.  Il  expira  en 
achevant  ces  paroles  ,  comme  fi  l'ange  de  la 
mort  eût  attendu  ma  préfence  pour  terminer  le 
deftin  du  roi ,  &  qu'il  eût  voulu  laifler  à  ce  bon 
prince  la  confolation  de  me  dire  le  dernier 
adieu. 
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XTlPrhs  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs  fu- 
nèbres que  je  lui  devois  ,  je  montai  fur  le  trône, 
&  m'attachai  à  gouverner  mes  états  d'une  ma- 
nière qui  pût  remplir  la  bonnne  opinion  qu'on 
avoir  conçue  de  moi  :  j'eus  le  bonheur  d'y  réuf- 
fir  ,  &  de  goûter  le  plus  doux  plaifir  que  puiflent 
avoir  les  rois  :  j'étois  adoré  de  mes  fujets  ,  &  je 
le  fuis  encore.  Comme  je  n'ai  pour  objet  que 
leur  félicité ,  ils  ne  fongent  auflî  qu'à  me  plaire , 
&:  qu'à  marquer  chaque  jour  de  mon  règne  par 
quelque  fête  nouvelle.  Par  ce  moyen  ,  ma  cour 
eft  devenue  le  féjour  de  la  joie  :  on  y  fait  fans 
ceflfe  des  réjouilTances  ,  de  même  que  dans  la 
ville  :  il  n'y  a  point  de  peuples  qui  paroilTent  Ci 
heureux  ,  ni  qui  le  foient  en  effet  davantage.  Je 
m'applaudis  de  leur  bonheur  j  ôc  de  peur  de  le 
troubler ,  je  m'étudie  à  leur  cacher  le  chagrin  qui 
me  dévoré.  Je  fuis  perfuadé  que  s'ils  favoienc 
qu'au- lieu  d'être  tel  que  je  me  montre  à  leurs 
yeux,  je  fuis  en  fecret  la  proie  de  la  plus  vive 
douleur  ,  on  verroit  bientôt  fuccéder  une  pro- 
fonde çriftelfe  à  cette  joie  qui  règne  dans  Af- 
tracan. 

Peu  de  tems  après  mon  avènement  à  la  cou- 
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ronne  de  Circaflîe  ,  je  fentis  que  je  n'avois  point 
encore  oublié  Rézia.  Véritablement  la  mort  du 
roi  mon  père ,  les  foins  que  je  devois  à  fa  cen- 
dre ,  &  l'attention  que  j'avois  été  obligé  de  don- 
ner aux  affaires ,  avoient  fufpendu  les  mouve- 
mens  de  mon  amour  j  mais  bien  loin  de  s'être 
affoibli  j  il  me  parut  avoir  pris  de  nouvelles 
forces  :  j'en  avertis  Hulïéyn  ,  qui  me  dit  :  fei- 
gnent ,  préfentement  que  vous  avez  une  cou- 
ronne à  offrir  avec  votre  foi ,  je  fuis  d'avis  que 
vous  faffiez  demander  la  prince(fe  de  Carizme 
par  un  ambalfadeur.  Et  pour  mieux  engager  le 
fultan  à.  vous  l'accorder ,  promettez-lui  voire  fe- 
cours  contre  {es  ennemis. 

Je  fuivis  ce  confeil  ;  j'envoyai  Hufféyn  lui- 
même  à  la  cour  de  Carizme  avec  un  pompeux 
cortège,  &  de  magnifiques  préfens  pour  le  ful- 
tan ,  à  qui  j'écrivis  dans  ces  termes  :  Dieu  donne 
longue  vie  au  fultan  de  Cari:çme  j  l'empereur  des 
ênfans  d'Adam  ^  le  conquérant  du  monde  j  & 
V heureux  prince  dont  le  ciel  a  fortifié  le  pied  pour 
monter  avec  vigueur  jufqu'aux  fublimes  degrés  de 
la  puîffanee  &  de  la  grandeur.  Qu'il  f oit  à  jamais 
dans  la  profpérité  j  fans  que  f  on  bonheur  puijfs 
être  troublépar  la  tempête  de  l'envie. 

Vous  faure-^  que  nous  défîrons  votre  alliance  y 
s'il  vous  plaît  nous  accorder  la  princejfe  Re\ia- 
Vi>tre  filU  ,  pour  être  notre  llgitime  époufe^  Et 
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'quoique  vous  n'aye'^  befoin  que  de  vos  troupes 
toujours  viclorieufes  pour  humilier  vos  ennemis  _, 
nous  vous  offrons  toutes  les  forces  des  Circaf^ 
Jïens  &  de  leurs  alliés.  Et  le  falut. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foie  nécefifaire  de  vous 
dire  que  j'attendis  avec  beaucoup  d'impatience  le 
retour  de  mon  ambafTadeur  :  vous  devez  vous  l'i- 
maginer. Enfin  ,  après  avoir  fouffert  les  tour- 
mens  d'une  longue  attente  ,  je  vis  arriver  HufTéyn  , 
qui  m'apprit  que  le  fultan  de  Carizme  l'avoic 
très-bien  reçu ,  mais  que  je  devois  renoncer  à  2*ef- 
pérance  de  pofTéder  Rézia.  Hé  pourquoi ,  lui  dis- 
je  ,  faut-il  que  j'y  renonce  ?  Sire ,  me  répondit 
Hufféyn  ,  c'eft  qu'elle  eft  promife  au  roi  de 
Gazna.  Ce  Prince  a  battu  plufieurs  fois  les  troupes 
du  fultan  ,  qui ,  pour  conferver  Îqs  états  ,  a  été 
obligé  de  demander  la  paix  à  fon  ennemi ,  en 
lui  promettant  la  princede.  Comme  le  roi  de 
Gazna  ne  faifoic  la  guerre  que  pour  forcer  le 
fultan  à  lui  accorder  fa  fille  ,  ces  deux  princes  ont 
bientôt  été  d'acccord  j  il  bien  que  Rézia  ,  deux 
jours  après  que  je  fuis  parti  de  Carizme ,  de- 
voir être  envoyée  à  fon  époux. 

Peu  strv  fallut  que  cette  nouvelle  ne  me  fît 
perdre  la  raifon.  Je  me  plaignis  de  ma  deftinée 
dans  àfi  termes  qui  firent  craindre  à  HulTéyn 
que  je  ne  devinfle  fou.  Je  ne  me  contentai  pas 
de  m'affligerj  je  tombai  malade,  &  Je  ne  com- 
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prends  pas  comintent  je  pus  revenir  de  cette 
maladie  ,  car  j'eus  toujours  l'efprit  dans  une  dif-^ 
po/ition  qui  ne  devoir  pas  contribuer  à  me 
guérir. 

Mais  fi  iha  fanté  fe  rétablit-,  je  n'en  eus  pas 
le  cœur  plus  tranquille  :  j'étois  toujouts  occupé 
de  la  princeflTe  de  Carizme  :  je  me  la  repréfen^ 
tois  dans  les  bras  de  fon  heureux  époux  ,  &  cette 
image  cruelle  troubloit  fans  ceiTe  mon  repos. 
Hufleyn  s'imaginant  qu'une  beauté  nouvelle  pour- 
roit  prendre  dans  mon  cœur  la  place  de  Rczia  , 
fit  chercher  par -tout  de  belles  efclaves.  lien  rem- 
plit mon  férail  :  foin  fuperflu  !  Son  zèle  eut  beau 
rafiembler  mille  objets  pleins  de  charmes  ,  au- 
cun ne  put  me  détacher  de  Rézia-Beghum. 


CXXXIV.    JOUR. 

J.  Andis  qu'Hufieyn  elTayoit  inutilement  fut 
moi  les  yeux  des  plus  aimables  perfonnes  de 
l'Afie ,  mon  grand  vifir  me  vint  dire  un  jour 
qu'il  paroiflToit  depuis  quelques  jours  aux  portes 
d'Aftracan  des  bains  très-magnifiques.  Les  eaux, 
me  dit-il ,  en  font  claires  &  pures  :  on  y  voit  des 
colonnes  d'un  marbre  précieux ,  &:  les  plus  beaux 
bafiins  du  monde.  Toute  la  ville  court  en  foule 
admirer  ces  baflîns ,  ôc  l'on  en  eft  d'autant  plus 
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furpris  ,  que  perfonne  ne  les  a  vus  conftmire. 
On  les  a  tout-à-coup  apperçus  tels  qu'ils  font  : 
c'eft:  tout  ce  qu'on  en  fait. 

Je  fus  alFez  étonné  de  ce  lapport ,  j'eus  la 
curiofifé  d'aller  juger  par  moi-même  d'une  chofe 
qui  me  fembloit  tenir  du  prodige.  Je  me  rendis 
aux  bains  incognito  avec  mon  grand  vifir  j  &  ma 
furprife  augmenta  lorfque  j'en  eus  conlîdéré  la 
ftrudure  &  la  magnificence.  Outre  que  tout  y 
ctoit  fort  propre  &  bien  arrangé  ,  je  remarquai 
que  les  garçons  qui  avoient  foin  de  fervir  étoient 
tous  beaux  &c  très -bien  faits  ;  mais  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  extraordinaire ,  c'efl;  qu'ils  fe  ref- 
fembloient  tous  fi  parfaitement ,  qu'on  ne  pou- 
voir les  diftinguer  les  uns  des  autres. 

Le  maître  des  bains ,  qui  étoit  un  homme  de 
cinquante  ans  ,  &  de  fort  bonne  mine  ,  avoit 
grand  foin  de  faire  bien  fervir.  Après  qu'on  s'é- 
toit  baigné  ,  on  buvoit  des  liqueurs  exquifes,  & 
tout  le  monde  fe  retiroit  fort  fatisfait.  Lorfque  |e 
fus  de  retour  dans  mon  palais ,  je  m'entretins 
avec  mes  courtifans  de  cqs  bains ,  où  ils  avoient 
tous  été.  Je  leur  demandai  ce  qu'ils  en  pen- 
foient  ;  &  comme  je  ne  fus  pas  content  de  ce 
qu'ils  me  dirent  là  deffus ,  je  réfolus  d'envoyer 
chercher  l'homme  qui  les  avoit  fait  conftruire  , 
de  d'avoir  une  conférence  avec  lui.  Je  chargeai 
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Hufféyn  de  l'aller  trouver  de  ma  part ,  de  lui 
faire  toutes  les  amitiés  polîibles ,  &  de  me  l'ame^ 
ner.  Huflféyn  s'acquitta  diligemment  de  fa  com- 
miffion  :  je  le  vis  revenir  bientôt  avec  le  maître 
des  bains  ,  qui  fe  jeta  d'abord  à  mes  pieds.  Je 
le  relevai  moi-même  ,  &  lui  lis  un  accueil 
gracieux. 

Alors  cet  homme ,  charmé  de  la  réception 
que  je  lui  faifois ,  fe  mit  à  relever  mes  louan- 
ges ,  &  fe  répandit  en  difcours  Ci  éloquens  ,  qu'il 
excita  mon  admiration  &  celle  de  tous  mes 
courtifans.  Son  entretien  étoit  fi  agréable ,  ôc  'fy 
prenois  tant  de  plaifir  ,  que  je  ne  penfois  plus  au 
fujet  pour  lequel  je  l'avois  envoyé  chercher.  Je 
m'en  relfouvins  toutefois  ,  &  je  lui  dis  :  grand 
philofophe ,  car  il  n'eft  pas  difficile  de  juger  qu« 
vous  en  êtes  un  des  plus  éclairés ,  j'ai  une  prièrg 
à  vous  faire  :  parlez-moi ,  de  grâce  ,  fincèrement, 
&  ne  me  cachez  rien  :  comment  avez -vous  pu 
conftruire  des  bains  fi  fuperbes  ?  comment  eft-il 
poflible  que  vous  ayez  fait  un  fi  bel  ouvrage  aux 
portes  d'Aftracan ,  fans  que  perfonne  s'en  foie 
apperçu. 

Sire  ,  me  répondit-il ,  j'ai  à  mon  fervice  qua- 
rante ouvriers  ,  tous  plus  habiles  &  plus  expert  • 
mentes  les  uns  que  les  autres.  Je  puis  par  leur 
miniftère  faire  bâtir  en  moins  d'un  jour  des  bains 
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encore  plus  beaux  que  ceux-là.  Tous  ces  ouvriers 
font  muecs  j  mais  ils  entendent  ce  qu'on  leur  dit. 
11  n'eft  pas  même  befoin  de  leur  parler ,  lorf-^ 
qu'on  veut  leur  commander  quelque  chofe.  Au 
moindre  gefte  que  vous  faites ,  ils  pénètrent  vo- 
tre intention  :  vous  n'avez  qu'à  les  regarder ,  & 
ils  liront  dans  vos  regards  ce  que  vous  attendez 
d'eux.  Si  votre  majefté  veut  les  faire  venir  ici  & 
leur  donner  quelque  ordre ,  ils  l'exécuteront  dans 
le  moment. 

J'avois  trop  d'envie  d'éprouver  fi  ce  qu'il  me 
difoit  étoit  véritable  ,  pour  manquer  de  le  pren- 
dre au  mot.  J'envoyai  chercher  à  l'heure  même 
ces  ouvriers ,  que  je  reconnus  pour  les  garçons 
que  j'avois  vus  fervir  aux  bains.  Frappé  de  nou- 
veau de  leur  relTemblance  ,  j'en  témoignai  ma 
furprife  au  philofophe  ,  &  lui  demandai  s'ils 
croient  frères.  Oui ,  fire  ,  me  dit-il ,  &  de  plus , 
je  puis  vous  aflurer  qu'ils  font  tous  fortis  de  la 
même  mère.  Commandez  -  leur  ,  ajouta-t  il ,  ce 
qu'il  vous  plaira  ,  &  vous  ferez  aufli-tôt  obéi  ; 
mais  je  fupplie  très-humblement  votre  majefté 
d'écarter  tout  le  monde  j  je  fuis  bien  -  aife  que 
nous  foyons  fans  témoins. 
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C  X  X  X  V.    JOUR. 

i>Ès  que  mes  courcifans  entendirent  pailei" 
ain{î  le  philofophe  ,  ils  fe  retirèrent  tous  ,  fans 
attendre  que  je  le  leur  dife  ,  &c  je  demeurai 
avec  le  maître  des  bains  Se  {qs  quarante  efclaves. 
Après  avoir  rêvé  allez  long-rems  à  ce  que  je  leur 
commanderois ,  je  fouhaitai  qu'ils  filTent  des  bains 
dans  la  falle  où  nous  étions. 

Je  ne  leur  eus  pas  plutôt  fait  connoître  mon 
intention  ,  qu'ils  difparurent  tous.  Un  moment 
après  ils  revinrent  chargés  de  marbres  de  toutes 
fortes  de  couleurs ,  &  d'autres  chofes  nécelfaires 
à  la  conftrndtion  d'un  bain.  Ils  commencèrent 
à  y  travailler  :  ils  ne  me  donnèrent  pas  le  tems  de 
m'ennuyer  à  les  voir  bâtir.  Pendant  que  les  uns 
conftruifoient  l'ouvrage  avec  une  vîtelTe  que  j'a- 
vois  de  la  peine  à  fuivre  de  l'œil ,  les  autres  al- 
loient  chercher ,  &  rapporroient  les  matériaux 
avec  la  même  diligence.  Enfin ,  dans  Tefpace  de 
quelques  heures ,  le  bain  fut  achevé.  On  ne  pou- 
voit  rien  voir  de  plus  parfait  ni  de  plus  magni- 
fique :  il  y  avoit  douze  colonnes  d'un  marbre  jafpé 
&  fi  poli,  qu'on  s'y  miroit,  &  plufîeurs  fontames 
jaillifTantes ,  dont  les  eaux  toniboient  avec  bruît 
dans  des  ballins  de  marbre  blanc. 
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Surpris  des  objets  qui  frappoieat  ma  vue  ,  & 
du  favoir  du  phiiofophe,  je  le  priai  de  m'expli- 
quer  comment  toutes  ces  chofes  le  pouvoienc 
faire.  Sire,  me  dit-il,  cette  explication  nous  me- 
iieroit  trop  loin  :  permettez  -  moi  de  vous  dire 
feulement  que  je  pofsède  trente-neuf  fciences. 

Ce  difcours  augmenta  mon  étonnement  ,  Se 
me  donna  une  forte  envie  de  m'attacher  un  fî 
grand  homme  :  je  lui  fis  mille  carelfes  ;  puis  je 
lui  demandai  de  quel  pays  il  ctoit ,  &:  comment 
il  s'appelloit  :  je  fuis ,  me  répondit-il  ,  du  terri- 
toire de  Bocara  ,  &  Avicène  eft  mon  nom.  Si  vous 
voulez,  pourfuivit-il ,  entendre  mon  hiftoire,  je 
fuis  prêt  à  vous  la  conter  :  je  lui  témoignai  qu'il 
me  feroit  plaifir  :  aulîi-tot  il  la  commença  de  cette 
manière. 


HISTOIRE 

D' Avicène. 

j  E  fuis  né  dans  un  bourg  nommé  Afhanai 
A  peine  étois-je  hors  du  berceau  ,  que  mes  pa- 
ïens m'envoyèrent  commencer  mes  études  à 
i'univerfitc  de  Eocara.  J'y  appris  d'abord  l'alco- 
ran  ,  &  je  me  trouvai  fi  propre  aux  belles-lettres, 
que  je  les  favois  a  dix  ans.  On  m'enfeigna  l'arith- 
métique j  on  me  fit  lire  enfuite  Euclides  ,  après 
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quoi  je  m'appliquai  aux  mathématiques.  Je  m'a- 
donnai aufîi  à  l'étude  de  la  philofophie ,  de  la 
médecine  &  de  la  théologie. 

Je  fis  tant  de  progrès  dans  toutes  ces  fciences , 
que  je  m'acquis  une  très-grande  réputation  en 
fort  peu  de  tems.  Je  ii'avois  pas  encore  atteint 
■ma  vingtième  année ,  que  mon  nom  étoit  àé'yX 
connu  depuis  les  bords  du  Gihon  jufqu'à  l'em- 
bouchure de  riddus. 

:  Un  jour  que  je  partis  avec  mon  père  pour  aller 
à  Samarcande ,  où  quelques  affaires  l'appelloient, 
je  voulus  voir  la  cour  j  j'y  rencontrai  des  per- 
fonnes  de  ma  connoififance  qui  ne  manquèrent 
:pa.s  de  parler  de  moi  fort  avantageufement  : 
l'éloge  qu'ils  en  faifoient  par-tout  alla  jufqu'aux 
oreilles  du  grand  vilîr ,  qui  fouhaita  de  m'entre- 
tenir.  Il  fut  fi  content  de  ma  converfation ,  qu'il 
me  propofa  de  demeurer  â  Samarcande  auprès  de 
lui.  J'y  confentis  ,  &  je  m'infinuai  fi  bien  dans 
fon  efprit  ,  qu'il  ne  faifoit  plus  rien  fans  me 
confulter. 

Ce  miniftre  ne  vécut  pas  long-tems  j  mais  je' 
ne  perdis  en  lui  qu'un  homme  qui  m'aimoit  ;  ma 
.fortune  n'en  devint  que  plus  brillante.  Le  roi  prit 
pour  moi  la  même  amitié  que  fon  vifir  ;  j'obtins 
des  gouvememens  ;  &  dans  la  fuite ,  la  place  de 
fon  premier  miniftre  étant  encore  devenue  vacaii- 
xe  ,  elle  me  fut  offerte ,  ôc  je  l'acceptai. 
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CXXXVI.    JOUR. 

V^UoiQUE  je  rempliiïe  tous  les  devoirs  d'un 
grand  vidr ,  je  ne  laiflbis  pas  de  trouver  encore 
des  momens  pour  étudier  j  mais  l'ardeur  que 
j'avois  pour  l'étude  ne  pouvant  fe  contenter  de 
quelques  heures  de  leâure  par  jour ,  je  pris  la 
réfolution  d'abandonner  les  affaires.  Le  roi  ne  mé 
le  permit  pas  fans  peine  ,  tant  il  étoit  fatisfait 
de  mon  miniftère.  11  ne  voulut  pas  toutefois  me 
contraindre ,  &  il  eut  la  bonté  de  confentir  que 
je  me  démiiïe  de  mon  emploi ,  à  condition  que 
je  ne  m'éloignerois  pas  de  la  cour. 

Je  n'avois  pas  delfein  de  la  quitter  y  j'aimois 
le  roi  d'inclination  :  j'étois  trop  pénétré  de  fes 
bontés  pour  me  retirer  dans  une  folitude,  quelque 
fureur  que  j'eulfe  pour  l'étude.  Je  demeurai  donc 
à  la  cour;  mais  je  cédai  mon  logement  à  mon 
fucceiTeur  :  j'en  pris  un  autre  dans  un  endroit 
écarté  du  palais  où  je  vivois  comme  dans  une  ef- 
pèce  de  retraite.  Je  partageois  mon  tems  entre  le 
prince  ôc  mes  livres.  Je  ne  me  contentai  pas  de 
lire ,  je  compofai  plufieurs  ouvrages ,  les  uns  en 
vers ,  les  autres  en  profe  j  &,  bien  loin  de  redem- 
Her  à  ces  fa  vans  inutiles  qui ,  fatisfaits  d'avoir 
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l'efprit  enrichi  d'une  grande  variécé  d'études  Sc 
de  connoiflances ,  meurent  fans  que  le  public  re- 
cueille le  moindre  fruit  de  leurs  veilles  ,  je  faifois 
part  à  tout  le  monde  de  mes  réflexions,  à  mefure 
que  je  les  mettois  par  écrit.  J'ai  produit  près  de 
cent  volumes  fur  diverfes  matières ,  &  mes  œu- 
vres font  nommées  par  excellence  :  Les  Œuvres 
gîorieufes. 

Je  m'attachois  encore  à  la  chimie ,  &  à  cette 
fcience  fecrète  par  laquelle  on  explique  toutes  les 
opérations  de  la  nature.  J'étois  déjà  aflez  bon  ca- 
balifte ,  lorfqu'il  arriva  à  Samarcande  un  ambaf- 
fadeur  envoyé  par  Coutbeddin ,  roi  de  Cafchgar, 
Onraifonna  fort  fur  le  motif  de  cqiiq  ambaflacîe. 
Les  uns  s'imaginèrent  que  c'étoit  pour  déclarer  la 
guerre  au  roi  de  Samarcande ,  les  autres  pour  lui 
propofer  une  alliance.  Perfonne  ne  fut  au  fait. 
L'ambaiïadeur ,  dans  l'audience  qu'on  lui  donna, 
furprit  tout  le  monde  ,  lorfqu'après  avoir  préfenté 
au  roi  une  lettre  de  créance ,  il  lui  dit  :  feigneur, 
le  roi  Coutbeddin  mon  maître  étant  un  jour  à 
table  ,  s'entretenoit  avec  quelques  -  uns  de  fes 
courtifans  des  anciens  philofophes.  Je  voudrois 
bien  favoir  ,  leur  difoit-il ,  s'il  y  a  encore  dans  le 
monde  àçis  perfonnages  auffi  dodes  qu'Hypocrate 
&c  que  Socrate.  Là-delfus  un  courtifan  lui  dit  qu'il 
ctoit  arrivé  à  Cafchgar  des  marchands  qui  avoient 
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parcouru  beaucoup  He  pays  ,  ôc  qui  favoient  peut- 
être  où  il  y  avoit  de  favans  hommes.  On  envoya 
fur  le  champ  chercher  ces  marchands ,  qui  dirent 
au  roi  mon  maître ,  qu'à  la  cour  de  Samarcande 
il  y  avoit  deux  célèbres  philofophes ,  dont  on  ne 
pouvoit  afTez  vanter  le  mérite.  Que  l'un  s'appel- 
loit  Avicène,  ôc  l'autre  Fazel  Afphahani.  Ce  font 
deux  hommes ,  difoient-ils ,  qui  ont  une  con- 
noilTance  parfaite  des  fecrets  de  la  nature ,  &  à 
qui  nous  avons  vu  faire  des  chofes  furprenantes. 

Ils  louèrent  tant  cet  Avicène  &  ce  Fazel,  que 
mon  maître  réfolut  de  les  demander  à  votre  ma- 
jefté  pour  quelque  rems.  Il  fouhaite  pailionnément 
de  les  voir  tous  deux.  Il  vous  conjure,  feigneur, 
de  les  lui  envoyer.  Il  veut  les  entendre  parler  ôc 
juger  par  lui-même  de  leur  favoir  j  car  c'eft  un 
prince  qui  a  beaucoup  d'efprit ,  6c  avec  cela  une 
teinture  de  toutes  les  fciences. 

Ainfi  parla  l'ambafiTadeur,  Aufli-tôt  le  roi  de 
Samarcande  nous  envoya  chercher  Fazel  &  moi , 
Se  nous  dit  :  le  roi  de  Cafchgar  vous  demande 
l'un  &  l'autre,  pour  jouir  pendant  quelque  tems 
de  votre  entretien.  Je  ne  fuis  pas  d'avis  qu'on  lui 
refufe  cette  fatisfadion.  Seigneur ,  répondit  Fazel , 
c'efl:  à  vous  d'ordonner  ,  &  à  nous  d'obéir.  Pour 
jnoi  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Comme  je 
gardois  le  filence ,  &  qu'il  éroit  aifc  de  juger  à 
inon  air  que  le  voyage  de  Cafchgar  n'ctoit  pas  de 
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mon  goût,  le  roi  me  dit  :  &  vous ,  Aviccrte ,  vous 
ne  répondez  point  j  il  iemble  que  cette  ambalfad^ 
vous  fafTe  de  la  peine. 


CXXXVII.    JOUR. 

J  E  témoignai  au  roi  qu'en  effet  j'avois  de  la  ré- 
pugnance à  faire  ce  qu'on  exigeoit  de  moi.  Alors 
Fazel  me  reprcfenta  que  fî  nous  refufions  de  fa- 
tisfaire  la  curiofîté  de  Coutbeddin  ,  ce  monarque 
en  tireroit  peut-être  une  mauvaife  conféquence, 
&  pourroit  penfer  que  nous  n'étions  pas  fî  habiles 
qu'on  le  difoit  :  que  les  princes  d'ailleurs  étoient 
en  quelque  forte  maîtres  de  notre  réputation ,  & 
qu  ils  navoient,  pour  nous  perdre,  qu'à  écrire  à 
notre  défavantage  dans  les  pays  étrangers  :  qu'ainfi , 
pour  conferver  notre  gloire ,  il  falloir  nous  fou- 
mettre  aux  volontés  du  roi  de  Cafchgar. 

Ce  dif^ours  de  Fazel  ne  fit  qu'exciter  ma  colère. 
Vous  avez  ,  lui  dis  je ,  une  crainte  bien  ridicule 
pour  un  philofophe.  Hé,  comment  tous  les  prin* 
ces  du  monde  peuvent-ils  nuire  à  un  homme  qui 
pofsède  les  fciences  que  j'ai  ?  Apprenez  que  fi  je 
demeure  dans  cette  cour,  c'eft  que  j'en  aime  le 
fouverain.  Sans  cette  amitié  que  je  vois  payée  de 
mille  bontés,  il  y  a  long-tems  que  je  vivrois, 
dans  Quelque  endroit  de  la  terre  j  dans  uwe  entière 
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indépendance.  Pour  vous  qui  n'êtes  pas  encore 
au-delTus  de  la  fortune  ,  &  qui  avez  befoin  de  la 
procedion  des  rois ,  vous  ferez  fort  bien  d'aller 
ménager  Coutbeddin  j  il  fera  trop  content  de  votre 
favoir,  ou  du  moins  de  vos  complaifances,  pour 
ne  pas  écrire  à  votre  avantage  dans  les  pays  étran- 
gers. 

Je  vis  ,  à  ces  paroles ,  éclater  dans  les  yeux  de 
Fazel  une  fureur  qu'il  n'eut  pas  peu  de  peine  à 
contenir.  Le  roi  s'en  apperçut ,  &  voulant  empê- 
cher que  la  converfation  ne  devînt  plus  vive  : 
Avicène,  me  dit-il,  je  vous  prie  de  vous  laifler 
fléchir.  Le  prince  qui  fouhaite  de  vous  voir,  a  du 
mérite ,  il  aime  les  fciences  &  les  fa  vans ,  il  brûle 
d'envie  de  vous  entretenir  j  eft-il  de  la  bienféance 
de  renvoyer  fon  ambalfadeur  avec  un  refus  ?  Je 
ne  blâme  point  cette  noble  fierté  que  vous  don- 
nent les  rares  connoilTances  que  vous  pofledez , 
mais  fongez  que  les  rois  méritent  que  vous  ayez 
quelque  confidération  pour  eux.  Croyez-moi ,  allez 
à  la  cour  de  Coutbeddin  ,  ôc  quand  vous  y  aurez 
demeuré  quelque  tems ,  vous  reviendrez  à  la  mien- 
ne ,  fi  vous  avez  encore  pour  moi  les  fentimens 
que  vous  venez  de  me  marquer. 

PuilTant  monarque  du  monde,  repartis -je  au 
roi  de  Samarcande ,  puifque  vous  me  témoignez 
que  c'eft  vous  faire  plaifir  que  d'aller  à  Cafcligar, 
je  ne  réfille  pltis.  Je  fuis  prêt  à  partir.  Vous  aurez 
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toujours  un  pouvoir  ablolii  fur  votre  efclave.  Il 
vous  facrifiera  jufqu'à  fa  vie  ,  fi  vous  le  défirez.  Le 
xoi  parut  charmé  de  la  déférence  que  j'avois  pour 
lui.  Il  fit  revêtir  d'une  vefte  d'or  l'ambalfadeur  ^ 
l'alTura  que  Fazel  &  moi  nous  partirions  au  pre^ 
mier  jour  pour  Cafchgar,  &  le  renvoya  vers  fon 
maître  avec  cette  réponfe. 

Fazel  Afphahani  étoit  un  homme  à  peu  près  de 
mon  âge.  Il  favoit  beaucoup,  à  la  vérité j  mais 
les  marchands  qui  l'a  voient  tant  vanté  au  roi  de 
Cafchgar ,  en  avoient  trop  dit.  Ce  philofophe  , 
peu  de  jours  avant  notre  départ ,  vint  me  trou- 
ver ,  &  me  dit  :  illuftre  Avicène ,  puifqu'on  nous 
regarde  comme  deux  parfaits  favans ,  il  feroit,  ce 
me  femble ,  à  propos  de  ne  pas  voyager  en  hom- 
mes ordinaires.  Faifons  quelque  chofe  de  fingulier. 
Voulez-vous  que  nous  entreprenions  d'aller  d'ici 
à  Caf:hgar  fans  boire  ni  manger  ?  Ce  n'eft  pas 
propofer  une  chofe  bien  difficile  à  un  philofophe 
tel  que  vous ,  quoique  la  traite  foit  un  peu  longue. 
Nous  n'aurons  donc  des  provifîons  que  pour  nos 
efclaves  ,  qui  feront  témoins  de  la  diette  exade 
que  nous  obferverons  fur  la  route.  Ils  ne  manque- 
ront pas  d'en  parler  à  Cafchgar  ;  cela  s'y  répandra 
&  nous  fera  beaucoup  d'honneur. 

Il  ne  me  faifoit  cette  propofition  ,  que  parce 
qu'il  avoir  le  fecret  de  compofer  certaines  pilules , 
dont  une  feule  fuffifoic  pour  nourrir  un  homme 
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un  jour  entier.  Si  bien  qu'en  fe  chargeant  d'au- 
tant de  pilules  que  nous  avions  de  journées  à 
faire ,  il  éroit  sûr  de  n'avoir  pas  de  faim.  Il  ju- 
geoic  bien  que  de  peur  de  paioître  moins  favant 
que  lui,  je  n'oferois  ne  point  accepter  cette  efpèce 
de  défi  qu'il  me  faifoit ,  &  il  m'attendoit  à  la 
cinquième  &  fixième  journée.  Mais  je  n'étois 
pas  fi  embarraflfé  qu'il  fe  l'imaginoit  ;  car  après 
lui  avoir  dit  que  je  confentois  volontiers  à  voyager 
de  cette  manière ,  je  fis  une  forte  d'opiate  qui 
avoit  la  même  vertu  que  les  pilules.  Ainfi ,  fans 
nous  rien  dire  l'un  à  l'autre  de  ce  que  nous  avions 
préparé  ,  nous  partîmes  de  Samarcande  pour  aller 
à  Cafchî^ar. 


CXXXVIII.    JOUR. 

J_/Es  trois  ou  quatre  premières  journées,  nous 
nous  entretînmes  tous  deux  fièrement,  L'opiate 
faifoit  des  merveilles  ,  auiîî-bien  que  les  pilules. 
Chacun  ,  sûr  de  fon  fait ,  étoit  plein  de  confiance. 
Je  l'obfervois  de  tems  en  tems  pour  voir  s'il  ne 
changeolt  point ,  ôc  la  même  raifon  l'obligeoit 
suffi  à  me  regarder.  Pour  moi ,  loin  de  m'aftoi- 
blir ,  je  paroilfois  devenir  plus  vigoureux  de  jour 
en  jour.  Il  n^en  fut  pas  de  même  de  mon  philo- 
fophe.  Il  perdit  fes  pilules.  Il  devint  rêveur,  cha- 
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grin ,  &  fon  vifage  fe  couvrit  d'une  pâleur  qui 
me  fit  juger  que  {qs  affaires  alloient  mal.  Cepen- 
dant il  cachoit  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé  j  ôc  , 
prenant  fon  mal  en  patience ,  il  fe  lailToit  peu  à 
peu  confumer.  Enfin  ,  le  voyant  dans  un  état 
pitoyable,  je  lui  offris  de  mon  opiate;  mais  il 
n'en  voulut  point ,  il  aima  mieux  fe  laiffer  mourir 
que  d'avouer  qu'il  eût  befoin  de  fecours. 

Je  fus  vivement  touché  de  la  mort  de  Fazel.  Je 
baignai  fon  corps  de  larmes,  &  je  l'enterrai  dans 
les  montagnes  de  Botom  à  l'aide  de  ^qs  efclaves 
&  des  miens.  Il  y  en  avoit  un  parmi  les  fiens  qu'il 
avoir  plus  aimé  que  les  autres.  Ce  fut  celui-là  qui 
m'apprit  que  fon  maître  avoit  fait  des  pilules  j  & 
comme  nous  les  cherchâmes  inutilement  dans  les 
habits  du  philofophe  après  fa  mort ,  nous  conclû- 
mes qu'il  les  avoit  laiffé  tomber  dans  le  chemin. 

Après  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs  funè- 
bres que  nous  pouvions  lui  rendre  dans  cet  en- 
droit ,  je  partageai  entre  tous  les  efclaves  l'argent 
que  le  roi  de  Samarcande  nous  avoit  donné  à  Fazel 
&  à  moi  pour  les  entretenir  pendant  le  féjour  que 
nous  devions  faire  à  Cafchgar ,  <S^  je  leur  donnai 
la  liberté.  Allez-vous-en  ,  leur  dis-je ,  où  il  vous 
plaira,  &  me  laiffez  tout  feul  dans  ces  montagnes. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  vous.  Auflî-tôt  les  uns  s'a- 
vancèrent dans  le  Tocareftan ,  les  autres  gagnèrent 
le  pays  de  Fergane  j  <Sc  enfin,  les  autres,  après  avoir 
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paffé  le  mont  Imaiis ,  entrèrent  dans  le  pays  de 
Turkhend. 

Pour  moi,  quand  ils  eurent  tous  pris  leur  parti , 
je  demeurai  quelque  tems  encore  à  déplorer  fur  le 
tombeau  de  Fazel  Afphahani ,  la  malheureufe 
•deftinée  de  ce  philofophe  ,  non  fans  blâmer  fou 
imprudence  Se  fon  orgueil.  Je  rcvai  eafuite  à  ce 
que  je  devois  faire  :  je  ne  voulus  ni  pourfuivre 
mon  chemin  vers  Cafchear ,  ni  retourner  à  Sa- 
marcande.  Il  me  prit  envie  de  voyager  tout  feul , 
de  parcourir  le  monde:  j'allai  à  Uzkun  ,  de-là 
à  Cogende  ,  d  où  partant  fans  tenir  de  route  af- 
fûtée ,  j'arrivai  après  plufieurs  journées  à  Ca- 
rizme. 

Comme  je  me  promenois  dans  cette  grande 
ville,  j'entendis  tout- à-coup  beaucoup  de  bruit  » 
&  je  vis  en  même- tems  le  peuple  agité.  Les  ar- 
tifans  fortoient  des  boutiques ,  &  fe  joignant  aux 
autres  habitans  qui  étoient  en  rumeur  ,  on  eût 
dit  qu'il  venoit  de  fe  palier ,  ou  qu'il  fe  pafToic 
actuellement  quelque  chofe  de  confidérable.  Et 
la  caufe  de  tous  ces  mouvemens  étoit  un  crieur 
public  qui  alloit  par  la  ville  ,  &  qui  de  quart  en 
quart  d'heure  ,  difoit  à  haute  voix  :  Ô  \  ous  qui 
aime:^  les  fciences  j  fache\  que  demain  on  doit  en-^, 
trer  dans  la  caverne. 

Auflî  tôt  que  j'eus  entendu  ces  paroles ,  je  ré- 
■folus  de  fuivre  le  crieur  pour  avoir  avec  lui  un 
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entretien  particulier  fur  cette  caverne.  Je  le  joignis 
fur  la  En  du  jour,  comme  il  étoit  prêt  à  rentrer 
clans  fa  maifon  :  je  le  priai  fort  civilement  de  m'ap- 
prendre  ce  que  c'étoit  que  la  caverne  où  les  fa- 
vans  dévoient  entrer  le  lendemain. 

Le  crieur  me  prit  pour  un  religieux.  O  faint 
homme ,  me  dit-il ,  vous  faurez  qu'il  y  a  aux 
portes  de  cette  ville  ,  du  côté  de  la  mer  Caf- 
pienne ,  une  montagne ,  qu'on  appelle  la  mon- 
tagne rouge  ,  parce  qu'elle  eft  couverte  de  rofes 
pendant  toute  l'année.  Au  bas  de  la  montagne  , 
il  y  a  une  caverne  d'une  vafte  étendue ,  dans  la- 
quelle on  entre  par  quatre  portes ,  qui ,  par  la 
vertu  d'un  talifman  ,  s'ouvrent  &  fe  ferment 
d'elles-mêmes  au  commencement  de  chaque  an- 
née. Les  curieux  y  entrent  dès  la  pointe  du  jour , 
avant  que  les  étoiles  difparoiflent  :  ils  y  trouvent 
une  prodigieufe  quantité  de  livres  :  ils  choifilTent 
ceux  qu'ils  veulent  lire  :  ils  les  prennent  vite  pour 
les  emporter  chez  eux  ,  &  fe  hâtent  d'en  fortir  , 
car  la  cavôi'ne  fe  ferme  une  demi -heure  quinze 
minutes  après  qu'elle  s'eft  ouverte  j  &  h  par  mal- 
heur ,  quelque  favant ,  arrêté  par  le  plaifir  de 
bouquiner  ,  y  demeure  un  inftant  au  -  delà  du 
«ms  marqué  ,  comme  cela  n'eft  arrivé  que  trop 
fouvent ,  il  y  meurt  de  faim  ,  parce  que  les  portes 
ne  s'ouvrent  qu'une  année  après. 

On  dit ,  pourfuivit-il ,  que  c'eft  le  fage  Chec-, 
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Chehabeddin  qui  a  fait  faire  cette  caverne  pour 
y  enfermer  tous  fes  livres ,  tant  ceux  qu'il  a  com- 
pofés  ,  que  ceux  qu'il  a  recueillis  dans  le  monde» 
Tandis  qu'il  a  vécu  ,  ou  du  moins  les  dernières 
années  de  fa  vie  ,  il  n'a  rien  épargné  pour  ra- 
malfer  des  livres  curieux  ,  &  tel  eil  le  fruit  de 
fes  recherches  ,  qu'il  a  trouvé  plus  de  vingt  mille 
volumes  qui  traitent  de  la  pierre  philofophale  , 
de  la  manière  de  chercher  des  tréfors  &  de  les 
découvrir.  Il  y  en  a  qui  enfeignent  à  faire  des 
prodiges,  à  métamorphofer  les  hommes  en  bètes, 
à  donner  l'anie  aux  végétaux  :  en  un  mot ,  tous 
les  fecrers  de  la  nature  font  révélés  dans  quel- 
ques-uns de  ces  livres ,  &  particuhèrement  dans 
ceux  qu'il  a  compofés  lui-même. 


CXXXIX.     JOUR. 

ÉcouTOis  avec  beaucoup  d'attention  lecrieur," 
qui  ajouta  que  le  fage  Chec-Chehabeddin  ,  pour 
la  sûreté  du  précieux  dépôt  qu'il  avoir  mis  dans 
la  caverne  ,  avoit  compofé  un  talifman  ,  dont  la 
vertu  étoit  que  les  portes  ,  quoique  faites  d'un 
fimple  bois  de  fandal  ,  ne  pouvoient  être  ou- 
vertes ni  brifées,  quelque  adrefleou  quelque  force 
qu'on  pût  y  employer. 

Cette  précaution  ,  dis-je  au  crieur,  me  femble 
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affez  inutile  j  car  tout  le  monde  ayant  la  liberté 
d'entrer  une  fois  l'année  dans  la  caverne ,  & 
d'emporter  des  livres ,  on  peut  les  enlever  tous  , 
&  je  fuis  furpris  que  cela  ne  foit  pas  déjà  fait. 
Vous  avez  raifon  ,  me  répondit- il  en  fouriant  , 
d'avoir  cette  penfée  ,  puifque  je  ne  vous  ai  pas  die 
que  ceux  qui  emportent  des  livres  font  obligés 
de  les  rapporter  à  la  caverne  l'année  fuivante ,  & 
de  les  remettre  à  la  place  où  ils  les  ont  pris.  S'ils 
y  manquoient ,  ils  trouveroient  à  qui  parler  II  y 
a  des  efprits  qui  veillent  à  la  confervation  des  li- 
vres :  ils  ont  foin  de  tourmenter  cruellement , 
&  quelquefois  même  ils  font  mourir  les  per- 
fonnes  qui ,  par  un  efprit  d'avarice ,  en  veulent 
garder  quelques-uns. 

Lorfque  le  crieur  m'eut  appris  toutes  ces  chofes , 
je  le  remerciai ,  &  pris  congé  de  lui  :  je  lailTe  à 
penfer  Ci  je  fus  bien  aife  de  favoir  ce  détail  ,  ôc 
û  je  formai  le  defTein  d'aller  le  lendemain  dans 
la  caverne  avec  les  curieux  :  je  ne  me  propofai  pas 
feulement  d'y  entrer,  je  réfolus  même  d'y  refter 
après  les  autres  ,  &  de  m'expofer  à  tout  ce  qui 
m'en  poarroit  arriver.  J'étois  déjà  trop  verfé 
dans  les  myftcres  de  la  cabale ,  pour  appréhender 
les  efprits.  Je  fortis  fur  le  champ  de  la  ville  en 
marchant  vers  la  mer  Cafpienne  ;  j'arrivai  au 
pied  de  la  montagne  rouge  :  je  vis  les  quatre 
portes  de  la  caverne  faites  en  effet  de  bois  de 

fandal. 
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fan<lal ,  comme  le  crieur  me  l'avoit  dit  ,  &  je 
remarquai  defliis  plufieurs  figures  d'animaux  en 
relief,  en  quoi  confiftoic  le  talifman. 

Je  montai  au  fommet  de  la  montagne  ,  Se 
me  couchai  parmi  les  rofes  qui  la  couvroient  , 
&  parfumoient  l'air  de  leur  odeur  :  j'avois  de  fi 
vives  impatiences  dette  dans  la  caverne,  que  je 
ne  pus  goûter  un  moment  de  repos.  Enfin  l'ap- 
proche du  jour  que  j'atcendois  ,  fit  fortir  de  la 
ville  tous  les  curieux  :  j'entendis  le  bruit  qu'ils 
faifoient  en  venant  à  la  montagne  :  je  defcendis 
de  l'endroit  où  j'avois  pafle  la  nuit ,  pour  n'être 
pas  des  derniers  à  entrer  dans  la  caverne.  Déjà 
les  étoiles  commençoient  à  difparoître  à  nos 
yeux  ,  lorfque  tout-à-coup  les  quatre  portes  ,  qui 
étoient  aux  quatre  côtés  de  la  montagne  s'ouvri- 
rent d'elles-mêmes  avec  un  bruit  terrible  :  aulîî- 
tôt  tout  le  monde  entra ,  ôc  fe  répandit  dans  la 
caverne  ,  dont  le  crieur  n'avoir  pas  eu  tort  de  me 
vanter  l'étendue.  Il  avoit  encore  eu  raifon  de 
me  dire  qu'on  y  voyoit  un  prodigieux  nombre 
de  livres  :  ils  étoient  tous  fort  proprement  ar- 
rangés le  long  des  murs  ,  fur  des  tablettes  de  bois 
d'alocs  ,  avec  des  étiquettes  qui  marquoient  les 
matières  qu'ils  traitoient.  On  appercevoit  en- 
tr'eux  des  vuides  ;  mais  les  favans  les  eurent 
bientôt  remplis  de  livres  qu'ils  avoient  emportés 
l'année  précédente.  Ce  ne  fut,  à  la" vérité,  que. 

Tome  XK  K 
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pour  y  lailfer  d'autres  vuides  ,  car  ils  prirent 
d'autres  volumes  ,  &  fortirenc  promptemenc. 
Quelques  momens  après  j'entendis  le  bruit  que 
•firent  les  quatre  portes  en  fe  fermant  ,  &  je  de- 
meurai feul  dans  la  caverne  ,  qui  ne  recevant  du 
jour  q  le  par  les  portes  ,  fe  trouva  ,  lorfqu'elles 
furent  fermées  ,  plus  épaifle  que  la  plus  épaifle 
nuit. 

Un  homme  qui  n'auroir  pas  fu  ce  que  je  fa- 
vois  ,  auroit  été  afifez  embarralfé  dans  ces  ténè- 
bres ;  mais  je  n'ignorois  pas  le  moyen  de  les 
dilliper.  Je  commençai  par  me  foumettre  les  ef- 
prits  qui  avoient  la  diredtion  de  cette  meiveil- 
leufe  bibliothèque  ;  &  quand  je  les  eus  afTujettis 
par  la  force  de  mes  conjurations  ,  je  leur  or- 
donnai de  m'apporter  de  la  lumière  ,  &  d'avoir 
■foin  que  la  caverne  fût  toujours  bien  éclairée. 


C  X  L.    JOUR. 

XjEs  efprits  ,  qui  font  toujours  fort  obéifTans 
lorfqu'un  homme  qu'ils  craignent  leur  com- 
mande quelque  chofe  ,  partirent  &  revinrent  à 
Tinftant  avec  plus  de  lumière  qu'il  n'en  auroit 
fallu  pour  éclairer  dix  cavernes  comme  celle-là, 
quoiqu'elle  fut  très-vafte.  Je  crois  qu'ils  volèrent 
EOLites  les  lampes  de  la  ville  de  Carizme.  On  n'a 
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jamais  vu  une  plus  belle  illumination  que  celle 
qu'ils  firent  pour  célébrer  mon  entrée  dans  ce 
lieu-là.  Ils  attachèrent  des  lampes  partout  :  ils 
en  mirent  une  infinité  le  long  des  tablettes  ,  & 
en  parfemèrent  la  voûte  ,  dont  ils  firent  une  ef- 
pèce  de  ciel.  Ils  me  fervirent  par  -  delà  mes 
fouhaits. 

Ce  fut  alors  que  je  m'appliquai  à  la  leéture 
de  plufieurs  livres  fort  curieux  :  j'en  trouvai  qui 
traitoient  des  prodiges  de  la  chymie  &  des  fcien- 
ces  fecrètes  ^  mais  le  ftyle  en  étoit  fi  figuré,  les 
expreflions  fi  obfcures  ,  que  rous  les  favans  n'é- 
toient  pas  capables  de  les  entendre  :  pour  en 
avoir  Tinrelligence ,  il  falloir  pofféder  les  con- 
noiffances  que  j'avois  déjà. 

Comme  je  voulois  copier  quelques  endroits 
de  ces  livres ,  &  que  je  n'avois  qu'à  parler  pour 
avoir  du  papier  &  de  l'encre  ,  les  efprits  ,  mes 
très- humbles  efclaves  ,  m'en  fournirent.  Ils  eu- 
rent foin  pareillement  de  m'ai  1er  chercher  des 
vivres  ,  lorfque  mon  opiate  vint  à  me  manquer. 
Ils  m'apportoient  tous  les  jours  d'excellens  mets 
&  des  meilleurs  vins  de  Chiras.  Je  n'avois  qu'à 
demander  ce  qui  me  plaifoit  ,  j'étois  alTuré  de 
l-'aroir  dans  le  moment. 

Je  pafTois  donc  le  tems  fort  agréablement  dans 
cette  admirable  caverne.  Si  je  lus  quelques  livres 
qui  ne  m'apprirent  rien  de  nouveau,  il  y  en  eut 
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en  récompenfe  beaucoup  d'autres  qui  me  furent 

fort  utiles ,  Se  où  je  trouvai  les  plus  beaux  feccets 

de  la  nature.  Je  lus  pendant  toute   l'année  fans 

m'enauyer. 

Au  commencement  de  la  fuivante ,  les  portes 
s'ouvrirent  à  l'ordinaire  :  les  curieux  entrèrent  j 
mais  comme  ils  ne  s'attendoient  point  aux  illu- 
m  mations  ,  dont  leurs  yeux  furent  frappés  ,  la 
terreur  les  faiiit  :  ils  jettèrent  promptement  les 
livres  qu'ils  rapportoient ,  &  prirent  tous  la  fuite: 
je  m'avifai  de  fortir  dans  le  même  tems.  11  faut 
remarquer  que  j'avois  lailfé  croître  ma  barbe  , 
mes  fourcils  ^  mes  cheveux  ,  de  manière  que  je 
paroi lîois  effroyable  :  aulîî  ma  figure  ne  fervit- 
elle  qu'à  redoubler  leur  frayeur.  Voilà  le  forcier 
Mouk ,  s'écrièrent-ils  ;  c'eft  lui-même. 

Ce  forcier,  pour  lequel  ils  meprenoient,  étoit 
un  méchant  homme  qui  ne  fe  plaifoit  qu'à  faire 
du  mal  dans  le  pays.  11  employoit  fon  noir  mi- 
niftère  à  nuire  au  geure  humain.  Tout  le  monde 
le  maudifloit,  &  le  fultan  de  Carizme  ,  fur  les 
plaintes  qui  lui  en  avoient  été  faites  de  toutes 
parts,  avoir  inurilement  jufque-là  mis  des  gens 
en  campagne  pour  l'arrêter.  Il  avoit  toujours  fa 
tromper  leur  pourfuite  &  fe  dérober  au  châtimenc 
qu'on  lui  réfervoir. 

Dès  que  j'entendis  qu'ils  me  prenoient  pour 
un  forcier,  j'eus  l'imprudence  de  vouloir  les  dé- 
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fabufer.  Mes  frères,  leur  criai- je,  détrompez- 
vous  ,  je  ne  fuis  point  ce  Mouk  donc  vous  par- 
lez ,  ôc  je  n'ai  pas  delfein  de  vous  faire  le  moin- 
dre tore.  Ils  s'arrêtèrent  à  ces  paroles ,  fans  fe 
laifTer  perfuader  de  ce  que  je  leur  difois  j  &  les 
plus  courageux  d'entr'eux  excitant  les  autres  à 
fuivre  leur  exemple ,  m'environnèrent ,  &  fe  je- 
tèrent tous  enfenible  fur  moi. 

J'aurois  pu  d'un  feul  mot  les  renverfer  Se  me 
délivrer  de  leurs  mains  j  mais  je  jugeai  à  propos 
de  ne  faire  aucune  réfiftance  ,  &  de  les  laiiTer 
croire  qu'ils  clifpoferoient  de  ma  vie  à  leur  gré» 
Ils  en  furent  bien  perfuadés  ,  lorfqu'après  m'a- 
voir  lié  étroitement  ,  ils  me  menèrent  à  leur 
cadi.  Oh  ,  oh  ,  me  dit  ce  juge  aufli-tôt  qu'il 
m'apperçut  ,  te  voila  donc  pris  pour  le  coup  ! 
ne  t'imagine  pas ,  fcélérat ,  éviter  le  fupplice  que 
tu  mérites.  Il  y  a  trop  long-tems  que  tu  fouilles 
la  pureté  du  jour  par  une  vie  exécrable.  Qu'or» 
le  mène  tout- à-l'heure  ,  ajouta-t-il ,  en  s'adref- 
fant  à  fon  nayb ,  qu'on  le  mène  dans  la  place 
publique  où  l'on  a  coutume  de  faire  mourir  les 
plus  grands  criminels.  En  achevant  ces  paroles  , 
il  me  mit  entre  les  mains  de  fss  afas  qui  me  con- 
duifirent  à  une  place  d'une  vafte  étendue,  pen- 
dant qu'il  courut  informer  le  fuhan  de  ce  qui  fe 
pafloit ,  &  lui  demander  de  quel  genre  de  mort 
il  fouhaitoit  qu'on  me  punît. 
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i  fE  rultan  de  Carizme  ne  fut  pas  plutôt  que  le 
forcier  Mouk  étoit  dans  la  place  où  on  exécu- 
toit  les  coupables  ,  qu'il  s'y  fit  porter  en  litière. 
D'abord  qu'il  y  fut  arrivé  ,  il  demanda  à  me 
voir ,  ôc  fur  ma  mine  feule  il  me  condamna  au 
feu.  11  n'eut  pas  plutôt  prononcé  mon  arrêt  , 
que  je  vis  élever  dans  la  place  un  bûcher  à  conte- 
nir vingt  forciers.  Il  fut  prêt  en  un  inftant,  car  tout 
le  peuple  apportoit  du  bois  à  l'envi ,  &  fe  faifoit 
un  grand  plaiiîr  de  me  voir  réduire  en  cendres. 

J'eus  la  patience  de  me  lailTer  attacher  au 
bûcher  j  mais  auiïï-tôt  qu'on  y  mit  le  feu,  je 
prononçai  quelques  paroles  cabaliftiques ,  par  la 
vertu  defquelles  mes  liens  fe  défirent.  Alors  je 
pris  un  bâton  du  bûcher ,  &  lui  donnai  la  forme 
d'un  char  de  triomphe ,  fur  quoi  je  montai  :  je 
me  promenai  quelque- tems  dans  les  airs,  à  la 
vue  ties  habitans  de  Carizme ,  qui  n'eurent  pas 
tant  de  plaiiîr  à  me  regarder  fur  mon  char ,  qu'ils 
çn  auroîent  eu  à  me  voir  brûler  :  je  fis  enfuite 
entendre  ma  voix ,  ôc  m'adrelfant  au  fultan  :  In- 
jufte  Clitch-Arfelan  ,  lui  dis-je,  qui  m'as  voulu 
faire  périr  comme  un  miférable,  apprends  que  je 
ne  fuis  point  un  forcier,  mais  un  fage  qui  peut 
faire  des  chofes  encore  plus  merveiUeufes  que 
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celles  dont  tes  yeux  font  témoins  A  ces  mots  je 
difpariis  ;  &  le  prince  ,  de  même  que  le  peuple  , 
demeura  dans  un  extrême  étonnement. 

J'ai  voyagé  pendant  dix  années  après  cette 
aventure.  J'ai  été  au  Caire,  à  Bagdad ,  en  Perfe  ; 
&  dans  tous  les  lieux  où  je  me  fuis  arrêté  ,  j'ai  fait 
le  bonheur  de  toutes  les  perfonnes  pour  qui  j'ai 
conçu  de  l'amitié.  En  parcourant  enfin  le  monde  , 
je  fuis  venu  à  Aftracan  ,  où  il  m'a  pris  fantailîe  de 
faire  parler  de  moi.  Pour  cet  effet ,  étant  forii  de 
la  ville,  &  me  voyant  dans  un  endroit  pleni  de 
builfons ,  je  coupai  quarante  branches  de  la  même 
longueur,  &  les  animant  par  la  vertu  de  quelques 
paroles  dont  je  fais  la  puiifance ,  je  leur  ordonnai 
de  prendre  une  forme  humaine,  &  de  conftruire 
les  bains  qu'on  voit  aux  portes  d'Aftracan.  Voilà 
quels  font  mes  quarante  garçons ,  lue  ,  Cx  il  me 
femhle  que  j'ai  eu  raifon  de  dire  à  votre  majefté 
qu'ils  étoient  tous  de  la  même  mère ,  puifqu'ils 
font  tous  fortis  de  la  terre. 

'  ■  ■     ■"  ' o 

Suice  &  Conclujîon  de  iHiJiOirc  du  roi  Hormoi^j 
fur  nommé  le  roi  /uns  chagrin, 

x\.Vicène  celTa  de  parler  en  cet  endroit  ;  & 
moi ,  charmé  des  chofes  que  je  venois  d'enten- 
dre :  O  grand  philofophe  ,  m'écriai-je  ,  quel  bon- 
heur de  vous  avoir  pour  ami  !  Après  ce  que  vous 
m'avez  raconté,  je  crois  que  tout  vous  eft  poiîî- 
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ble.  Je  ne  m'étonne  plus  que  vos  garçons  faiTent 
tout  ce  qu'on  leur  ordonne ,  puifque  c'eft  vous 
qui  les  faites  agir.  Je  m'imagine  même  que  fi  je 
leur  commandois  de  rn'amener  ici  rout-à-l'heure 
la  princefle  de  Garizme  ,  la  belle  Rézia ,  ils  exér 
çuteroienc  un  ordre  fi  difficile.  Sans  doute  ,  répon- 
dit A  vicène;  ils  fe  tranfporteront  dans  fon  palais; 
ils  l'enlèveront  au  milieu  de  fes  femmes ,  ôc  vous, 
l'amèneront  ici  dans  ce  moment ,  fi  vous  le  fou- 
baitez.  Si  je  le  fouhaite ,  repartis-je  avec  tranfpoTt  l 
ah  vous  ne  fauriez  jamais  rien  faire  qui  me  puilfe 
çtre  plus  agréable.  Vous  allez  être  content ,  reprit- 
il,  auffi-bien  je  ne  fuis  pas  fâché  de  me  venger  du, 
fultan  de  Garizme, 

Le  philofophe  n'eut  pas  achevé  ces  mots  ,  qu'il 
Jeta  les  yeux  fur  un  de  fes  quarante  efclaves ,  &  lui 
dit  de  partir.  L'efclave  difparut  auffi-tôt  en  fâifant 
un  grand  brait ,  ôc  revint  quelques  momens  après, 
avec  la  princçiTe  de  Garizme. 

C  X  L  I  L    JOUR. 

J  E  ne  pus  méconnoître  Rézia ,  ni  me  défendre 
de  fentir  toute  la  joie  qu'infpire  la  vue  d'un  objet 
aimé  ;  néanmoins ,  quelque  ravi  que  je  fufle  de 
la  voir,  la  manière  dont  ce  plaifir  m'étoit  procu- 
ré j  m'empçcha  de  rn'aban4onner  à  mes  tranfports; 
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Je  craignois  que  ce  ne  fût  un  phantôme ,  &c  je 
n'ofois  me  fier  à  ma  vue.  De  grâce,  dis -je  au 
philofophe,  ne  me  trompez  point  j  les  traits  qui 
fe  préfenrent  à  nos  yeux  font  ils  des  preftiges ,  ou 
les  véritables  traits  de  la  princelTe  de  Carizme  ? 
parlez,  que  faut-il  que  j'en  penfe  ?  N'en  doutez 
pas ,  feigneur,  me  4it-il ,  c'efk  cette  princeflTe  elle- 
même  ;  admirez  fa  beauté ,  &  cédez  fans  défiance 
aux  tranfports  qu'elle  doit  vous  caufer. 

Sur  cette  alfurance,  je  me  jetai  aux  genoux  de 
Rézia ,  ôc  fans  lui  lailfer  le  tems  de  fe  reconnoî- 
trej  ah  ma  princeflTe,  lui  dis-je,  c'eft  donc  vous 
qu-e  je  vois!  Hélas,  je  défefpérois  de  revoir  jamais 
vos  charmes ,  &  je  ne  dois  cet  avantage  qu'à  l'a- 
mitié de  ce  grand  philofophe  ,  qui  a  bien  voulu 
employer  pour  moi  fapuifiance.  Votre  enlèvement 
cft  un  effet  de  fon  favoir ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
de  mon  amour.  Reconnoilfez  en  moi  ce  jeune 
homme  qui  a  paru  devant  vous  fous  les  habits 
d'un  garçon  jardinier.  Vous  favez  avec  quelle 
barbarie  vous  me  fites  arracher  de  votre  apparte- 
ment, dès  que  vous  vous  apperçûtes  que  j'étois 
déguifé  ,  &  par  quel  bonheur  j'évitai  l'infâme 
mort  qu'on  me  deftinoit.  Malgré  vos  rigueurs ,  je 
n'ai  point  ceffé  de  vous  aimer.  Après  cela ,  ma 
reine ,  éclatez  contre  un  téméraire  qui  a  recours  à 
h  violence  pouç  vous  pofTçdçr  j  mais  fougez  ,  de 
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grâce ,  auparavant ,  que  ce  téméraire  eft  le  mal- 
heureux roi  de  Circalfie ,  qui  vous  a  fait  deman- 
der au  fultan  votre  père. 

Si  j'avois  été  étonné  de  l'apparition  de  Rézia  , 
vous  pouvez  penfer  qu'elle  ne  le  fut  pas  moins  de 
fe  trouver  tout-à-coup  dans  un  lieu  inconnu.  Je 
m'attendois ,  &  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  ,  à  un 
torrent  d'injures  ,  lorfque  cette  princefle  m'ayanc 
reconnu  ,  &  s'étant  un  peu  remife  de  fon  trou- 
ble ,  me  parla  dans  ces  termes  :  Je  me  ferois  fans 
doute  révoltée  contie  votre  audace  dans  un  autre 
tems  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  la 
pardonner  dans  celui-ci.  J'étois  fur  le  point  d'é- 
poufer  un  prince  pour  qui  je  me  (eus  une  averfion 
mortelle  j  je  ne  puis  me  plaindre  d'une  violence 
c[ui  me  fauve  de  l'horreur  d'être  à  lui. 

Hé  quoi,  Beghum  ,  interrompis- Je  ,  vous  n'ê- 
tes point  femme  du  roi  de  Gazna?  Non ,  feigneur , 
repartit  la  princefiTe  ;  depuis  que  votre  ambalfa- 
deur  eft  parti  de  Carizme ,  il  eft  arrivé  bien  des 
incidens  dont  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  informé; 
|e  vais  vous  en  inft-uire.  Après  la  viâioire  rem- 
portée fur  les  troupes  du  fulcan  mon  pèie  par 
l'armée  du  roi  de  Gazna  ,  jointe  à  celle  du  roi  de 
Candahar,  ces  deux  princes  vainqueurs  s'avancè- 
rent vers  la  ville  de  Carizme  pour  en  faire  le  liège  ; 
mais  le  fultan  ^leuc  envoya  un  de  hs  vifirs  qui 
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conclut  avec  eux  un  traité  de  paix ,  dont  le  prin- 
cipal article  fut  que  je  ferois  remife  incelTamment 
entre  les  mains  du  roi  de  Gazna. 

Le  même  jour  que  je  devois  partir  de  Carizme , 
on  apprit  à  la  cour  que  le  roi  de  Candahar  étant 
aulîi  devenu  amoureux  de  moi  fur  la  réputation 
de  ma  beauté  ,  prétendoit  m'obtenir  :  qu'il  l'avoit 
déclaré  à  Begram-cha  ;  que  les  deux  rois  s'étanc 
brouillés  làdelîus,  en  étoient  venus  aux  mains, 
&  que  le  roi  de  Candahar  avoit  eu  l'avantage. 

Cette  nouvelle  fut  bientôt  confirmée.  Il  arriva 
un  officier  du  roi  de  Candahar  ,  que  ce  prince 
victorieux  envoyoit  à  mon  père  ,  pour  lui  faire 
part  de  la  vidoire  complette  qu'il  venoit  de  rem- 
porter fur  Begramcha  qui  avoit  été  tué  dans  le 
combat ,  Se  du  delTein  qu'il  avoit  de  fe  faire  cou- 
ronner roi  de  Gazna.  En  même-tems  il  me  de- 
mandoit  en  mariage.  Le  fukan  n'ofa  me  refufer 
à  un  prince  qui  alloit  devenir  fi  puifTant.  Il  agréa 
fa  recherche ,  &  me  promit  à  {qs  feux ,  malgré 
l'averfion  que  j'avois  conçue  pour  lui  fur  le  por- 
trait que  fon  officier  m'en  avoit  fait ,  quoiqu'il 
me  l'eût  peint  en  beau. 

J'étois  à  la  veille  du  jour  funefte  où  je  de- 
vois me  féparer  pour  jamais  de  mon  père ,  pour 
ctre  conduite  à  un  époux  que  je  déteftois.  J'ex- 
primois  dans  mon  appartement,  à  mes  femmes, 
jufqu'à  quel  point  ce  mariage  m'étoit  odieux  , 
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lorfqiie    tout  -  à  -  coup    je    me    fuis   fentie   faîfîr 
par  un  homme  qui  m'a  tranfportée  ici  dans  un 
inftant. 
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J  'Eus  tant  de  joie  d'apprendre  que  Rézia  n'étoit 
point  mariée  ,  que  je  ne  pus  m'empècher  de  l'in- 
terrompre en  cet  endroit.  Ah  !  ma  princelfe  j^ 
m'écriai^je ,  eft-il  bien  poffible  que ,  fans  i'heu- 
reufe  violence  que  je  viens  d'employer  ,  vous  al- 
liez être  livrée  à  un  prince  qui  vous  déplaît  : 
cette  circonftance  diminue  mon  crime.  Elle  ne 
le  diminue  point  ,  interrompit  à  fon  tour  la 
princefTe  ;  mais  elle  m'ôte  la  force  de  vous  le 
reprocher.  Hé  bien  ,  madame  ,  repris-je ,  par- 
donnez-le moi  donc  ,  je  vous  en  conjure  ,  &  ne 
dédaignez  point  la  couronne  de  Circaffie  que  je 
vous  offre  avec  mon  cœur. 

Je  pafle  fous  filence  tous  les  difcours  paffion- 
ncs  que  je  tins  à  Rézia  pour  la  rendre  fenfible 
à  mon  amour  ^  mais  tout  ce  que  je  tirai  d'elle  dç 
plus  obligeant  ,  fut  l'affurance  qu'elle  me  donna, 
de  confentir  fans  peine  à  faire  mon  bonheur  , 
pourvu  que  je  puflTe  obtenir  l'agrément  de  (on 
père. 

Je  confukai  là-defTus  Avicène ,  qui  me  dit  ; 
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envoyez  un  ambafTadeiir  au  fulcan  pour  l'infor- 
mer du  fort  de  fa  fille  ,  &  la  lui  demander  en 
mariage  ;  je  me  charge  du  refte.  Je  fuivis  le 
confeil  du  philofophe ,  je  fis  partir  une  féconde 
fois  Hufséyn  pour  la  cour  de  Carizme  avec 
<le  nouveaux  préfens  j  &  ,  en  attendant  fon  re- 
tour ,  je  conduifis  la  princefTe  dans  le  plus  bel 
appartement  de  mon  férail ,  où  elle  fut  fervie 
comme  fi  elle  eût  déjà  été  reine. 

A  l'égard  du  philofophe  à  qui  j'avois  tant 
d'obligations  ,  je  le  priai  de  demeurer  à  la  cour, 
&■  d'y  vivre  au  gré  de  fes  défirs.  Je  ne  vous  offre- 
point  ,  lui  dis-je ,  la  place  de  mon  premier  mi- 
niftre  :  elle  n'eft  pas  digne  de  vous  ;  mais  foyons 
amis ,  &  partagez  la  fuprême  puiifance  avec  moi: 
je  ne  puis  vous  marquer  allez  de  reconnoiflTance. 
Avicène  ,  à  ce  difcours  qui  lui  faifoit  connoître 
combien  j'étois  fenfible  au  fervice  qu'il  m'avoit 
rendu  ,  me  répondit  :  qu'il  recevoir  avec  autant 
de  fatisfadion  que  de  refped ,  l'honneur  que  je 
lui  faifois  de  le  vouloir  mettre  au  rang  de  mes 
amis  ;  que  c'étoit  la  plus  belle  récompenfe  que 
je  puffe  lui  offrir  ,  &  qu'il  ne  fe  trouvoit  qu« 
trop  payé  de  ce  qu'il  avoir  fait  pour  moi. 

Il  faut  préfentement  que  je  vienne  à  Hufséyn  ; 
&  que  je  dife  dans  quelle  difpoficion  étoit  la 
cour  de  Carizme  ,  lorfqu'il  y  arriva. 

Le  fulcan  ,  aulTi-tôt  qu'il  eut  appris  l'étrange 
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manière  dont  fa  fille  avoir  été  enlevée ,  avoit  af-^ 
femblé  {qs  vifîrs  &  les  principaux  feigneurs  du 
royaume,  pour  leur  demander  ce  qu'ils  jugeoienc 
à  propos  qu'il  fît  dans  une  conjoncture  fi  fingu- 
lière.  Ils  avoient  tous  été  d'avis  qu'on  eût  re- 
cours à  un  habile  aftrologue ,  qui  faifoit  fa  réfi- 
dence  à  Schéhéreftant  j  &  l'on  avoit  en  effet  dé- 
couvert ,  par  (es  obfervations ,  que  la  princeffe 
de  Carizme  étoit  dans  mon  férail.  Là-deiTus  on 
avoit  dépêché  un  courrier  au  roi  de  Candahar 
pour  l'informer  de  cet  événement  extraordi- 
naire ,  &  lui  propofer  de  joindre  fes  troupes 
à  celles  de  Carizme  pour  tirer  raifon  du  rapt  de 
Rézia.  Le  roi  de  Candahar ,  fur  cette  nouvelle 
qui  ne  l'excitoit  que  trop  à  la  vengeance  ,  s'étoit 
mis  en  marche  avec  fon  armée.  Il  avoit  déjà 
paffé  Nur  ,  &  il  s'avançoit  à  grandes  journées 
vers  la  ville  de  Carizme  ,  quand  le  fultan  ap- 
prit l'arrivée  de  mon  ambafiadeur. 

Clitch- Arfelan  eft  naturellement  un  peu  cruel. 
Il  fit  arrêter  ôc  amener  devant  lui  Hufséyn.  Je 
devine  bien ,  lui  dic-il  d'un  air  furieux ,  le  fujet 
de  ton  amba^Tade  :  tu  viens  ici  ,  de  la  part  de 
ton  perfide  maître  ,  m'apprendre  qu'il  retient 
dans  fon  férail  ma  fille  contre  tout  droit  ôc  rai- 
fon :  il  fe  repentira  bientôt  de  l'injure  qu'il  m'a 
faite  j  &  en  attendant  que  je  puiiTe  réduire  en 
cendres  toute  la  Circaflie  ,  j'ordonne  qu'on   te 
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coupe  la  tête  :  que  ne  puis -je  en  ce  jour  traiter 
ainfî  le  lâche  prince  ,  qui ,  fims  refpeéter  la  ma- 
jefté  royale  ,  a  déshonoré  ma  maifou  en  m'en- 
levant  ma  fille  par  lait  funefte  de  quelque  ma- 
gicien ! 

A  ces  mots  il  ht  dreiïer  un  échaffaut  devant 
fon  palais  ,  &  Hufséyn  y  monta  pour  recevoir  le 
coup  de  la  mort  aux  yeux  de  tout  le  peuple  de  la 
ville  de  Carizme,  alTcmblé  pour  voir  Ton  lupplice. 
Mais  Hufséyn ,  au  moment  même  que  l'exécuteur 
avoit  le  bras  levé  pour  lui  trancher  la  tête  ,  fut 
emporté  dans  les  airs  ,  &  difparut  ;  ce  qui  ne 
caufa  pas  n.oins  de  furprife  au  fultan,  qu'à  tous 
les  autres  fpedateurs. 
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JLjE  fultan  de  Carizme  jugea  bien  que  le  même 
pouvoir  qui  lui  avoir  enlevé  fa  fille ,  venoit  de 
dérober  Hufséyn  au  fupplice.  Il  en  devint  plus 
furieux  :  Qu'on  aille  du  moins ,  dit-il  ,  chercher 
les  Circafliens  qui  font  venus  a  Carizme  avec  cet 
ambafTadeur ,  Se  qu'on  les  fafle  mourir.  Les  gar- 
des coururent  aulfi  -  tôt  à  l'endroit  où  Hufséyn 
étoit  logé  ,  mais  ils  ne  trouvèrent  pas  une  per- 
fonne  de  fa  fuite  :  ils  avoient  tous  été  enlevés  en 
mcme-tems  par  les  efclaves  d'Avicène, 
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Je  fus  cette  aventure  un  inftant  après  qu'elle 
-fut  arrivée.  Hnfséyn ,  qui  parut  fubitement  devant 
moi ,  me  la  raconta.  11  m'apprit  enfuite  que  le 
roi  de  Candahar  &  le  fultan  de  Carizme  fe  pré- 
paroient  à  venir  défoier  la  Circaflîe.  Comme  il 
achevoit  de  m'inftruire  du  deflein  de  ces  deux 
princes ,  Avicène  vint  fe  mêler  à  notre  converfa- 
tion.  Nous  rîmes  bien  tous  trois  de  l'étonnemenc 
dont  il  venoit  de  remplir  la  ville  de  Carizme  en 
faifant  enlever  Hufséyn.  Après  cela  nous  parlâmes 
de  la  guerre  qu'on  m'alloit  faire  ;  Ôc  ce  philofophe 
s'appercevant  que  les  préparatifs  de  mes  ennemis 
me  caufoient  quelque  inquiétude  ,  il  m'en  fit  des 
reproches.  Seigneur  ,  me  dit -il,  qu'avez -vous  à 
craindre  ,  puifque  je  fuis  avec  vous  ?  On  ne  peut 
faire  que  d'inutiles  efforts  pour  vous  accabler  , 
tandis  que  je  ferai  dans  vos  intérêts.  Quand  tous 
les  peuples  de  l'Indoftan ,  ceux  de  la  Chine ,  & 
toutes  les  tribus  des  Mogols  s'uniroient  avec  vos 
ennemis  contre  vous,  je  faurois  les  confondre  & 
vous  en  faire  triompher.  Le  fultan  de  Carizme  , 
pourfuivit-il ,  ôc  le  roi  de  Candahar  prétendent 
faire  d'affreux  ravages  dans  votre  royaume  :  hé 
bien  ,  qu'ils  s'en  approchent  ;  je  me  charge  de  la 
défenfe  de  vos  frontières  j  laiffez-moi  le  foin  de 
les  conferver  j  je  m'en  acquitterai  mieux  que  vos 
généraux. 

Je  remerciai  le  philofophe  du  fecours  qu'il  me 

promettoit  j 


C  O    N    T    E    s    .   P    E    R    s    A    N    s.'  1 5,ï 

^romettoit;.&,.ravi  4.e  voir -mes  affaires  en  de  fi 
bonnes  mains ,  bien  éloigné  d'appréhender  le  roi 
de  Candahar.&:  le  fulcan,  je. foifhaitois  t]u'il's  fu^ 
fenc  déjà  près  du  Volga.  .  ^     î 

Mes  fouhaits  furent  bientôt"  accomplis.. ",Ceis 
princes,  fans  perdre  de  tem?  j  s'avançoieiic  yelrs 
mes  états.  Ils  côtoyoient  lia  .mer  Çafpienneij.  & 
après  avoir  lai(fé  derrièrereukTendrpit  où  le  Jar 
xartes  s'y  décharge  ,  ils'  s*^appî:ochorent  de  la  ri^ 
vière  de  Jaïc,  lorfque  Ic;, bruit  de  leur  approche 
répandit  la  confternation  dan^  .:^ftjraçan.>C(3minç 
je  me  repofois  entièrement  fur  Avicène ,  &  qu&5 
fuivant  fes  confeils ,  je  n'avois  levé, que.  pfu;cjp 
monde.,,  mes  peuples  ■n'ojànt^fpérer  qu'on  pCvc 
réfifter  aux  ejinemis-,  qui  veh oient  nous  aflàillir,. 
Se  dont  la  renommée  encore  groffifloit  le  nombr.e, 
.s'imaginoient.déjà  voir.toute  la,Çirca(ïie  faccagée., 
&  la  ville  d'A{lracan.a|>andeRQéeauiiflamnies. 

D'un  autre  côté,  l'ennemi ■  apprenant  que  je 
n'avois  à  lui.oppofer  qiie  très-peu  de  troupes  ^  ne 
■pouvoir  fe  perfo^der-qu 'elles  eurent  l'aud^çej  dp 
fe  préfenter  devant  lui.  Ainiî  ,  marchant  d^nys 
Topinion  qu'il  pénétreroit  jufqu'àma  ville  capitale 
fans  être  obligé  de  combattre  ,  il  fe  prometto^c 
.bien  de  ruinet  mon  royaume  de  fond  en  comble, 
&  s'en  retourner  .chargé  de  richelfes.  L'événement 
.toutefois  démentit  fa  confiance  6c  trompa  fon 
attente. 

Tome  Xr.  L 
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Avicèné  me  tint  parole^  &  n'eut  befoin  d'em?» 
ployer  qu'un  die  £es  fecrets  pour  délivrer  mes  étar« 
-^u  danger  qui  les  itienaçôit.  Nous  nous  mîmes 
tous  deux  à  la  tête  de  mon  armée  ;  nous  pafTâmes 
k  Volga,  6c  nous  nous  arrêtâmes,  quand  nois 
fumes  à  deux  lieues  dés  ennemis.  Alors  le  philc-. 
fôphe  fema  la  difcôrde  parmi  eux.  Il  fit  naître  un 
différend  entre  le  fultan  &  le  roi  de  Candahar  j  ôc 
la  querelle  s 'échauffa  Ci  bien  ,  que  ces  deux  prin- 
ces tournèrent  leurs  amês  l'un  contre  l'autre.  Ik 
^ft  vinrent  aux  mains  ;  ôc ,  après  un  long  combat 
où  le  roi  de  CandahâF  périt  avec  tous  les  fiens ,  ic 
tulran  demeura  itiaîtle  du  champ  de  bataille  j 
mais  il  n'eut  pas  grand  fujet  de  s'applaudir  de  la 
^iâloîre ,  puifqti'il  lui  refta  fi  peu  de  troupes  , 
<qu'il  ne  fut  point  en  état  de  nous  réfifter  lorfque 
nous  parûmes  devant  lui.  Nous  l'enveloppâmef. 
Il  lui  fallut  cédeT  à  la  néceffité.  11  fe  i^endit ,  &  je 
l'amenai  à  Aftracan. 

'  Il  eut  lieu  d'être  farisfait  de  la  manière  dont  je 
4^  traitai.  Il  reçut  dans  ma  cour  toute  forte  d'hoi:- 
iieors.  Je  n'épargnai  rien  pour  appaifer  fon  ref- 
fentiment,  ôc  j'en  vins  à  bout.  Mais  ce  qui,  je 
crois,  y  contribua  plus  que  toute  autre  chofe,  ce 
ftit  le  bien  que  là  p^iricéffe  fa  fifté  lui  dit  de  moi. 
Elle  lui  fit  un  détail  dô  tous  les  égards  que  j'avok 
pour  elle ,  du  foin  que  |e  prenoïs  de  lui  chercher 
tous  les  jours  de  nouveaux  amufemens ,  5c  fur- 
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coût  elle  s'étendit  fur  ma  conduite  refpêflueufe 
qui  ne  s'étoit  pas  démentie  un  feul  moment.  Il 
fut  charmé  de  ma  retenue ,  &:  confentit  enfin  <^ue 
je  devinflfe  ion  gendre. 
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JLL  ne  fut  plus  queftion  que  de  ré|ouifrâfi(:eT&.  Ôa 
en  fit  de  magnifiques  pour  célébrer  mon  rriariage. 
La  cour  &  la  ville  furent  dans  la  joie  pendant  uns 
année  entière ,  ou,  pour  mieux  dire,  ellts  y  feftt 
encore  depuis  ce  tems-là.  ' 

Clich- Arfelan ,  après  ces  noces  qui  le  confolè-; 
rent  de  fa  défaite ,  retourna  dans  {q$  états  j  mais 
avant  fon  départ  il  eut  plufieurs  entretiens  avec 
Avicèhe ,  qu'il  ne  regatdoit  plus  comme  un  for- 
èier.  Il  ne  pardonna  pas  feulement  le  rapt  de  fa 
fille  à  ce  grand  philofophe ,  il  lui  demanda  même 
fon  amitié,  qu'il  obtirft;  &:  je  ne  fais  sll  iîé  s* en 
alla  point  aufli  content  de  s'être  fait  un  àmi  tel 
qu'Avicène ,  que  de  laiiïer  Rézia  dans  uhe  agréa- 
ble fituation. 

Je  n'eus  pas  fi-tôt  cpoufé  cette  ptincefTê ,  que 
n'étant  plus  gênée  par  fa  fierté ,  elle  m'avoua  qu'elle 
avoit  du  goût  pour  moi.  Ce  goût  s'augmenta  de 
jour  en  jour ,  &  nous  vivions  enfin  dans  une  unio.« 

L  X 
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parfaite,  quand  tout  d'un  coup  celui  même  qui 
en  étoit  l'auteur  en  a  détruit  tous  les  charmes  ,.ôç 
a  rendu  notre  fort  digne  de  pitié. 

Avicène ,  fans  que  toutes  (es  fciences  puflent 
l'en  défendre,  prit  dans  les  yeux  de  Rézia  un  fatal 
amour  qui  fait  aujourd'hui  tout  le  malheur  de  ma 
vie.  Pour  /témoigner  à  ce  philofophe  l'extrêma 
confidération  que  j'avois  pour  lui,  je  lui  permet- 
tois  de  voir  Se  d'entretenir  la  reine  tous  les  jours. 
Les  -entretiens  qu'il  eut  avec  elle  augmentèrient 
fapaflion.  11  n'en  fut  plus  le  maître;  il  la  déclara. 
La  princefle  fe  fentit  très-offenfée  d'un  aveu  G  har- 
di ;  mais  croyant  devoir  ménager  un  homme  dont 
elle  craignoit  le  pouvoir  :  Avicène ,  lui  di;  -  ejle 
d'un. air  aiïligé,  rentrez  ,  je  vous  prie,  en  vous-: 
même,  &. triomphez  des  fentimens  que  vous  me 
témoignez.  Ce  triomphe  doit  moins  vous  cputejc. 
qu'à;un  autre.  Songez  à  l'amitié ,  aux  déférences, 
que  le  roi  a  pour  vous.  Ne  pouvez-vous  ailieiirs 
adreffer  vos  regards  ?  Ce  prince  m'adore  :  je  l'aime 
tendrement ,  ôc  je  ne  puis  ainier  que  lui.  Ceflez , 
de  grâce,,  de  vouloir  troubler  une  union  que  vous 
avez  formée  vous-même. 

La  douceur  avec,  laquelle  (Jn  traita  le  philofo- 
phe-, ne  fçryit,qii'à  le  re^i^re,  plus  audacieux.  Il 
continua  de  parler  de  fon;amour ,  &  il  preffa  tel-, 
lernenç  la ;:eine  d'y  répondre,  qu'elle  perdit  enfin 
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patience.  Elle  le  traita  d'infolent,  &  lui  reprocha  fa 
témérité  d'un  air  fi  fier  &  fi  méprifant ,  qu'il  en 
fut  piqué.  Il  étoit  naturellement  violent.  11  chan- 
gea fa  tendrefle  en  haine  :  d'amant  tendre  Se  paf- 
fionné  il  devint  jaloux ,  furieux  j  &  regardant  U 
reine  d'un  œil  menaçant  :  ingrate ,  lui  dit-il ,  ne 
penfe  pas  que  je  te  laifle  méprifer  impunément 
mon  amour  Tu  te  fouviendras  long-tems  de 
l'avoir  dédaigné.  Je  vais  te  frapper  par  l'endroit 
le  plus  fenfible.  Tu  aimes  le  roi  ton  époux,  c'eft 
par-là  que  je  veux  te  punir.  A  ces  mots ,  il  fouffla 
fur  la  princefTe  j  ôc  après  avoir  prononcé  quelques 
paroles  myftérieufes ,  il  difparut. 

La  reine  fut  épouvantée  de  ces  menaces  j  mais 
ne  fentant  en  elle  aucun  changement,  elle  s'ima- 
gina qu'Avicène  s'étoit  contenté  de  l'effrayer  j  & 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  perdu  deux  ou  trois  fois 
le  fentiment  à  mon  approche,  qu'elle  s'apperçut 
que  l'état  où  vous  l'avez  vue  étoit  l'ouvrage  du 
philofophe.  C'eft  donc  ce  charme  funefte  qui  trou- 
ble le  repos  de  ma  vie.  Cependant ,  tout  malheu- 
reux que  je  fuis,  j'ai  encore  des  grâces  à  rendre  au 
ciel  de  ce  qu'Avicène  ne  m'a  point  enlevé  Rézia. 


^e^jf^ 
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Continuation 

De  CHiJloire  de  Bedreddin  Lolo  j  de  fon  Vifir  ^ 
&  de  fon  Favori. 

JLiE  roi  d'Aftracan  finit  en  cet  endroit  fon  hif- 
toire  :  Bedreddin  le  remercia  d'avoir  bien  voulu 
Satisfaire  fa  curiofité ,  &  en  mème-tems  il  l'alTura 
qu'on  ne  pouvoir  être  plus  touché  qu'il  l'étoit  des 
chofes  qu'il  venoit  d'entendre.  Ces  deux  monar- 
ques fe  réparèrent  enfuite ,  &  bientôt  le  roi  de 
Damas  reprit  le  chemin  de  fon  royaume  avec 
Atalmulc  &  Séyf  el  Mulouk. 

L'état  où  ils  avoient  vu  la  reine  d'Aftracan  fit 
fouvent  la  matière  de  leur  entretien  fur  la  route. 
Un  jour  qu*ils  en  parloient  ,  Séyf  el  Mulouk 
dit  à  Bedreddin  :  Seigneur  ,  il  faut  convenir 
qu'il  n'y  a  point  de  beauté  plus  parfaite  ,  &  qu'on 
ne  peut  voir  un  objet  plus  piquant  que  cette 
princefTe.  Cependant,  ajouta- 1- il  en  fouriant  , 
quoique  nous  l'ayons  bien  regardée  ,  je  ne  m'ap- 
perçois  pas  qu'aucun  de  nous  trois  en  ait  perdu 
l'efprit.  Il  eft  vrai  que  j'ai  le  portrait  de  Bedy  al 
Jemal ,  qui  m'a  fans  doute  préfervé  de  ce  mal- 
heur. Et  moi ,  dit  Atalmulc ,  je  fuis  dans  le  même 
cas  y .  il  n*eft  pas  furprenant  que  je  ne  fois  pas 
»on  plus  devenu  fou  ,  l'image  de  Zélica ,  qui 


«fl  gravée  dans  mon  cœur,  me  rend  infenfible  à 
toutes  les  autres  beautés  du  monde.  Ce  qui  doit 
donc  vous  étonner ,  reprit  le  favori ,  c'eft  l'indif- 
férence du  roi  notre  maître  ;  bien  qu'il  ne  foit 
prévenu  pour  aucune  princeflfe ,  il  n'eft  pg??  plus 
frappé  que  nous  des  charmes  de  Rézia. 

Vous  êtes  dans  une  grande  erreur ,  dit  alors 
Bedreddin ,  de  croire  que  Je  ne  fuis  point  amou« 
reux  ,  parce  que  vous  ne  me  voyez  point  de  maî- 
trelTe.  Pour  vous  défabufer  ,  je  vous  dirai  que 
j'aime  comme  vous,  &  que  l'amour  feul  m'em- 
pêche aufli  d'être  heureux.  Ce  n'eft  point  une, 
princeflfe  qui  règne  dans  mon  eœur  ,  c'eft  une 
femme  d'une  condition  ordinaire  qui  m'occupe^, 
Je  vais  vous  conter  cette  hiftoire.  Je  n'avois  pas 
deflfein  de  vous  faire  une  pareille  confidence  :  mais 
vous  m'en  donnez  une  occafion  que  je  ne  veux 
pas  laiflTer  paflfer. 


HISTOIRE 

De  la  belle  Arouya. 

XL  y  a  quelques  années,  continua- 1- il ,  qu'il 
demeuroit  à  Damas  un  vieux  marchand  nommé 
Banou.  Il  avoit  une  fort  belle  maifon  de  cam-f 
pagne  aflTez  près  de  la  ville ,  deux  magafîns  rem- 
plis de  toiles  des  Indes  &  de  toutes  fortes  d'étoft 
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(es  d'or  &  de  foie,  -avec  une  jeune  femme  qviî  ; 
pour  la  beauté  ,  pouvoir  fort  bien  entrer  en  com- 
paraifon  avec  la  reine  d'Aftràcan. 

Banou  étoic  un  homme  de  plaifir  j  il  aimoic  la 
dépenfe ,  &:  fe  piquoit  de  générofité.  Il  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  régaler  fes  amis,  il  leur  prètoit  de 
l'argent.  Il  affiftoit  ceux  qui  avoient  befoin  de  fe- 
cours.  Enfin ,  il  n'aurbit  pas  été  fatisfait  de  lui- 
même,  s'il  eût  pafTé  un  jour  fans  avoir  rendu 
quelque  fervice.  Il  trouva  tant  d'occafions  d'exer- 
cer fon  humeur  bienfaifante ,  qu'il  gâta  peu  à  peu 
fes  affaires.  Il  s'apperçut  bien  qu'il  s'incommo- 
doit  ;  mais  il  ne  put  fe  réfoudre  à  changer  de  con- 
duite j  de  forte  que  fe  dérangeant  de  plus  en  plus 
tous  les  jours  ,  il  fut  obligé  de  vendre  fa  maifon 
de  campagne,  &  il  t-omba  infenfiblement  dans  la 
misère. 


CXLVI.    JOUR. 

XjOrsqu'il  vit  fa  fortune  renverfée ,  il  eut  re- 
cours à  {es  amis;  il  n'en  reçut  aucune  alïîftancej 
ils  l'abandonnèrent  tous.  Il  crut  que  du  moins 
fes  débiteurs  lui  rendroient  ce  qu'il  leur  avoir 
prêté  ;  mais  les  uns  nièrent  la  dette  ,  ôz  les  autres 
fe  trouvèrent  hors  d'état  de  s'acquiter  j  ce  qui  caufa 
tant  de  chagrin  à  Banou  ,  qu'il  en  tomba  malade. 
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Pendant  fa  maladie ,  il  fe  reflTouvint  par  hafard 
d'avoir  prêté  mille  fequins  d'or  à  un  doéteur  de 
fa  connoiifance.  Il  appella  fa  femme,  &c  lui  dit  : 
O  ma  chère  Arouya ,  il  ne  faut  point  encore  nous 
défefpérer  j  je  viens  de  rappeler  dans  ma  mé- 
moire un  de  mes  débiteurs  que  j'avois  oublié.  Je 
lui  ai  autrefois  prêté  mille  fequins  d'or  :  c'eft  le 
dodeur  Danifchmende.  Je  ne  le  crois  pas  d'auflî 
mauvaife  foi  que  les  autres.  Va  chez  lui,  puifque 
je  ne  puis  y  aller  moi-même,  &  lui  dis  que  je  le 
prie  de  m'envoyer  la  fomme  qu'il  a  reçue  de  moi. 

Arouya  prit  aulîi-tôt  fon  voile ,  &:  f e  rendit  à 
la  maifon  de  Danifchmende.  On  la  fît  entrer  dans 
l'appartement  de  l'Alfakih,  qui  la  pria  de  s'af- 
feoir,  &  de  lui  dire  ce  qui  l'amenoit.  Seigneur 
do6teur,  répondit  la  jeune  femme  en  levant  fon 
voile,  je  fuis  l'époufe  de  Banou  le  marchand.  Il 
vous  fouhaite  toutes  fortes  de  profpérités  avec  le 
falut ,  &  vous  conjure  d'avoir  la  bonté  de  lui  ren- 
dre les  mille  fequins  d'or  qu'il  vous  a  prêtés. 

A  ces  paroles  que  la  belle  Arouya  prononça 
d'un  air  doux  &: gracieux,  le  dodeur,  plus  rouge 
que  du  feu ,  attacha  (es  yeux  fut  la  femme  du 
marchand  ,  &  lui  répondit  en  faifant  l'agréable  : 
O  vifage  de  fée,  je  vous  donnerai  volontiers  ce 
que  vous  demandez  ,  non  comme  une  chofe  due 
à  votre  mari,  mais  à  vous-même ,  pour  le  plaifir 
que  vous  me  faites  de  venir  chez  moi.  Je  fens 
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que  votre  vue  me  met  hors  de  moi-même.  Vous 
pouvez  me  rendre  le  plus  heureux  des  alfakihs. 
Répondez,  de  grâce,  aux  fentimens  que  vous 
venez  de  m'infpirer  :  aufli-bien  votre  époux  eft 
dans  un  âge  trop  avancé  pour  mériter  votre  affec- 
tion. Si  vous  voulez  combler  mes  dc(îrs ,  au-lieu 
de  mille  fequins ,  Je  vais  vous  en  donner  deux 
mille,  ôc  je  vous  jure  fur  ma  tête  &  fur  mes  yeux 
(a),  que  je  ferai  toute  ma  vie  votre  efclave. 

En  parlant  de  cette  manière,  le  trop  paflionnc 
dodeur  ,  pour  prouver  par  £es  actions  qu'il  n'é- 
toit  pas  moins  épris  qu'il  le  difoit ,  s'approcha 
de  la  jeune  femme  ,  &  voulut  la  preflTer  entre 
fes  bras  j  mais  elle  le  repouflTa  très- rudement,  & 
lui  dit  en  le  regardant  d'un  air  qui  ne  lui  préfa- 
geoit  rien  de  favorable  :  arrêtez  ,  infolent ,  & 
ceiïez  de  vous  flatter  que  je  vous  écoute.  Quand 
vous  m'olfririez  toutes  les  richefles  de  l'Egypte  » 
s'il  dépendoit  de  vous  de  me  les  donner ,  vous 
ne  pourriez  corrompre  ma  lidélité  :  remettez  feu- 
lement entre  mes  mains  les  mille  fequins  que 
vous  devez  à  mon  époux  ,  &  ne  perdez  pas  le 
te  m  s  à  contraindre  un  cœur  qui  fe  refufe  à  vos 
vœux. 

L'alfakih  avoir  trop  d'efprit  pour  ne  pas  juger 
par  ce  difcours  de  ce  qu'il  devoir  attendre  de  la 
vertueufe  Arouya.  Il  perdit  Tefpérancé  de  la  ré- 
(«)  Sermem  ordinaire  des  Mufulmam» 
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duire  ^  &  (îomme  c'étoit  un  homme  très-brutal, 
il  changea  bientôt  de  langage.  Il  faut ,  lui  dit-il 
avec  beaucoup  d'emportement ,  que  tu  fois  bien 
effrontée  pour  me  demander  de  l'argent!  Je  ne 
dois  rien  à  Banou  ton  mari  •  &  fi  ce  vieux  fou 
s'eft  ruine  par  une  conduite  extravagante  ,  je  ne 
fuis  point  a(Tèz  fot  pour  contribuer  à  le  rétablir. 
A  ces  mots  il  la  fit  fortir  brufquement  de  fa 
maifon  ,  Ôc  peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  la 
frappât. 

La  jeune  femme  s'en  retourna  toute  en  pleurs 
au  logis.  Mon  cher  Banou ,  dit-elle  à  fon  mari , 
le  dodeur  Danifchmende  n'efl:  pas  plus  honnête 
homme  que  vos  autres  débiteurs  :  il  a  eu  le  front 
de  me  foutenir  qu'il  ne  vous  devoir  rien.  O  l'in- 
grat !  s'écria  le  vieux  marchand  ,  eft-il  bien  pofîi- 
ble  qu'il  m'abandonne  au  befoin  ?  Mais  ,  que 
dis-je  ,  m'abandonne  ?  il  efl  même  d'affez  mau- 
vaife  foi  pour  nier  une  fomme  qu'il  a  reçue.  Le 
fourbe  !  il  paroilToit  un  homme  de  probité  j  je  lui 
aurois  confié  toute  ma  fortune  lorfqu'il  m'a  de- 
mandé mille  fequins.  A  qui  donc  faut-il  fe  fier 
aujourd'hui?  Que  ferai-je,  pourfuivit-il?  dois-je 
le  iaifler  tranquille  ?  Non ,  je  veux  en  avoir  rai- 
fon  :  va  trouver  le  cadi  :  c'eft  un  juge  févère  ,  Se 
l'ennemi  juré  des  injuftices  :  conte-lui  toute  la 
perfidie  du  dodeur.  Je  fuis  afluré  qu'il  aura  pitié 
de  moi ,  &  me  rendra  juflice. 
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X_jA  jeune  femme  du  vieux  marchand  alla  chez 
le  cadi.  Elle  entra  dans  une  falle  où  ce  juge  don- 
iioit  audience  au  peuple  ,  ôc  elle  fe  tint  à  l'écart. 
La  majefté  de  fa  taille  ôc  fon  grand  air  la  firent 
bientôt  remarquer.  I.e  cadi  aimoit  naturellement 
le  beau  sexe.  D'abord  qu'il  apperçut  Arouya|,  il 
lui  fit  figne  d'approcher,  &  la  conduifit  lui- 
même  dans  fon  cabinet  :  il  l'obligea  de  s'aflTeoir 
fur  un  fopha  ,  &  de  lever  fon  voile  ;  mais  il  ne 
vit  pas  plutôt  l'extrême  beauté  dont  elle  étoit 
pourvue  ,  qu'il  en  fut  au(îi  charme  que  l'alfakih. 
O  canne  de  fucre  l  s'écria- t-il ,  déjà  tout  tranf- 
porté  d'amour  ,  belle  rofe  du  jardin  du  monde  , 
apprends-moi  de  quoi  il  s'agit ,  &  fois  afTurée 
par  avance ,  que  je  ferai  pour  toi  tout  ce  que  tu 
voudras. 

Alors  elle  lui  parla  de  la  mauvaife  foi  de  Da- 
nifchmende ,  &■  le  fupplia  très-humblement  d'in- 
tercéder fon  autorité  pour  obliger  ce  dodeur  à 
reftituer  ce  qu'il  devoir  à  fon  mari.  Cela  eft  trop 
jufte  ,  interrompit  le  cadi ,  qui  fe  fentoit  enflam- 
mer de  plus  en  plus,  je  faurai  bien  l'y  contrain- 
dre. Il  rendra  les  mille  fequins ,  ou  je  lui  ferai 
arracher  les  entrailles.  Mais  ,  charmante  houri , 
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çontinua-t-il  en  fe  radoucifTant  ,  fonge  ,  de  grâce, 
que  l'oifeau  de  mon  cœur  fe  trouve  pris  dans  les 
filets  de  ta  beauté  ;  accorde-moi  ce  que  tu  as  re- 
fufe  à  l'alfâkili ,  &  je  vais  tout  à-l'heure  te  faire 
préfent  de  quatre  riiille  fequins  d'or. 

A  ce  difcours  Arouya  fondit  en  pleurs.  O  ciel  ! 
dit-elle  ,  n'y  a-t-il  donc  point  de  vertu  parmi  les 
hommes  ?  je  n'en  puis  trouver  un  qui  foit  véri- 
tablement généreux  :  ceux  même  qui  font  chargé* 
de  punir  les  plus  coupables  ,  ne  fe  font  pas  un 
fcrupule  de  commettre  des  crimes. 

Le  cadi  tâcha  vainement  d'efluyer  les  larmes 
de  la  jeune  femme.  Comme  il  perfiftoit  à  exiger 
d'elle  des  faveurs  ,  &  qu'il  alTuroit  que  fans  cela 
elle  ne  devoir  attendre  de  lui  aucun  ferviçe  ,  elle 
fe  leva  ,  &  fortit  de  fqn,  hôi;el , ,  pénéj:|:é^,  d'une 
vive  douleur. 

Lorfque  Banou  vit  revenir  fa  femme,  il  ne 
kii  fut  pas  difficile  de  juger  qu'elle  n'âvoit  pas 
une  bonne  nouvelle  â  lui  annoncer.  Je  vois  bien , 
lui  dit-il,  que  vous  n'êtes  pas  fort  contente  du 
cadi  :. il  vous  a  refufé  fa  protection  :  le  doâ:eur 
Danifchmende  eft  fans  doute  de  fes  amis.  IJ[éJas, 
répondit-elle  ,  j'ai  perdu  ma  peine  :  il:  ne  veut 
point  nous  rendre  juf^ce  :  il  ne  nÇw.is  refte  plus 
aucune  efpérance.  Qu'allons  -  nous  devenir?  il 
faut ,  reprit  Banou  ,  s'adrefler  au  gouverneur  de 
Damas.  Je;  lui  ai  vendu  pluiîeur6:f9is  de^  éïpffes 
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à  crédit  :  il  me  doit  même  encore   de  l'argent  i 
implorons  fon  appui  :  je  crois  qu'il  voudra  bien 
employer  fon  crédit  pour  nous. 

Le  lendemain  Arouya  ,  couverte  de  fon  voile ,' 
ne  manqua  pas  d'aller  chez  le  gouverneur.  Elle 
demande  à  lui  parler  :  on  la  mène  à  fon  apparte- 
ment :  il  la  reçut  avec  beaucoup  de  civilité  ,  & 
la  pria  de  fe  découvrir.  Comme  elle  en  connoif- 
foit  les  conféquences  ,  elle  voulut  s'en  défendre; 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  }  il  la  pteiTa  Ci  galam- 
ment de  lever  fon  voil^-^  qu'elle  ne  put  s'en  dif- 
penfer. 

Si  la  vue  de  cette  jeune  perfonne  avoir  en- 
flammé le  dodeur  &  le  cadi  ,  elle  ne  fit  pas 
moins  d'effet  fur  le  gouverneur  ,  qui  étoit  un  de 
ces  vieux  feigneurs  qui  courent  toutes  les  beautés 
qui  fe  préfentent  à  leurs  regards.  Que  de  char- 
mes !  s'écria-t-il  ^  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  pi- 
quant. Ah  l'aimable  perfonne  !  Dites-moi ,  pour- 
fuivit-il ,  qui  vous  êtes  ,  &  ce  qu'il  y  a  pour  vo- 
tre fervice  ?  Monfeigneur ,  répondit-elle ,  je  fuis 
femme  d'un  marchand ,  nommé  Banou  ^  qui  a 
eu  quelquefois  l'honneur  de  vous  vendre  des 
étoffes.  Oh  que  je  le  connois  bien  ,  interrompit- 
il  ,  c'eft  un  des  hommes  du  monde  que  j'aime 
&  que  j'eftime  le  plus.  Qu'il  eft  heureux  d'avoir 
une  fi  charmante  femme  !  Que  fon  fon  eft  digne 
d'envie  !  Il  eft  bien  plutôt  digne  de  pitié ,  iater-r 
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rompit  à  fon  tour  Aroiiya.  Vous  ne  favez  pas , 
feigneur  ,  dans  quel  état  eft  réduit  l'infortuné 
Banou.  En  même-tems  elle  lui  repréfenta  la 
mauvaife  fituation  des  affaires  de  fon  mari ,  & 
lui  dit  les  raifons  qui  i'obligeoient  à  le  venir 
chercher. 


CXLVIII.    JOUR. 

XjE  gouverneur  fâchant  de  quoi  il  étoit  quef- 
tion  ,  fut  fort  prompt  à  promettre  qu'il  emploie- 
roit  fon  autorité  à  contraindre  le  dodeur  Da- 
nifchmende  à  payer  ce  qu'il  devoir  à  Banou  ;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  généreux  que  le  cadi.  Je  vous 
accorde  ma  protedtion  ,  dit-il  à  la  jeune  femme  : 
j'enverrai  chercher  l'alfakih  ;  ôc  s'il  ne  reftitue 
pas  de  bonne  grâce  les  mille  fequins  qu'il  a  re- 
çus ,  il  pourra  bien  s'en  repentir.  En  un  mot  ,  je 
m'engage  à  vous  les  faire  rendre ,  pourvu  que 
dès  ce  moment  vous  commenciez  à  reconnoître 
ce  que  je  prétends  faire  pour  vous  ;  car  nous  au* 
très  feigneurs ,  nous  voulons  que  la  reconnoif- 
fance  précède  le  fervice. 

Comme  la  belle  Arouya  n'avoir  pas  plus  d'enr 
vie  de  contenter  la  pafîion  du  gouverneur  que 
celle  des  autres  ,  elle  fe  retira  toute  défolée. 
O  Banou,  dit -elle  à  foa  mari ,  il  ne  faut  plus 
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compter  fur  rien  :  perfonne  ne  veut  entrer  dans 
nos  peines  ,  ni  nous  fecourir  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fôit.  Ces  paroles  mirent  le  vieux 
marchand  au  défefpoir  :  il  fit  mille  imprécations 
contre  les  hommes;  Se  il  alloit  les  renouveller  , 
quand  fa  femme  lui  dit  :  cefl'ez  de  maudire  les 
auteurs  de  nos  maux  :  quel  foulagement  recevrez- 
vous  des  plaintes  vaines  qui  vous  échappent  ?  Il 
vaut  mieux  rêver  à  d'autres  moyens  de  retirer  vo- 
tre argent ,  &  j'en  imagine  un  que  Mahomet 
lui  -  même  m'infpire.  Ne  me  demandez  pas  , 
ajouta-t-elle ,  quel  eft  ce  moyen  \  je  ne  juge  pas 
à-propos  de  vous  en  inftruire  :  contentez-vous  de 
l'affurance  que  je  vous  donne  qu'il  fera  beaucoup 
de  bruit ,  &  que  nous  ferons  pleinement  vengés 
de  l'alfakih ,  du  cadi  &  du  gouverneur.  Fais  tout 
.ce  qu'il  te  plaira ,  lui  dit  Banou,  je  m'abandonne 
à  ton  induftrie. 

La  jeune  marchande  fortit  auiîî-tôt  de  fa  mai- 
•ibn  ,  de  après  avoir  traverfé  deux  ou  trois  rues , 
elle  entra  dans  la  boutique  d'un  bahutier.  Le 
•maître  la  falua  ,  &  lui  dit  :  belle  dame ,  que  fou- 
haitez-vous  ?  O  maître,  répondit-elle,  j'ai  be- 
foin  de  trois  coffres ,  je  vous  prie  de  me  les  don- 
-ner  bien  conditionnés.  Le  bahutier  lui  en  mon- 
tra plufieurs  de  différente  grandeur.  Elle  en  choi- 
iît  trois  qui  pouvoient  fans  peine  contenir  chacun 
rni  homme  :  elle  les  paya  ,  6c  les  fit  fur  le  champ 

porter 
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porter  chez  elle ,  puis  elle  s'habilla  de  fes  plus 
riches  habits ,  fe  para  de  toutes  les  pierreries  que 
fa  mauvaife  fortune  ne  l'avoir  pas  encore  réduite 
a  vendre  pour  fubiifter  ,  ôc  elle  n'oublia  pas  les 
parfums. 

Dans  un  état  fi  propre  à  charmer ,  elle  alla 
trouver  l'alfakih ,  &  employant  tous  les  airs  libres 
ôc  gracieux,  qu'une  effronterie  lui  permettoit  de 
prendre  ,  elle  ôta  fon  voile  ,  fans  attendre  que  le 
dodeur  la  priât  de  fe  découvrir.  Puis  le  regar- 
dant avec  des  yeux  capables  de  donner  de  l'a- 
mour aux  hommes  les  plus  infenfibles  :  feigneuc 
alfakih  ,  lui  dit-elle  ,  je  viens  vous  prier  encore 
de  rendre  les  mille  fequins  que  vous  devez  à  mon 
mari.  Si  vous  les  reftituez  pour  l'amour  de  moi , 
vous  pouvez  compter  fur  ma  reconnoififance.  Belle 
dame  ,  répondit  le  doéVeur ,  je  fuis  toujours  dans 
les  mêmes  fentimens  :  j'ai  deux  mille  fequins  à 
vous  donner  aux  conditions  que  je  vous  ai  pro- 
pofées.  Je  vois  bien  ,  reprit  Arouya ,  que  vous 
n'en  démordrez  point  :  il  faut  donc  me  réfou- 
dre de  bonne  grâce  à  vous  fatisfaire.  Je  vous  at- 
tends cette  nuit,  pourfuit-elle  en  lui  tendant  une 
de  fes  belles  mains  qu'il  baifa  avec  tranfpoît  : 
apportez  l'argent  que  vous  m'avez  promis  ,  ôc 
venez  à  dix  heures  précifes  frapper  à  la  porte  de 
ma  maifon  :  une  efdave  fidelle  vous  ouvrira  ,  ôc 
Tome  Xr,  M 
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VOUS  introduira  dans  mon  appartement ,  ou  nous 
palferons  la  nuit  enfemble. 

L'alfakih  à  ces  paroles ,  qui  lui  promettoient 
tout  ce  qu'il  pouvoir  fouhaiter ,  ne  fut  pas  maître 
de  lui.  Il  embrafla  la  jeune  femme ,  fans  qu'elle 
put  s'en  défendre.  Mais  elle  fe  débarraffa  de  fes 
mains  promptement ,  &  le  voyant  dans  une  dif- 
pofition  à  ne  pas  manquer  au  rendez-vous  qu'elle 
lui  donnoit ,  elle  fortit  de  chez  lui  pour  aller 
faire  le  même  perfonnage  à  l'hôtel  du  cadi. 


JOUR    CXLIX. 


D 


''Abord  qu'elle  fut  en  particulier  avec  ce 
Juge  ,  elle  lui  dit  :  o  mon  feigneur  ,  depuis  que 
je  vous  ai  quitté ,  je  n'ai  pas  goûté  un  moment 
de  repos.  J'ai  mille  fois  rappelé  dans  ma  mé- 
moire toutes  les  chofes  que  vous  m'avez  dites. 
Il  m'a  paru  que  je  ne  vous  déplaifois  pas  ,  ôc 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  vous  avoir  pour 
amant.  Quelle  fatisfadion  pour  une  bourgeoife 
de  fe  voir  la  maîtrelTe  d'un  cadi  jeune  ôc  bien 
fait  !  ma  vertu  ,  je  l'avoue  ,  n'eft  point  à  l'épreuve 
d'un  fort  fi  agréable. 

Ce  début  enchanta  le  cadi.  Oui ,  ma  reine  j 
s'écria-t-il ,  vous  ferez ,  fi  vous  voulez  ,  la  pre- 
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mière  dame  de  mon  férail,  &  la  maîcrefTe  fou- 
veraine  de  mes  volontés.  Abandonnez  le  vieux 
Banou  ,  &  venez  demeurer  chez  moi.  Non  , 
feigneur ,  répondit  Arouya ,  je  ne  puis  me  ré- 
foudre à  lui  caufer  un  fi  grand  déplaifir.  D'ail- 
leurs ,  par  cette  conduite ,  je  me  perdrois  de  ré- 
putation. Je  veux  éviter  l'éclat  ,  &  n'avoir  avec 
vous  qu'un  commerce  fecret.  Hé ,  dans  quel  lieu , 
répliqua  le  cadi ,  pourrai  -  je  vous  entretenir  ? 
Dans  mon  appartement ,  repartit  la  marchande  : 
c'eft  l'endroit  le  plus  sûr  :  Banou  couche  dans  le 
fien  :  c'eft  un  homme  accablé  de  vieillefife  &  d'in- 
firmités ,  il  ne  doit  point  nous  caufer  d'inquié- 
tude :  venez  dès  cette  nuit  chez  moi  ,  fi  vous  le 
fouhaitez  ,  ajouta  -  t  -  elle  j  foyez  à  la  porte  de 
notre  maifon  fur  les  onze  heures ,  mais  foyez- y 
fans  fuite  ,  car  je  ferois  au  défefpoir  que  quel- 
qu'un de  vos  gens  (m  la  foiblefle  que  j'ai  pour 
vous. 

Les  précautions  que  prenoit  la  jeune  femme, 
bien  loin  d'être  fufpedes  au  cadi  ,  lui  fem- 
bloient  augmenter  le  prix  de  fa  bonne  fortune. 
Il  ne  manqua  pas  de  témoigner  à  la  dame  le 
plaifir  qu'il  avoir  de  la  voir  dans  des  fentimens 
fi  favorables  pour  lui  :  il  lui  fit  des  carelfes  dont 
elle  eut  foin  de  modérer  la  vivacité  ,  &  il  lui 
promit  de  fe  rendre  chez  elle  à  l'heure  marquée. 
Là-deffus  ils  fe  féparèrent  fort  fatisfaits ,  quoi- 
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qu'ils  eufient  tous  deux  des  penfées  bien  diffé- 
rentes. 

Voilà  déjà  deux  amans  difpofés  à  donner 
dans  le  piège  qu'elle  leur  tendoit  :  il  ne  reftoit 
plus  que  le  gouverneur  à  tromper  ,  ce  qui  ne  fut 
pas  fort  difficile.  La  jeune  marchande  eut  Ta- 
dreiïe  de  l'amorcer  comme  les  autres  :  il  crut  de 
bonne  foi  tout  ce  qu'elle  lui  dit  ^  &  le  réfultat 
de  leur  entretien  fut  qu'elle  lui  donna  rendez- 
vous  à  minuit  chez  elle ,  &  qu'il  jura  de  s'y 
trouver  feul  pour  faire  les  chofes  avec  la  difcré- 
rion  qu'elle  fouhaitoit. 

Grand  prophète  !  dit  Arouya  ,  lorfqu'elle  fut 
hors  du  palais  du  gouverneur  :  6  protedeur  des 
fidèles  Mufulmans  !  Mahomet,  vous  qui  du  ciel 
où  vous  êtes  ,  avez  les  yeux  oi^verts  fur  les  dé- 
marches que  je  fais ,  vous  voyez  le  fond  de  mon 
ame  :  achevez  de  faire  réulîir  mon  delTein  ,  ôc 
ne  m'abandonnez  pas  dans  les  périls  de  l'exé- 
cution. 

Après  cette  apcftrophe  qu'elle  crut  devoir  faire 
pour  parvenir  plus  sûrement  au  but  qu'elle  fe 
propofoit ,  elle  fe  fentit  remplie  de  confiance  , 
&  fuivant  tous  fes  mouvemens  ,  comme  autant 
d'avis  fecrets  du  prophète  ,  elle-  alla  acheter 
toutes  fortes  de  fruits  &  des  confitures  qu'elle  fit 
porter  à  fa  maifon.  Elle  avoit  une  vieille  efclave 
dont  elle  connoiflbit  la  fidélité  j  elle  i'inftruifit 
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de  (on  projet  ,  &:  lui  donna  fes  ordres.  Elles 
commencèrent  enfuite  à  préparer  un  apparte- 
ment j  elles  arrangèrent  les  meubles  ,  &  dref- 
sèrent  une  table  fur  laquelle  on  mit  plufieurs 
baflîns  de  porcelaine  remplis  de  fruits  &  de  confi- 
tures sèches.  Quand  la  jeune  marchande  auroit 
eu  defTein  de  rendre  heureux  {qs  amans  ,  elle 
n'auroit  pas  fait  de  plus  grands  préparatifs  pour  les 
recevoir. 

Elle  attendoit  leur  arrivée  avec  «ne  extrême 
impatience  :  elle  craignoit  même  quelquefois  qu'ils 
ne  vinfTent  pas  ;  mais  fa  crainte  étoit  fort  mal 
fondée  :  les  efpérances  qu'ils  avoient  conçues 
étoient  trop  agréables  ,  pour  qu'ils  pufTent  les 
abandonner.  Le  dodeur  Danifchmende  ,  en- 
tr'autres,  fe  tenoit  alerte;  &  comme  premier  en 
date  ,  il  ne  manqua  pas  d'être  à  la  porte  de 
Banou  à  dix  heures  précifes  ;  il  frappe ,  la  vieille 
cfclave  ouvre  ,  le  fait  entrer  &  le  conduit  à  l'ap- 
partement de  fa  maûrelfe ,  en  lui  difant  tout 
bas  :  prenez  bien  garde  de  faire  du  bruit ,  de 
peur  de  reveiller  le  vieux  marchand  qui  repofe. 

AulH-tôt  que  Danifchmende  vit  Arouya,qui 
s'étoit  parée  avec  autant  de  foin  que  s'il  eût  été 
queftion  de  recevoir  un  amant  aimé  ,  il  fut  ébloui 
de  l'éclat  de  fes  charmes  ,  &  lui  dit  d'un  air 
paffionné  :  6  phénix  de  la  prairie  de  la  beauté  , 
je  ne  puis  alfez  admirer  mon  bonheur  !  Voilà  , 

M  3 


i2i      Les  MILLE  ET  UN  Jour; 
pourfuivit-il ,  en  jetant  une  bourfe  fur  une  table  j 
les  deux  mille  fequins  que  je  vous  ai  promis  j 
ce  n'eft  pas  trop  payer  une  fi  bonne  fortune. 


JOUR    CL. 

XXRouYA  fourit  à  ce  difcours  j  elle  tendit  la 
main  à  l'alfakih ,  &  après  l'avoir  fait  affeoir  fuE 
un  fopha ,  elle  lui  dit  :  feigneur  dodeur  ,  ôtez 
votre  turban  &  votre  ceinture  j  mettez  -  vous  à 
votre  aife  :  vous  êtes  ici  comme  chez  vous.  Dalla 
Moukhtala  ,  continua-t-  elle  en  s'adrefTant  à  la 
vieille  efclave ,  viens  m'aider  à  déshabiller  mori 
amant ,  car  (qs  habits  le  gcnent.  En  parlant  ainfi , 
la  dame  défit  elle  même  la  ceinture  de  Danifch- 
mende  ,  &  l'efclave  lui  ota  fon  turban  :  elles  le 
dépouillèrent  enfuite  toutes  deux  de  fa  robe  j  de 
manière  qu'il  demeura  en  vefte  &  la  tête  nue. 
Commençons,  lui  dit  alors  la  jeune  marchande, 
par  les  rafraîchiffemens  que  je  vous  ai  préparés  : 
en  même-tems  ils  fe  mirent  à  manger  des  confi- 
tures &  à  boire  des  liqueurs. 

Sur  la  fin  de  ce  repas  ,  que  la  dame  avoir  foin 
d'égayer  par  des  difcours  qui  charmoient  l'alfa- 
kih ,  on  entendit  du  bruit  dans  la  maifon.  Arouya 
en  parut  allarmée ,  comme  Ci  elle  n'eût,  pas  fu  ce 
que  c'étoit.  Dalla ,  dit  z  elle  à  la  vieille  efclave 
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d'un  air  inquiet ,  va  voir  ce  qui  peut  caufer  le 
bruit  que  nous  entendons.  Dalla  fortit  de  la 
chambre  ,  &  y  revint  un  moment  après  en  dî- 
fant  à  fa  maîtrefle  avec  beaucoup  de  trouble  & 
d'altération  :  ah  madame  ,  nous  fommes  per- 
dues !  votre  frère  vient  d'arriver  du  Caire.  11  eft 
en  ce  moment  avec  votre  mari ,  qui  va  vous  l'a- 
mener ici  tout-à-l'heure.  O  fatale  arrivée  !  s'é- 
cria la  femme  de  Banou  ,  en  afFedant  un  grand 
chagrin  j  le  fâcheux  contre  -  tems  !  ce  n'eil  pas 
alTez  qu'on  vienne  troubler  mes  plailirs  ,  il  faut 
encore  qu'on  me  furprenne  avec  mon  amant  , 
&  que  je  palfe  pour  une  femme  infidelle  dès  le 
premier  pas  que  je  fais  contre  mon  devoir  !  Que 
vais-je  devenir  ?  Comment  puis  -  je  prévenir  la 
honte  que  je  crains  ?  Vous  voilà  bien  embar- 
raflee  ,  dit  la  vieille  efclave  ,  que  le  feignent 
Danifchmende  s'enferme  dans  un  des  trois  coffres 
que  votre  mari  a  fait  faire  pour  y  mettre  des 
marchandifes  qu'il  veut  envoyer  à  Bagdad,  lis 
font  dans  votre  cabinet ,  6c  nous  en  avons  les 
clefs. 

Le  confeil  de  Dalla  fut  approuvé  :  le  dodeur 
paffa  dans  le  cabinet ,  (Se  fe  mit  dans  un  des 
trois  coffres  ,  qu'Arouya  elle  -  même  ferma  à 
double  tour  ,  en  difant  à  Danifchmende  :  o  mon 
cher  Alfakih  ,  ne  vous  impatientez  pas  j  aufli-tôt 
que  mon  frère  &c  mon  mari  fe  feront  retirés ,  je 

M4 


184      Les  mille  et  un  Jour, 
viendrai   vous  rejoindre  ,   Se  nous  paflTerons  en- 
ferabie  le  refte  de  la  nuit  d'autant  plus  agréa- 
blement ,   que   nos    plaifirs   auront    été  inter- 
rompus. 

La  promefle  qu'Arouya  faifoit  au  doâ:eur  de 
le  venir  tirer  de  fa  prifon  ,  &  l'efpérance  qu  elle 
lui  donnoit  de  le  bien  dédommager  des  mau- 
vais momens  qu'il  alloit  pafler  dans  le  cofFre  , 
l'empêchèrent  de  s'affliger  d'une  aventure  qui  de- 
voir avoir  des  fuites  encore  plus  défngréables  pour 
lui.  Au-lieu  de  foupçonner  la  fîncérité  de  la  dame , 
6c  de  s'imaginer  que  l'état  où  il  fe  voyoit ,  pou- 
voit  être  un  piège  qu'on  lui  avoir  tendu ,  il  aima 
mieux  fe  perfuader  qu'on  l'aimoit ,  &  fe  livrer 
aux  plus  douces  illufions  dont  fe  repaiffent  les 
amans  qui  fe  flattent  en  vain  d'obtenir  l'accom- 
plifTement  de  le,urs  déiirs. 

La  jeune  marchande  le  laiiïa  dans  fon  cabi- 
net ,  &  revint  dans  fa  chambre ,  en  difant  tout 
bas  à  fon  efclave  :  en  voilà  déjà  un  qui  a  donné 
dans  mes  filets  :  nous  verrons  ii  les  autres  m'é- 
chapperont. C'eft  ce  que  nous  faurons  bientôt , 
répondit  Dalla,  car  il  eft  près  d'onze  heures,  & 
je  ne  crois  pas  que  le  cadi  manque  de  fe  trouver 
au  rendez-vous.  La  vieille  efclave  avoir  raifon 
de  penfer  que  ce  juge  ne  feroit  pas  moins  exadb 
que  le  dcdeur  :  en  effet ,  on  entendit  frapper  à 
la  porte  de  Banou,  même  avant  l'heure  marquée. 


Contes  Persans:  185 
Dalla  courut  ouvrir ,  6c  voyant  que  c'étoit  un 
homme  ,  elle  lui  demanda  fon  nom.  Je  fuis  , 
dit-il,  le  cadi  :  parlez  bas,  lui  répondit  l'efclave, 
vous  pourriez  réveiller  le  feigneur  Banou  :  ma 
maîtreffe  ,  qui  a  un  grand  foible  pour  vous  , 
m'a  ordonné  de  vous  introduire  dans  fon  appar- 
tement ;  prenez  ,  s'il  vous  plaît ,  la  peine  de  me 
fuivre  ,  je  vais  vous  y  mener.  Le  juge  fentit  re- 
doubler fa  flamme  à  ces  paroles  :  il  fuivit  Dalla 
qui  le  conduifît  à  l'appartement  de  la  jeune 
marchande. 

O  ma  reine  !  s'écria-t-il  ,  en  abordant  la  belle 
Arouya ,  je  vous  vois  enfin.  Avec  quelle  impa- 
tience ai-je  attendu  cet  heureux  moment  !  Il  m'eft 
donc,  ajouta -t- il  en  fe  jetant  à  (es  pieds  ,  il 
m'eft  donc  permis  de  concevoir  les  plus  char- 
mantes efpérances  !  Non ,  il  n'eft  point  de  bon- 
heur qui  foit  comparable  au  mien.  La  jeune  mar- 
chande relevant  le  cadi ,  le  pria  de  s'afTeoir  fur 
le  fopha  ,  ôc  lui  dit  :  feigneur  ,  je  fuis  bien  aife 
que  vous  ayez  un  peu  de  goût  pour  moi  ,  puifqite 
vous  êtes  l'homme  du  monde  pour  qui  j'en  ai  le 
plus,  ou  pour  mieux  dire,  la  première  perfonne 
qui  fe  foit  attirée  mon  attention  :  cette  vieille 
efclave  vous  le  dira  ^  depuis  le  dernier  entretien 
que  j'ai  eu  avec  vous ,  je  ne  fais  que  languir  : 
\e  lui  parle  de  vous  fans  cefTe ,  &  ma  paffion  ne 
me  laiffe  pas  un  moment  de  repos. 
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Uand  le  cadi  entendit  parler  Aroiiya  dans 
ces  termes ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdît  l'ef- 
prit  :  haut  cyprès ,  lui  dit-il ,  vivante  image  des. 
houris  ,  vous  m'enchantez  par  de  fi  douces  pa- 
roles :  achevez ,  de  grâce ,  de  mettre  le  comble 
à  mes  vœux  ^  mais  ,  ma  princelTe  ,  hâtez  -  vous 
de  me  fatisfaire ,  je  vous  en  conjure  ,  car  vous 
m'avez  mis  hors  de  moi-même,  &  je  ne  me  pof- 
sède  plus.  Je  fuis  ravie ,  reprit  la  dame,  de  vous 
voir  fi  amoureux  :  cela  flatte  agréablement  ma 
tendrelfe  ,  ôz  votre  impatience  me  fait  trop  de 
plaifir  pour  différer  plus  long-tems  à  la  conten- 
ter. Je  vous  avois  préparé  des  rafraîchiflfemens  , 
ôc  je  voulois  boire  des  liqueurs  avec  vous  j  mais 
puifque  vous  êtes  fi  paffionné  ,  il  faut  que  je 
cède  à  vos  inftances  :  déshabillez-vous  donc  ,  Se 
vous  couchez  dans  ce  lit  que  vous  voyez  :  je  vais 
cependant  dans  l'appartement  de  mon  mari  pour 
favoir  lî  le  vieillard  repofe  ,  Se  dans  un  moment 
je  reviendrai  vous  trouver. 

Le  juge,  à  ce  difcours ,  s'imaginant  qu'il  tenoit 
déjà  dans  fes  bras  l'objet  de  fes  défirs,  ota  prom- 
ptement  fes  habits  6c  fe  mit  au  lit.  A  peine  fut- 
il  couché  ,  qu'il  entendit  du  bruit.  Un  inftant 
après ,  Arouya  revint  fort  émue  ,  &  lui  dit  :ah;> 
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feigneur  cadi ,  vous  ne  favez  pas  ce  qui  vient 
d'arriver  :  nous  avons  ici  un  vieil  efclave  que  je 
n'ai  pas  voulu  mettre  dans  ma  confidence,  parce 
qu'il  m'a  paru  trop  attaché  à  mon  mari  :  il  vous 
a  vu  entrer  dans  ma  maifon  ,  il  en  a  averti  fon 
maître  ,  qui  a  fur  le  champ  envoyé  chercher 
mes  parens  pour  être  témoins  de  mon  infidé- 
lité. Ils  vont  tous  venir  dans  mon  appartement  : 
je  fuis  la  plus  malheureufe  perfonne  du  monde. 
En  achevant  ces  paroles  ,  elle  fe  mit  à  pleurer  ; 
ce  qu'elle  fit  avec  tant  d'art ,  que  le  cadi  la  crut 
fort  affligée. 

Confolez-vous ,  mon  ange  ,  lui  dit-il,  vous 
n'avez  rien  à  craindre  :  je  fuis  le  juge  des  Muful- 
mans ,  &  je  faurai  bien ,  par  mon  autorité  ,  impo- 
fer  filence  à  vos  parens  &  à  votre  mari.  Je  les 
menacerai  tous  j  je  leur  défendrai  de  faire  aucun 
éclat ,  &  vous  devez  être  perfuadée  qu'ils  crain- 
dront mes  menaces.  Je  nen  doute  pas ,  mon  fei- 
gneur ,  reprit  la  jeune  marchande  ;  auflî  n'eft-ce 
pas  le  refTentimenc  de  mon  époux ,  ni  la  colère 
de  mes  parens  que  j'appréhende.  Je  fais  bien  qu'ap- 
puyée de  votre  pioteâiion ,  je  fuis  à  couvert  des 
châtimens  j  mais,  hélas!  je  vais  pafTer  pour  une 
infâme  ,  ôc  je  deviendrai  l'opprobre  ôc  le  mépris 
de  ma  famille.  Quel  fujet  de  douleur  pour  une 
femme  qui  jufqu'ici  n'a  pas  donné  la  moindre 
occafion  de  foupçonner  fa  vertu!  Que  dis- je ^ 
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foupçonner?  J'ofe  dire  qu'on  me  regarde  comme 
le  modèle  des  femmes  raifonnables  :  je  vais  per- 
dre en  un  moment  une  fi  belle  réputation.  A  ces 
mots  elle  recommença  à  pleurer  &  à  lamenter 
d'un  air  fi  naturel ,  que  le  juge  en  fut  attendri. 
.  O  lumière  de  mes  yeux  ,  s'ccria-t-il ,  je  fuis 
touché  de  ton  afïlidion  ;  mais  ceffe  de  t'y  aban- 


donner j  puifqu'elle  t'eft  inutile.  Que  te  fert-iî 
de  répandre  tant  de  larmes  pour  un  malheur  iné- 
vitable ?  Dalla  Moukhtala  interrompit  en  cet 
endroit  le  juge  ,  &  dit  :  grand  cadi  des  fi- 
dèles ,  &  vous  belle  rofe  du  jardin  de  la  beauté, 
écoutez-moi  l'un  &  l'autre.  J'ai  de  l'expérience  , 
&  ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  j'ai  fait  plaifir 
à  des  amans  embarratfés.  Pendant  que  vous  ne 
fongez  tous  deux  qu'à  vous  attendrir ,  je  penfe 
aux  moyens  de  vous  tirer  d'embarras  ;  &  fi  mon 
feigneur  le  cadi  veut ,  nous  allons  tromper  le 
feigneur  Banou  &  les  parens  de  ma  maîtrefle. 
£t  comment  cela  ,  dit  le  Juge  ?  Vous  n'avez , 
reprit  la  vieille  efclave,  qu'à  vous  enfermer  dans 
mi  certain  coffre  qui  eft  dans  le  cabinet  d'Arouya  : 
je  fuis  bien  affurée  qu'on  ne  s'avifera  pas  de  vous 
en  demander  la  clef.  Ah  !  très-volontiers ,  répon- 
dit le  cadi  ;  je  confens  pour  quelques  momens 
de  me  mettre  dans  ce  coffre  ,  fi  vous  le  jugez  à 
propos.  Alors  la  jeune  dame  témoigna  que  cela 
lui  feroit  plaifir ,  &  affura  le  juge  qu'un  inftant 
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après  que  fon  mari  &  (qs  païens  auroienc  vifitc' 
foii  appartement ,  ôc  fe  feroient  retirés ,  elle  ne 
manqueroit  pas  de  le  venir  tirer  du  coffre. 

Sur  cette  afTurance  ,  ôc  fur  la  promefle  que  la 
marchande  fit  au  cadi  de  payer  avec  ufure  la 
complaifance  qu'il  vouloir  bien  avoir  pour  elle  » 
il  fe  laiffa  enfermer  comme  l'alfakih. 

Il  ne  reftoit  plus  que  le  gouverneur ,  qui  vint 
auflî  à  minuit  fe  préfenter  à  la  porte.  Dalla  l'in- 
troduifit  de  même  que  les  deux  autres ,  ôc  Arouya 
le  reçut  de  la  même  manière.  Elle  lui  fit  bien 
des  carefTes ,  ôc  lorfqu'elle  s'apperçut  que  le  vieux 
feigneur  devenoit  trop  preffant ,  elle  fit  un  CigtiQ 
dont  elle  étoit  convenue  avec  Dalla  qui  fortit. 
Un  moment  après  on  entendit  frapper  affez  ru- 
dement à  la  porte  de  la  rue ,  &  bientôt  la  vieille 
efclave  entra  dans  la  chambre  avec  précipitation , 
en  difant  d'un  air  effrayé  :  ah  !  madame  ,  quel 
contre-tems  !  le  cadi  vient  d'entrer  ,  on  le  con- 
duit dans  l'appartement  de  votre  mari.  O  ciel  î 
s'écria  la  jeune  marchande  ,  quel  fatal  événe- 
ment !  Ma  chère  Dalla ,  pourfuivit-elle ,  va  dou- 
cement écouter  ce  que  ce  juge  dit  à  Banou  ,  ôc 
reviens  nous  en  inftruire.  La  vieille  efclave  for- 
îit  une  féconde  fois  ;  ôc  pendant  qu'elle  faifoit 
femblant  d'être  occupée  à  s'acquitter  de  la  com- 
miffion  dont  fa  maîtrefle  l'avoit  chargée ,  le  gou- 
verneur dit  à  la  dame  :  qui  peut  amener  ici  le 
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Cadi  à  l'heure  qu'il  eft  ?  Banou  auroit-il  quel- 
que mauvaife  affaire?  Non,  répondit  Arouya  , 
ôc  je  ne  fuis  pas  moins  étonnée  que  vous  de  l'ar- 
rivée de  ce  juge. 
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UAlla  ,  peu  de  cems  après,  revint  fur  fes 
pas  ,  &  dit  à  fa  maîtrelfe  :  madame ,  j'ai  prêté 
une  oreille  attentive  aux  difcours  qui  fe  tiennent 
dans  l'appartement  du  feigneur  Banou  ,  êc  j'en 
îù  â/Tez  entendu  pour  favoir  de  quoi  il  s'agit.  Le 
cadi  vient  dans  cette  maifon  pour  vous  inter-' 
roger  en  préfence  de  Danifchmende  dont  il  eft 
accompagné.  Ce  doéteur  foutient  qu'il  vous  ar 
rendu  les  fequins  que  votre  époux  lui  a  ptètés. 
Le  grand  vifîr ,  qu'on  a  informé  de  cette  affai-^ 
re  ,  a  chatgé  le  cadi  de  l'appt ofondir  àès  cette 
nuit  j  pour  lui  en  rendre  compte  demain  matin. 

Là-delTus  Arouya  eut  recours  aux  larmes,  ôc 
pria  le  gouverneur  de  vouloir  bien  fe  cacher  , 
eh  lui  difant  :  mon  feigneur,  je  vous  conjure 
d'avoir  pitié  de  moi.  Le  cadi ,  Banou  ôc  Da- 
lîifchmende  vont  venir  ici  j  épargnez-moi  la  honte 
de  paiFer  pour  une  femme  infidèle  j  ayez  quel- 
que égard  à  la  foibleflfe  que  j'ai  pour  vous  j  en- 
trez dans  mon  cabinet ,  ôc  permettez  que  je  vous 
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enferme  dans  un  coffre  pour  quelques  inftans. 
Comme  le  vieux  feigneur  marquoit  avoir  quel- 
que répugnance  pour  ce  qu'on  lui  propofoic ,  la 
dame  fe  jeta  à  fes  pieds ,  ôc  eut  enfin  le  pou- 
voir de  le  perfuader. 

Le  gouverneur  fut  donc  mis  dans  le  troifième 
coffre.  Alors  la  femme  du  marchand  ferma  le 
cabinet ,  &  alla  trouver  fon  mari  pour  lui  comp- 
ter tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Après  s'être  tous 
deux  réjouis  aux  dépens  des  trois  amans  infortu- 
nés ,  Banou  dit  :  Hé  ,  de  quelle  manière  préten- 
dez-vous dénouer  cette  aventure  ?  Vous  le  fau- 
rez  demain,  répondit  Arouya.  Souvenez -vous 
feulement  que  je  vous  ai  promis  de  nous  venger 
d'une  manière  éclatante ,  &  foyez  aflTuré  que  je 
vous  tiendrai  parole. 

En  effet ,  le  jour  fuivant  elle  fe  rendit  à  mon 
palais  ,  &  fe  glilfa  dans  la  falle  où  je  donnois 
audience  à  mes  peuples.  Aufîî-tôt  que  je  l'appepf 
eus ,  fon  air  noble  ôc  la  beauté  de  fa  taille  atti- 
rèrent mon  attention.  Je  la  fis  remarquer  à  mon 
grand  vifîr.  Voyez-vous ,  lui  dis-je ,  cette  fem- 
me bien  faite  ?  dites -lui  de  s'approcher  de  mon 
trône.  Le  vilir  lui  dit  de  s'avancer  :  elle  fendit 
lapreffe,  &c  vint  fe  profterner  devant  moi.  Quel 
fujet  vous  amène  ici ,  lui  dis-je  ?  levez- vous  ,  8c 
parlez.  O  puiffant  monarque  du  monde  ,  répon- 
dic-elle  après  s'erre  relevée ,  puiffent  les  jours  de 
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votre  majefté  être  éternels  ,  ou  du  moins  ne  finir 
qu'avec  les  fiècles.  Si  vous  voulez  avoir  la  bonté 
de  m'entendre ,  je  vais  vous  conter  une  hiftoire 
qui  vous  furprendra.  Je  le  veux  bien  ,  lui  dis-jej 
je  fuis  difpofé  à  vous  écouter. 

Je  fuis  femme  ,  reprit  -  elle  ,  d'un  marchand 
nommé  Banou  ,  qui  a  l'honneur  d'être  votre  fu- 
jet ,  &  de  demeurer  dans  votre  ville  capitale.  Il 
prêta  ,  il  y  a  quelques  années  ,  mille  fequins  au 
dodteur  Danifchmende  qui  foutient  qu'il  ne  les 
a  pas  reçus.  J'ai  été  chez  cet  alfakhi  les  lui 
demander.  Il  m'a  répondu  qu'il  ne  devoir  rien  à 
mon  mari ,  mais  qu'il  me  donneroit  deux  mille 
fequins  ,  fi  je  voulois  fatisfaire  les  défirs  qu'il 
m'a  témoignés.  J'ai  été  me  plaindre  au  cadi  de 
la  mauvaife  foi  du  do6teur  •  le  juge  m'a  déclaré 
qu'il  ne  me  rendroit  pas  juftice ,  à  moins  que  je 
n'euffe  pour  lui  la  complaifance  que  Danifch- 
mende a  exigé  de  moi.  Confufe ,  indignée  du 
mauvais  caradtère  du  cadi ,  je  l'ai  quitté  bruf- 
quement ,  &  me  fuis  adrefiee  au  gouverneur  de 
Damas,  parce  que  mon  mari  eft  connu  de  lui. 
J'ai  imploré  fon  fecours  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
plus  généreux  que  le  cadi ,  &  il  n'a  rien  épargné 
pour  me  féduire. 

J'avois  de  la  peine  à  croire  ce  qu'elle  me  ra- 
contoic,  ou  plutôt  je  foupçohnois  Arouya  d'in- 
venter cette  fable  pour  readre  auprès  de  m.oi  un 
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mauvais  office  à  Dànifchmende ,  au  cadi ,  &  au 
gouverneur.  Non  ,  non ,  lui  dis-je ,  je  ne  puis 
ajouter  foi  au  difcours  que  vous  me  tenez  j  je  ne 
faurois  me  perfuader  qu'un  dodeur  foit  capable 
de  nier  qu'il  ait  reçu  une  fomme  qu'on  lui  a 
prêtée  ,  ni  qu'un  homme  que  j'ai  choifi  pour  ren- 
dre juftice  au  peuple ,  vous  ait  fait  une  infolente 
propofition.  O  roi  du  monde ,  me  dit  la  femme 
de  Banou ,  fi  vous  refufez  de  me  croire  fur  ma 
parole  ,  du  moins  j'efpère  que  vous  en  croirez  les 
témoins  irréprochables  que  j'ai  de  tout  ce  que  je 
dis.  Où  font-ils,  ces  témoins ,  repris  je  avec  éton- 
nement?  Sire,  repartit- elle  ,  ils  font  chez  moij 
envoyez  -  les ,  s'il  vous  plaît  ,  chercher  tout-à- 
l'heure ,  leur  témoignage  ne  fera  point  fufped  à 
votre  majefté. 

J'envoyai  fur  le  champ  des  gardes  à  la  maifon 
de  Banou»  qui  leur  livra  les  trois  coffres  où  étoient 
les  amans.  Les  gardes  les  ayant  apportés  en  ma 
préfence,  Arouya  me  dit  j  mes  témoins  font  là- 
dedans.  En  achevant  ces  paroles,  elle  tira  de  def- 
fous  fa  rebe  trois  clefs ,  3c  ouvrit  les  coffres.  Jugez 
quelle  fut  ma  furprife ,  de  même  que  celle  de 
toute  ma  cour ,  lorfque  nous  apperçumes  le  doc- 
teur, le  gouverneur  ôc  le  cadi ,  tous  trois  prefque 
nuds,  pâles,  défaits ,  &  tiès-m.ortifiés  du  dénoue- 
ment de  l'aventure.  Je  ne  pus  d'abord  m'empè- 
cher  de  rire  de  les  voir  dans  cette  fituation  ,  qui 
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ne  manqua  pas  d'exciter  auflî  les  ris  de  tous  les 
fpedateurs.  Mais  je  pris  bientôt  un  air  férieux , 
&  j'apoftrophai  les  amans  dans  des  termes  qu'ils 
mériroient.  Après  leur  avoir  fait  publiquement 
des  reproches ,  je  condamnai  le  dodeur  Danifch- 
mende  à  donner  quatre  mille  fequins  d'or  à 
Banou;  je  dépofai  le  cadi,  -&  confiai  le  gouver- 
nement de  la  ville  de  Damas  à  un  autre  feigneur 
de  ma  cour.  Enfuite  ayant  fait  ôrer  les  coffres  , 
j'ordonnai  à  la  jeune  marchande  de  lever  fon 
voile.  Montrez-nous ,  lui  dis-je ,  ces  traits  dange- 
reux ,  dont  la  vue  a  été  fi  fatale  à  ces  trois  per- 
fonnes  qui  s'en  font  laifle  charmer. 


C  L  I  I  I.    JOUR. 

I  iA  femme  de  Banou  obéit;  elle  leva  fon  voile , 
&  nous  fit  voir  toute  la  beauté  de  fon  vifage.  L'é- 
motion que  cet  événement  ,  &  la  néceflîté  de 
demeurer  expofée  aux  regards  de  toute  ma  cour, 
lui  caufoient ,  ajoutoit  un  nouvel  éclat  à  fon  teint. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  beau  qu'Arouya.  J'ad- 
mirai (es  charmes ,  &  je  m'écriai  dans  l'excès  de 
mon  admiration  :  ah  qu'elle  eft  belle!  l'alfakih, 
le  cadi  &  le  gouverneur  ne  me  paroiiTent  plus  fi 
coupables. 

Je  ne  fus  pas  le  feul  qu'elle  frappa.  A  la  vue 
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<ie  fon  incomparable  beiiité,  il  s'éleva  cianS  ma 
cour  un  murmure  applaudiiTatît.'  Tout  le  monde 
n'avoir  des  yeux  que  pour  elle  :  on  ne  pouvoit  fe. 
lallerde  là  régarder  ni  de  la  louer.  Comme  je 
témoignai  que  je  fouhaitois  d'entendre  un  détail 
circohfbancié  de  l'hiftoiie  qu'elle  venoit  de  nous 
conter  fuccinâ:ement ,  elle  nous  en  jfit  un  récit 
avec 'tant  d'efprit  &  de  grâce  ,  qu'elle  augmenta 
encore  notre  admiration.  La  falle  d'audience  re- 
tentit-de  louanges  j  ôc  ceux  qui  connoiiïoient  Ea-. 
nou ,  malgré  le  mauvais  état'de  fes  affaires,  le 
trouvoient  trop  heureux  d'avoir  une  fi  charmante 
femme:' 

Après  qu'elle  eut  fatisfait  ma  curiofité ,  elle  me 
remercia'  de  la  juftice  que  je  lui  avois  rendue ,  Se 
fe  retira  chez  elle.  Mais,  hélas  !  fi  elle  celfa" d'être" 
devant  mes  yeux,  elle  ne  ceffa  point  de  s'offrir  à 
ma  penfée.  Je  fus  fans  cefTe  occupé  de  fon  image. 
Je  ne  pusm'èn  diftraire  un  feul  moment.  Et  enîin  , 
m'appercevant  qu'elle  troubloit  mon  repos,  j'en- 
voyai fecrètemcnt  chercher  fon  époux  j  je  le  ûs 
entrer  dans  mon  cabinet ,  6^  je  lui  parlai  de  cette 
forte  :  Écoutez  ,  Banou  ,  je  fais  la  fituation  où 
vous  a  réduit  votre  cœur  généreux  ,  Se  je  né  doute 
point  que  le  chagrin  de  ne  pouvoir  pKis  vivre 
comme  vous  avez  toujours  vécu  jufqu'ici  ,  ne  vous 
foit  plus  fenfible  que  votre  misère  mêmej  j'ai  ré- 
foki  de  vous  remettre  en  état  de  régaler  vos  amis  ^ 
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vous  pourrez  même  faire  plus  de  dépenfe  que  vôuS 
n'en  avez  jamais  fait ,  fans  craindre  de  retomber 
dans  la  pauvreté.  En  un  mot ,  je  veux  vous  acca- 
bler de  biens ,  pourvu  que  de  votre  côté  vous  foyez 
difpofé  à  me  faire  un  plaifir  que  j'exige  de  vous. 
Je  fuis  épris  d'une  paflîon  violente  pour  votre  fem- 
me :  répudiez-la,  &  me  l'envoyez.  Faites-moi  ce 
facrifice ,  je  vous  en  conjure ,  &  par  reconnoiffan- 
ce,  outre  toutes  les  richefTes  que  je  veux  vous 
donner ,  je  confens  que  vous  choififlîez  la  plus 
belle  efclave  de  mon  fcrail  j  je  vais  vous  mener 
moi-même  dans  l'appartement  de  mes  femmes  , 
&  vous  prendrez  celle  qui  vous  plaira  davantage. 
Grand  roi,  me  répondit  Banou,  les  biens  que 
vous  me  promettez ,  quelque  confîdérables  qu'ils 
puiflent  être ,  ne  fauroient  me  tenter ,  s'il  faut  les 
acheter  par  la  perte  de  ma  femme.  Arouya  m'eft 
cent  fois  plus  chère  que  toutes  les  richefTes  du 
monde,  Jugez  ,  lire ,  de  mes  fentimens  par  les 
vôtres ,  &c  vous  verrez  fi  je  puis  être  ébloui  de  la 
fortune  brillante  que  vous  m'offrez.  Cependant 
tel  elt  l'amour  que  j'ai  pour  mon  époufe,  que  je 
fuis  capable  de  préférer  fa  propre  fatisfadion  à  la. 
mienne.  Je  vais  de  ce  pas  la  trouver ,  lui  appren- 
dre l'effet  que  fa  beauté  a  produit  fur  vous ,  &  les 
offres  que  vous  me  faites  pour  que  je  vous  cède 
fa  poffefîion  j  peut-  être  que ,  charmée  d'une  con- 
quête fi  glorieufe ,  elle  me  laiifera  voir  une  fecrère 


CoNTis    Persans;     ipf 

envie  d'être  répudiée  j  &  fi  cela  eft ,  je  jure  que  je 
la  répudierai  fans  balancer,  malgré  la  tendrelTe 
que  j'ai  pour  elle  :  je  m'immolerai  à  fon  bonheur, 
quelque  chagrin  que  me  puifle  caufer  fa  perte. 

Il  ne  me  difoit  rien  qu'il  ne  fût  effedivement 
capable  de  faire.  Auffi-tôc  qu'il  m'eut  quitté,  il 
alla  chez  lui  rendre  compte  à  fa  femme  de  l'eii- 
ti^tien  qu'il  venoit  d'avoir  avec  moi  :  Arouya, 
lui  dit-il ,  après  lui  avoir  dit  tout  ce  que  je  lui 
avois  propofé  ,  ma  chère  Arouya  ,  puifque  vous 
avez  charmé  le  roi ,  profitez  de  votre  bonne  for- 
tune. Allez  vivre  avec  ce  jeune  monarque  ;  il  eft 
aimable ,  6c  plus  digne  que  moi  de  vous  polTéder, 
En  faifant  fon  bonheur,  vous  jouirez  d'un  fort 
plus  beau  que  celui  d'être  affociée  à  mes  mal- 
heurs. Il  ne  put  achever  ces  paroles  fans  répandre 
quelques  larmes.  Sa  femme  en  fut  vivement  tou- 
chée. O  Banou  !  lui  répondit-elle ,  vous  imaginez- 
vous  me  caufer  quelque  joie  en  m'apprenant  l'a- 
mour du  roi  ?  penfez  -  vous  que  la  grandeur  me 
touche  ?  Ah  !  détrompez- vous  fi  vous  avez  cette 
penfée  ,  &  croyez  plutftt ,  tout  malheureux  que 
vous  êtes  ,  que  j'aime  mieux  vivre  avec  vous 
qu'avec  aucun  prince  du  monde. 

Le  vieux  marchand  fut  enchanté  de  ce  difcours. 
11  embrafTa  fa  femme  avec  tranfport.  Phénix  da 
fiècle  ,  s'écria-t-il ,  que  vous  méritez  de  louanges  ! 
vous  htQs  digne  de  régner  fur  le  cœur  auquel 


^^^        l^  E:  s     H  I   LtL  f  CJ:  T  r  U,  N-  X  O  U  ft  , 

'Vous .me  prçfécez.lLn.'cft'paSijufte  qu'une  époufe 
£i:'S^iMmmxe. Xoit ;le,parçfige jd'un  hômmeçel^que 
,,moi.  Je;  fuis  déjà'.^jVKisi  un  âge  fort  ;aya|TiCp,.  §: 
vo,L)S:n'êces  encore  .qu'au  .çomraenceraent.^Ç  vos 
beaux  jours,  Je,ne;  fuis;  qu'ijn,  infortuné  ,  &  yous 
pouvez, .en  m'abandonnanti, vous  faire  laplusheu- 
reufe  tleftinée;,:  G'eft  ,<lenieurer,.trop  loi^g^tems 
liée  à  un  homme  qui  n'a  rien  qui  vous  parle  en 
{a  taveur ,  que  votre  veçtu.  Ne  vous  refufez  .point 
ail  rang  où  l'amoiir  vous  appelle j  &,  fans-enyiC^i- 
ger  quelle  fera  ma  douleur  quand  je  vous  aurai 
perdue,  confentez  que  je  vous  répudie  pour  reu" 
dre  votre  fort  plus  agréable. 


C  L  I  V.    J  Ô  U  R, 

J;^Lus  Banou  rémoignoit  vouloir  me  céder 
Arouya,  plus  elle  jicfiftoit,  Enfin  ,  après  un  long 
combat  où  l'amour  conjugal  demeura  le  plus  fort , 
le  marchand  dit  à  iàiemme  :  O  ma  chère  époufe, 
contentez- vous  donc  de  régner  fur  mon  cœur, 
puifque  vous  bornez-là  tous  vos  délits  ^  mais  que 
dirai-je  au  roi?  il  attend  ma  réponfe ,  &  il  le 
flatte  fans  doute  qu'elle  fera  telle  qu'il  la  fouhàite. 
Si  je  vais  lui  annoncer  vos  refus ,  que  n'avons  nous 
point  i  craindre  de  fon  reflentiment  ?  Songez 
que  c'çft  lin  fouverain.  Vous  favez  qu'il  peut  tour. 
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Peut-êcre-employera-t-  il  la  violence  pour  vous 
obtenir  ?  je  ne  pourrai  vous  défendre  contre  un 
rival  fi  puilTant.         ■ 

Je  vois  bien:,  répondit  Arouya,  le  malheur 
qui  nous  menace  y  mais  il  n'eft  pas  impoflible  de 
l'éviter.  Au  lieu  d'aller  trouver  le  roi ,  &  de  l'ir- 
riter en  lui  apprenant  que  je.  renonce  à  l'hon- 
neur qu'il  me  veut,  faire  ,  prenez  tout  l'argent 
qui  vous  refte  :  emportons  ce  que  nous  ayons  de 
plus  précieux  :  éloignons-nous  de  Damas  ifuyons , 
ôc  nous  recommandons  au  prophète ,  il  ne  nous 
abandonnera  point.  B^nou  goûta  cet  avis  ,  Se  ré- 
folut  de  le  fuivre. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  cette  réfolutîon , 
qu'ils  l'exécutèrent.  Ils  fortirent  de  la  ville  dès  le 
jour  même  ,  ôc  marchèrent  vers  le  grand  Caire. 
J'appris  tout  cela  le  lendemain  de  Dalla  Mouch- 
tala  qui  n'avoir  pas  voulu  accompagner  fa  m^- 
trelfe  ,  Se .  qui  me  fut  amenée  par  un  homme 
de  confiance  que  j'avois  envoyé  chez  Banou  , 
dans  l'impatience  où  j'étois  de  le  revoir.  Si  j'eulfe 
été  moins  maître  de  mes  pallions  ,  &  que  j'eufie 
abfolument  voulu  me  fatisfaire  ,  j'aurois  bientôt 
eu  Arouya  malgré  elle  dans  mon  férail  :  je  n'a- 
vois  qu'à  faire  courir  fur  fes  pas  ;  mais  c'eût  été 
commettre  une  adion  injufte  ,  &  je  n'ai  jamais 
aimé  à  contraindre  les  cœurs. 

Je  laiflai  donc  à  la  femme  du  marchand  la  li- 

N  4 


100  Les  mille  ETUNloifR^ 
berté  de  me  fuir  &  de  fe  retirer  ôÙ  il  Ihi^Iâî- 
roit,  &:  je  m'étudiai  à  vaincre  un  amoiir  mal- 
heureux j  étude  qui  ne  fut  pas  moins  vaine  que 
pénible.  Arouya  ,  malgré  tous  les  efforts  que  je 
faifois  pour  réloigiTérde  nia  •pénfé'e  ,  m'étoit 
'toujours-  préfente  :' fa  beauté  &  fa 'vertu  Pctabli- 
rent  dans  mon  cœtir',  &  depuis  plus  de  vingt 
années  fôn  fouvënir  tfié' rend  infehiîble  *  &ux 
charmes  de  mes  efdavés  les! plus  belles 3  lès  ^'lus 
piquantes  m^amufent  fans  m'occaper?^''-'  :  '""' 

Bedreddin  Lolo  finit  eh  cet  endroit  Ton  hif- 
îoire.  Le  vifir  Atalmulc  &:  le  prince  Séyf  el 
Moulouk  lui  demandèrent  s'il  he  favoit  point  ce 
qu'Arouya  pourroit  être  devenue.  Il  répondit 
que  non ,  &  qu'il  n'en  avôit  aucunes  noirvelles 
depuis-qii'çtle  avoit  quitté  Dansas.  Il  fkat'âVotrer, 
dit  alors  le  favori 'ëh 'Ton fiant,  que  ndu^  Tdhii-nÉ-s 
des  amans  affez  iîngûliers.  Le  roi  fe'rend  aux 
premiers  regards  d'une  petite  bourgcoifè  j-qui-Bi 
préfère  un*  vieillard  j  ôc  pendant  plus  de  Vingt 
ans-,  il  en  conferve  un  tendre  fouveriir ,  fans  eh 
avoir  été  aimé.  Moi  j'aime  une  femme  qui  vivoit 

du  rems  de  Salomon ,  &  le  vifir mais  je  me 

trompe,  ajouta-t-il,  en  fe  reprenant^  pour  le 
fsigneur  Atalmulc ,  je  conviens  qu'il  auroît  tort 
d'oublier  la  princeffe  Zélica  :  elle  en  a  trop  bien 
ufé  avec  lui  pour  qu'il  en  perde  la  mémoire. 

Le  roi  de  Damas  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 


C    O    N    T    E    S'      P    E    Ri    S    S'A    îJ    S.        2«SÏ! 

la  réflexion  de  Séyf  el  Moulouk.  Il  en  rioit  en- 
core ,  quand  tout- à -coup  il  apperçut  un  afTez 
grand  nombre  de  chameaux  &  àe  chevaux  qui 
paifibient  dans  une  prairie.  Il  y  remarqua  auilî 
plufieurs  pavillons  tendus  ,  fous  lefquels  ily  avoic 
des  hommes  qui  pafl"oient  le  tems  à  boire  Se  à 
manger.  Gagnons  cette  prairie  ,  dit-il  au  vifir  ôc 
au  favJari  :  fâchons  qui  font  les  gens  que  nous 
voyons,  &  où  ils  vont.  Auffi-tôt  ils  poufsèrent 
leurs  chevaux  vers  Içs  pavillons;  ;  &  à  mefure 
qu'ils  ^en  âpprochoient ,  ils  découvroient  de  nou- 
velles chofes.  •         .  r,;   ;.-.     ,.,;■:. 


JLjO'RS'Q^u'iL  s  "fiftérit  auprès  de  la  jpfâirié^  & 
qu'ils  purent  clairement  diftinguer^es  objets  i'its 
-S'àppe'rçiirent  que  toutes  les  tentes  étoiënt-magni- 
-fiques  y  &  qu'il  y  en  avoit  une  entr'autres  d'une 
étoffe  d'or  &  de  foie ,  fous  laquelle  ils  démêlè- 
rent un  grand  homme  richement  vêtu  ôc  de  fort 
bonne  mine.  Il  étoit  affis  les  jambes  croifées  fur 
un  très-beau  tapis  de  pied  ;  &  on  voyôiil  devant 
lui' différentes  fortes  de  mets  fervis  dans  des  plats 
d'or.  A  quelques  pas  de  lui  s'élevoit  un  buffet 
paré  d'une  infinité  de  vafes  précieux.  Ce  vénéra- 
ble perfonnage  ,  qui  pouvoir  avoir  cinquante  ans. 
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mangeoic  tout  feul  :  yingt  ou  trente  officiers ,  rha- 
billés fort  prppr^mfint ,  fe  teiK>i£iu  debout  deç-r 
rière  lui ,  :  &  .deujx  efclaves ,  bieit  armés ,  fai-foieat 
la  garde  à  l'entrée  de  fon  pavilloiii  , 
_;  j-Gomme/Bedreddin  &.  £eS)  compagnons.  ;  Je  ' 
voyoient  diftin^ement ,  iMes  valoir  d.e  même. 
Il  leur  envoya, un  de  fes.o^>ùers  pour  leur  de- 
mander qui:  ils  étôient.",  &..où,  ils  alloient.  Mon 
ami,  .die  Je  roi  de. Damas  à  l'ofH^îiej:  j- nous 
ibmmes  tEois:  nurchands.  joailli€i:s:'::.!ijiQ^S:veG.on^ 
dela^counde  Giïcaflîe,  &  nous  allons  à  Bagdad: 
apprenez-nous ,  de  grâce  ,  à  votre  tour ,:  je  norn 
de^yotrernaître  :  c'eft  fans  doute  guelc^ue  £uiiranc 
prlnce'qui  voyage  pâr'cïïHofiFé^  Non ,  feigneur', 
répondit  l'officier  ,.  mon  maître  ne  compte  point 
de  kans  parmi  fes  aycux  :  il  ne  fe  pique  point 
4'»néjll«ftï;e  origine;  il, fe.pique_ feulement  à%~ 
vpir,  il,'3)jje  grande  ■&,  ^gériéxeufe  :  il  s^appelle 
Aboulfaouaris  j^fumom^Tié  p^r  excellence  le  grand 
ypyàgeur>;jll,  méritoir  ,,à  la  vérité ,  de  naîtî:e 
prince';,  ^^ïr'il^n  a,  xputes.  les  manières  :  it.d^- 
meure  ordinairei)îent  à  Bafia.,  où  il  a  fait  bâtir 
-  un  '  palais  de  marbre;:  il  reçoit,  parfaitement  tons 
ceux,  .qui  le /viennent  vwr.jj^  &•  perfpnne  ne  fort 
de  chez  lui  fans  ayoir  reçu  quelque  préfenr.  Il 
donne  prefque  tous  les  jours  a  manger  aux  plus 
-grands  feigneurs  de  la  cour  de  Bâfra  ,  &  le  roi 
prend  tant  de  plaiiir  à  fon  entretien ,  qu'il  l'en- 
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.voie  fouvenr  cherc:heT  pour, lui  fairç  riicoritefifes 
^ yçntu res,:  Il  J^t  dcaïç  j  :  dk  :Bedrçddin. ,  qu'il 
lai  eu  foit  arrivé  .de  .forç';fyfprefnances,Q.ii  ne  peut 
r;en  entendre  de  .pjus  extraordinaire.,  repartie 
l'olficierj  maisaprès-rout ,  il  n'eft  pas  fore  éton- 
j^ant  qu'un  hotnnjc.qui  a  parcouru  la  mer  dos 
îndes,qai  en.coijnoîc  prefque toutes  le^  ifles  ,  ait 
vu  de?  çhofesiinguliçres.    .  '      • 

;  L'p^çier  . ,  après  .  .avoir   ainfi  ;  parle; ,  retounm 
vers  foii  maître  y  qui  no .  f ut  pais  plutôt .  que  les 
.étrangers  qui  s'offroienç-i  f^  vue  éipi^jit  des  mar- 
chands ,  qu;il  fQ,kva.,  ^'fortit  de  fa- 'tente  pc^ur 
Jçs  alleç;  rçcçvc>ir..,U  fe  iit-de..  part.^  d  autre  beau- 
coup -jdé.  çomplimens  ;    enfuite   Aboulfaouaris 
ayant. robligé   B.edrç^din  ,  Ataln\ulc  &  Séyf  el 
Moulouk  d'entrer  fous  fon  pavilW:^  iMes  pria 
de  s'alTeoir  fur  le  tapis  de  pied^   &  de  manger 
avec^ûi.  Ils  firenc  ce  qu'il  fouhaîtoit  :  ils  mangè- 
rent de  plufietu's  fagcidts  fort  bons  i  burent  des 
liqueurs  que  des   efclaves  leur  préfentèrent  dans 
.  des  coupes    d  oi;:enriclu.es  :de  i"ubis  &  .d'émé- 
raudes.     •■  . 

Aboulfaouaris  fit  paroître  tant  d'çfpnt  pendant 
le  repas  ,  que  lei  toi  de  Damas  ôc  {es  deux  com- 
pagnons; en  furent  charmés.  Quoique  vif ,  il  pen- 
foit-  avec  beaucpup  de.  jufteCe  ,  &  parloic  fort 
agréabl;ement..  Bedreddiiife  favoit  bon  gré  d'a- 
voir rencontré  un  homme  de  fi  bonne  converfa- 
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non.  II  lui  eu  témoigna  fa  joie,  &  le  pria  de 
fouffrir  qu'ils   allafïenc  de    compagnie.   Aboul- 

-fâouaris  répondit  à  cela  fotc  poliment ,  Si  ils  con- 

-tifiuèrent  -à  s'entretenir  :  cependant  les  efclaves 
dû  grand  voyageur  chargeoient  les  chameaux 
q'^'iis  avoieht  déchargés  pour  les  laiiTer  paître 
&  repofer  t  ils  plioient  les  tentes  ,  &  il  n'en  ref- 
toit  plus  à  enlever  que  celle  <le  leur  maître,  qiii 

"voyant  qu'i^  falloit  partir  fe  leva,  monta  fur  un 
très- beau  cheval  qivi  lui  fut  amené  par  un  de  fes 
ofEciers ,  ■&  iie  mit  en  marche  avec  les  trois  faux 
marchands ,  &  tout  fon  monde  ,  qui  confiftx)it 
etL  plus  de  deux  cens  perfonnes  ,  armées  de 
flèches  &  de  fabres  :  ainfi  la- caravane  n'étant  pas 
facile'  à  piller ,  marchoit  vers  Bâfra  en  toute  affu- 

■"'iatice' â  petites  journées* 
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jTIlBoulfaouaris  cèn^ut  infenfiblement'de  Ta- 
mitié  pour  le  roi  de  Damas  &  pour  {qs  com- 
pagnons ,  peut  -  être  p*rce  qu'il  s'apperçut  qu'il 
leur  plalfoit  ,  &  qu'ils  l'écoutoient  comme  un 
oracle.  L'attention  avide  qu'ils  prctoient  à  fos 
difcours ,  le  mit  en  humeur  de  parler:  il  com- 
mença à  les  entretenir  de  (es  voyages.  Il  y  a 
peu  d'homtties  de  mon  âge  ,  leur  dit-il,  qui 
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aîeni;  autant  voyagé  que  moi  :  je  connois  mieux 
la  côte  de  la  mer  des  Indes  ,  que  mon  propre 
pays  :  j'ai  vu  des  chofes  fi  prodigieufes  ,  que  je 
n'oferois  les  écrire,  de  peur  de  palFer  pour  4,1a 
impofteur  :  les  aventures  mêmes  qui  me  font  ar- 
rivées font  pour  la  plupart  fi  extraordinaires  , 
que  les  perfonnes.à  qui  je  les  ai  racontées  ,  n'y 
auroient  point  ajouté  foi ,  fi  je  n'étois  pas  connu 
pour  un  homme  ennemi  du  menfonge. 

Le  feigneur  Aboulfaouaris  donnoit  trop  beau 
jeu  au  roi  de  Damas  &  à  Séyf  el  Moulouk ,  pour 
ne  pas  exciter  leur  curiofité.  Ils  fe  mirent  à  le 
prelTer  vivement  de  leur  conter  fon  hiftoire  ,  de 
il  fe  rendit  bientôt  à  leurs  inftances.  Oui ,  mes 
feigneurs  ,  leur  dit-il ,  j'y  confens ,  puifque  vous 
paroiflez  le  fouhaiter  avec  ardeur  j  mais  je  vous 
prie  de  vous  reflouvenir  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  :  vous  aurez  de  la  peine  à  croire  une 
partie  des  chofes  que  vous  allez  entendre. 

LHS    AVENTURES    SINGUHÊRES 

D*  ABOULFAOUARIS, 

Surnommé  h  Grand  Voyageur, 
L     Voyage. 

J  E  fuis  fils  d'un  maître  de  navire  de  Bâfra  ,  & 
je  me  nomme  Aboulfaouaris.  Mon  père  m'obli- 
geoit  dès  mon  enfance  à  l'accompagner  dans  les 
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voyages  qu'il  faifoic  fur  la  m-et  dts  Indes;  de 
maijîèfie'qti^â  douze  ans  je'  Cônrioiirois  déj'atûi^' 
partie  des  ides  qu'elle  recèle  dans  fon  vafte  coii-' 
tour.  Il  amalTà  quelques  biens  ,  il  fe  mie  dans  le 
comriiefœ  i  &  dans 'moinS' de  dix  années  il  de-'" 
vint  un  des  plus' ridhès  mâïchands  de  B'itfra. —  "' 

Un  jour  il  me  dit  :  mon  fils  ,  j'ai  quelque*' 
cTomptes  importans  à'  régler  avec  mon  corfef-' 
pondant  de  l'iile  de  Serendlb;  j'ai  réfolu  de  vouS' 
envoyer  eii  ce  pays-là  poiir  y  terminer  mes  affai- 
res. Quelque  regret  que  j'eûlfe  de  quitter  mon' 
père  j  le  défit  de  voir  la  fametife  ville  de  Seren-' 
dib  ,  où  j'avois  déjà  été  à  la  vérité,  mais  "dans- 
un  âge  peu  propre  à  en  remarquer  les  beautés  j' 
me  fit  accepter  avec  joie  la'commiffion' qu'il  me 
donnoit.  Je  partis  bientôt  avec  tontes  les  inf-^ 
tfudions  Se  tons  les  pouvoirs  nécefl^aires.  Je  m'em- 
barquai dans  le  port  dé  Bâfra  fur  un  vaiffeau 
chargé  dé  mâtchahdifes  pouf  Sùrafé  &  pbui:  i'ifle 
de  Serendib. 

Nous  traversâmes  le  golfe  de  Bâfra ,  qui  a  plus 
de,  trois  cénz$  lieues  de  lojig^,  ôc  cinquante  de 
large.  Il  eft  formé  par  la  pointe  orientale  de  l'A- 
rabie heurèufèf ,  ôc  la  méridionale  de  la  Perfe  ; 
&  les  deux  poirites  de  ce  golfe  viennent  fe  join- 
dre à  fon  embouchure  vers  Ormus.  Nous  nous, 
arrêtânies  quelque  tems  à  cette  dernière  ville , 
puis  nous  entrâmes  dans  la  pleine  mer  de  Perfe, 
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5c  tournâmes  à  l'eft  vers  Surate ,  où  nous  arrivâ- 
mes heureufement.  Nous  y  laifsâmes  les  mar- 
chandifes  qui  éroient  deftinées  pour  ce  lieu -là, 
&  nous  nous  en  allâmes  à  l'ifle  de  Serendib  dé- 
barquer les  autres. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  nous  y  rendre  fans 
aucun  fâcheux  accident.  La  première  chofe  que 
je  fis ,  fut  de  demander  la  demeure  du  corref- 
pondant  de  mon  père.  On  me  l'eut  bientôt  en- 
feigné  ,  parce  qu'il  n'y  avoir  perfonne  dans  la 
ville  de  Serendib  qui  ne  connût  le  feigneur  Ha- 
bib. C'étoit  un  des  plus  riches  négocians  de  toute 
l'ifle  ,  &c  un  très-honnète  homme.  Il  me  fit  un 
accueil  tel  que  je  le  devois  attendre  du  meilleur 
ami  de  mon  père.  Après  m'avoir  embraffé  ,  il 
me  dit  qu'il  ne  fouffriroit  point  que  je  logeaflè 
ailleurs  que  chez  lui ,  &  il  me  fut  impolîible  de 
m'en  défendre. 

Comme  il  entendoit  parfaitement  les  affaires  , 
&  qu'il  ne  vouloir  rien  que  de  jufte ,  nous  eû- 
mes en  peu  de  jours  terminé  nos  comptes.  J'ai- 
lois  voir  dans  mes  heures  de  relâche  les  raretés 
de  la  ville  qui  font  en  très -grand  nombre.  Je 
m'inftruifois  des  loix  de  ces  peuples ,  de  leurs 
occupations  ,  de  leur  gouvernement.  Enfin  ,  au 
bout  de  cinq  ou  fix  femaines  mes  affaires  fe  trou-' 
vant  finies ,  &  ma.  curiofité  pleinement  fatisfaite, 
je  me  préparai  à  m'en  retourner ,  Se  je  n'en  àt- 


loî      Les  mille  et  un  Iour^ 
tendis  pas  long  -  tems  l'occafion.  Un  vaifTeau  <îe 
Surate  qui  étoit  venu  à  Serendib  pour  y  échanget 
des  marchandifes ,  étoit  prêt  à  fe  remettre  en 
mer ,  &  je  devois  m'y  embarquer. 

La  veille  de  mon  départ ,  comme  je  m'en  re- 
venois  chez  mon  hôte  environ  fur  le  midi ,  je 
vis  pafler  auprès  de  moi  une  dame  parfaitement 
bien  faite ,  magnifiquement  vêtue ,  ôc  fuivie  d'un 
efclave  qui  lui  portoit  quelques  emplettes  qu'elle 
venoit  de  faire.  Quoiqu'un  voile  épais  dérobât  à 
mes  yeux  la  beauté  de  fon  vifage  ,  je  ne  lailTaî 
pas  d'être  frappé  de  {on  grand  air  ôc  de  la  ma- 
jefté  de  fon  port.  Je  m'arrêtai  pour  la  confidé- 
rer  ,  &  mon  attention  me  faifant  remarquer  de 
nouveaux  charmes  dans  fa  perfonne,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  m'écrier  dans  mon  tranfport  : 
O  l'aimable  perfonne  !  c'eft  fans  doute  la  favo- 
rite du  roi  !  Elle  entendit  ces  paroles  j  elle  s'ar- 
rêta avec  furprife  ,  &  me  regarda  fort  attentive- 
ment 'y  puis  elle  continua  fon  chemin  ,  fans  rien 
dire  ,  ni  même  fans  donner  aucune  marque 
qu'elle  fût  fatisfaite  ou  choquée  de  ma  liberté. 
Pour  moi  je  demeurai  alTez  long -tems  à  faire 
réflexion  fur  cette  aventure ,  &  fort  agité  des 
mouvemens  qu'elle  me  caufoit,  je  craignois  d'a- 
voir irrité  cette  dame ,  pour  qui  je  commençois 
a  fentir  ce  que  je  n'avois  encore  jamais  fenti 
pour  perfonne. 

J'étois 
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Tctois  tout  occupé  de  cetce  idée ,  lorfqu'ua, 
cfclave  m'aborda.  Je  le  reconnus  pour  celui  qu 
fuivoit  la  dame ,  &  fa  vue  redoubla  mon  agita- 
tion. Que  me  voulez-vous  ,  mon  ami ,  lui  dis- 
je?  Seigneur,  me  répondit -il  d'un  air  refpec- 
tueux  ,  j'ai  ordre  de  vous  prier  de  me  fuivre 
dans  un  lieu  où  j'aurai  l'honneur  de  vous  con« 
duire.  Si  c'eft  de  la  parc  de  votre  maîtrelTe , 
repris-je  tout  ému,  je  fuis  foumis  à  fes  ordres j 
j'y  foufcrirai  fans  peine  ,  quelque  dellinée  qui 
me  foit  préparée.  Ma  maicrelfe ,  repartie  l'efcla- 
ve ,  ne  s'eft  pas  expliquée  fur  (es  intentions  ;  mais 
Cl  vous  déférez  à  fa  prière ,  je  ne  crois  pas  que 
vous  ayez  fujec  de  vous  en  repentir. 
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J  E  me  laiiïai  prendre  à  ces  paroles.  J'eus  beau 
me  repréfenter  qu'il  me  falloit  partir  le  lende- 
main ,  &  que  je  ne  devois  fonger  qu'à  mon  dé- 
part ,  je  fui  vis  l'efclave  m  hafard  de  tout  ce 
qu'il  en  pouvoir  arriver.  Il  me  conduifit  par  de 
petites  rues  détournées  à  un  grand  palais  ,  dont 
le  feul  afped  me  charma.  Nous  y  entrâmes,  ôc 
m'ayant  lait  entrer  dans  un  fpacieux  appartement 
garni  de  meubles  magnifiques ,  il  me  dit  de  de- 
meurer U ,  6c  d  atteadte  qu'oa  m'y  vînt  cher-* 
Tome  Xr,  O 
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cher.  J'étois  trop  agicé  pour  m'occuper  oe  tant 
de  chofes  riches  &  curieufes ,  qui  dans  une  au- 
tre conjônfture  auroienc  arrêté  long-tems  mes 
regards  ;  je  ne  penfois  qu'à  la  maîtrefle  de  ce  pa- 
lais. 

Pendant  que  j'y  revois ,  pUifieurs  dames  vin- 
rent embellir  de  leurs  charmes  le  falon  où  j'étois  j 
mais  quelque  belles  qu'elles  fulTent ,  elles  cé- 
doient  toutes  à.  celle  dont  j'attendois  la  venue. 
Enfin ,  elle  parut.  Je  la  reconnus  à  fa  taille  &  à 
fon  air  j  &  comme  elle  n'avoit  point  alors  de 
voile ,  je  la  trouvai  encore  plus  belle  que  je  ne 
i'avois  trouvée  bien  faite.  Les  pierreries  6c  la  ri- 
cheiïe  de  fon  ajuftemenc  relevoient  encore  {es 
grâces  naturelles ,  qui  n'avoient  pas  befoin  du 
fecours  de  l'art  pour  enchanter.  [J'en  fus  ébloui. 
Elle  s'en  apperçut  &  en  foùrit.  Elle  fe  plaça  fur 
un  fopha  qui  refifembloit  aflfez  à  un  petit  trône , 
&  fes  femmes  fe  rangèrent  à  droite  &  à  gauche 
en  deux  files. 

Alors  m'adreflTant  la  parole  :  approchez ,  jeune 
homme  ,  me  dit-elle  avec  aflez  de  douceur  ^  un 
autre  que  moi  fe  trouveroit  peut-être  ofFenfée  du 
peu  de  refped  que  vous  m'avez  marqué  dans  un 
lieu  public  j  mais  vous  me  paroiflfez  étranger ,  de 
cela  mérite  quelque  indulgence.  Je  vous  dirai 
même  que  les  aftres  m'inclinent  à  vous  vouloir 
du  bien.  Si  vou&  voiis  rendez  digne  de  mes  fen- 
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tîmens  par  un  attachement  fincèie ,  je  vous  per- 
mettrai d'arpirer  à  mes  bontés  ,  grâce  que  je  n'ai 
encore  accordée  à  perfonne. 

A  ces  mots  qu'elle  projionça  avec  «n  air  de 
majefté  qui  augmentoit  le  prix  de  la  faveur  que 
je  recevois  ,  je  me  fentis  tranfporté  de  joie  :  Ah  ! 
fultane ,  m'écriai-je  en  me  proflernant  à  Ces  pieds, 
l'ai-je  bien  entendu  ?  A  quelle  fortune  daignez- 
vous  élever  un  étranger  qui  n'a  point  d'autre  mé- 
rite que  de  vous  trouver  adorable  !  Tant  mieux  , 
interrompit  -  elle  ,  la  grâce  en  fera  d'autant  plus 
grande  ,  que  vous  croirez  moins  la  mériter.  Ap- 
prenez-moi ,  pourfuivit-elle  ,  de  quel  pays  vous 
êtes ,  quelle  eft  votre  nailfance  ,  &  ce  qui  vous 
a.  fait  venir  à  Serendib. 

Je  fatisfis  pleinement  fa  curiofité  ;  mais  lorf- 
que  je  dis  que  je  devois  le  lendemain  m'embar- 
quer  pour  m'en  retourner  ,  elle  m'interrompit , 
en  marquant  quelque  émotion.  Quoi  donc,  Aboul- 
faouris ,  me  dit-elle ,  vous  avez  delTein  de  nous 
quitter  fi-tôt  ?  la  plus  belle  ille  de  la  mer  des 
Indes  n'a  pas  aflfez  de  charmes  pour  vous  retenir 
plus  long-tems  ?  Princefle  ,  répondis-je ,  la  ville 
de  Serendib  a  fans  doute  de  quoi  charmer  des 
yeux  plus  difficiles  que  les  miens  j  mais  quelques 
merveilles  qu'on  admire  dans  la  fuperbe  enceinte 
de  fes  murs  ,  je  m'en  arracherois  fans  peine  ,  (i 
ce  jour  n'eût  pas  offert  à  mes  yeux  des  appas  plus. 
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capables  de  m'arrêter.  Vous  ne  perfévérez  donc 
plus  ,  reprit  la  dame  en  fouriant ,  dans  la  réfolu- 
tion  de  ce  dépare  précipité  ?  Après  les  glorieufes 
efpérances  ,  lui  repartis-je ,  que  vous  m'avez  per- 
mis de  concevoir ,  puis- je ,  ma  reine ,  avoir  d'au- 
tre volonté  que  celle  qu'il  vous  plaira  de  m'inf- 
pirer?  Avec  de  pareils  fentimens ,  répliqua-t-elle , 
vous  ne  fauriez  manquer  de  me  plaire,  &  je 
ne  me  repens  point  d'avoir  fixé  mon  choix  fur 
vous» 

En  achevant  de  parler  ainll ,  elle  me  dit  de 
m'afleoir  à  côté  d'elle  fur  fon  fopha  ;  &  comme 
j'en  faifois  difficulté ,  elle  me  témoigna  fi  férieu- 
fement  qu'elle  s'ofFenferoit  de  mon  refus  ,  que 
je  m'imaginai  lui  marquer  mieux  mon  refpeéfe 
en  obéiflant  qu'en  prenant  auprès  d'elle  un  air 
d'efclave.  Elle  m'apprit  qu'elle  fe  nommoit  Can- 
2ade ,  qu'elle  étoit  fille  d'un  premier  Vifir  du 
roi  de  Serendib  j  que  la  mort  de  fon  père  la  laif- 
foit  en  droit  de  difpofer  de  fon  fort  ;  que  les 
plus  grands  feigneurs  de  l'état  l'avoient  recher- 
chée ,  mais  qu'elle  s'étoit  refufée  à  leur  pour- 
fuite  ,  &  n'avoit  pas  voulu  jufques-là  s'engager  ; 
elle  m'avoua  que  les  paroles  qui  m'étoient  échap- 
pées en  la  voyant  paflfer  auprès  de  moi ,  l'avoient 
frappée  j  qu'elle  m'avoit  regardée  avec  attention , 
de  que  ma  perfonne  lui  avoir  plu  ;  que  fon  père , 
pendant  quarante  ans  paflcs  dans  les  emplois  , 
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avolt  amaflé  des  biens  immenfes  qu'il  ne  tien- 
droit  qu'à  moi  de  partager  avec  elle. 

Je  lui  témoignai  ma  reconnoilTance  dans  les 
termes  les  plus  tendres  &  les  plus  foumis  ,  & 
je  parlai  d'une  manière  à  lui  perfuadej:  que  fa 
perfonne  me  touchoit  plus  que  fes  richefles.  Elle 
parut  fatiffaite  de  mes  fentimens.  Nous  changeâ- 
mes enfuite  de  matière  ,.  &  je  reconnus  dans 
notre  entretien  que  la  nature  avoir  pris  plaifir  z 
joindre  en  elle  les  plus  rares  qualités  de  l'efprit  à. 
celles  du  corps. 


C  L  V  I  I  I.    JOUR. 

i.\|  Otre  converfation  fut  interrompue  par  l'ar- 
rivée de  douze  efclaves  qui  entrèrent  dans  le  fa- 
lon.  Ils  portoient  tous  les  préparatifs  d'un  grand 
repas.  Ils  eurent  en  moins  de  rien  drelfé  &c  coa- 
vert  la  table  des  mets  les  plus  exquis.  L'odeur  ad- 
mirable faifoit  juger  de  la  finelfe  des  alTaifon- 
nemens.  Canzade  me  prit  par  la  main  >  fe  mit 
à  table  ,  &  me  fit  affeoir  auprès  d'elle.  Nous 
commençâmes  à  manger  :  elle  me  fervoit  de  fa 
propre  main  rout  ce  qu'il  y  avoir  de  meilleui:; 
la  délicate  (Te  Se  la  variété  des  vins  répondoient 
à  celles  des  viandes  :  ils  étinceloient  dans  l'or  & 
le  cryftal  ou  elle  les  faifoit  verfer;  mais  les  ef» 
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pries  qu'ils  exhaloient  ,m'enivroient  moins  que 
les  regards  de  la  dame  ,  qui  me  préfeutant  une 
coupe  d'un  âir  riant,  ailumoit  dans  mon  cœur 
une  lîamme  qui'  s'augmentoic  de  moment  ea 
moment. 

Elle  m'entretenoit ,  pendant  le  repas ,  d'agréables 
chofes.  L'enjouement  de  fon  humeur  avoic  un 
cTiarm^  particulier  :  le-délir  de  plaire  y  joignoit 
de  nouvelles  grâces.  Aboulfaouaris  ,  me  difoit- 
clle  toutes  les  fois  qu'elle  m'otfroit  du  vin  dont 
je  n^avois  pas  encore  bu  ,  goûtez;  de  ce  vin.  Ses 
belles  lèvres  en  faifoient  auparavant  l'elTai  ,  Se 
fembloient  le  rendre  encore  plus  délicieux  qu'il 
n'étoit  :  je  prçnois  la  coupe  avec  tranfport,  &  en 
buvant  la  liqueur,  j'avalois  à  longs  traits  le  doux 
jiôifomde  l'amour. 

•  Sur  la  fin  du  repas  ,  les  femmes  de  Canzade 
-fe  partagèrent  j  les  unes  prirent  des  inftrumens , 
^"Commencèrent  à  chanter  ;  les  autres  fe  mirent 
■a  danfer  àes  danfes  alfer  femblables  aux  nôtres. 
Chacune  s'acquittoit  également  bien  de  fon  de- 
voir 5  &  foit  dans  le  chant ,  foit  dans  la  danfe , 
TaTt,  la  juftefle  &  la  méthode  y  étoient  parfai- 
■tement  obfervés.  Tandis  qu'on  chantoit  les  airs 
iês  plus  tendres  ,  les  yeux,  de  Canzade  &  ks 
ïniens  parloient  un  langage  muet  le  plus  tou- 
chant du  monde.  Il  étoit  entremêlé  de  foupirs 
trûlans,  qui  marquoiçat  aiTiz  l'ardeur  de  nos  dé- 


Contes  Persans.  215 
firs.  La  dame  ,  après  que  fes  femmes  eurent 
chanté ,  voulut  chanter  elle  -  mcme  :  elle  fe  fit 
donner  une  coupe ,  &c  jetant  fur  moi  un  regard 
où  la  tendrefle  ôc  la  joie  paroilToient  également 
dépeintes ,  elle  chanta  un  air  dont  le  fens  étoic  : 
Que  le  vin  dïfpofoït  merveilleufement ,  par  fa  douce 
chaleur  y  le  cœur  d'une  dame  à  partager  les  feux 
de  fon  amant. 

Le  repas  fini ,  on  apporta  des  parfums  :  c'étoic 
une  calTolette  d'or ,  où  brûloit  un  bois  de  la  meil- 
leure canelle  de  route  l'ifle  de  Serendib.  Nous 
nous  lavâmes  les  mains  avec  des  eaux  de  fenteur  j 
enfuite  nous  donnâmes  toute  notre  attention  aux 
chants  &c  aux  danfes  qui  continuoient  toujours  , 
quoique  nous  fuflîons  levés  de  table.  Ces  di- 
vertilfemens  nous  menèrent  jufqu'au  foir. 

La  nuit  étant  arrivée  ,  je  voulus  prendre  congé 
de  la  dame.  Comment  donc,  me  dit-elle,  d'un 
air  mécontent,  vous  fongez  encore  à  me  quitter? 
Après  les  alTurances  que  vous  m'aviez  données 
de  n'avoir  point  d'autres  volontés  que  les  mien- 
nes ,  je  ne  m'attendois  pas  à  un  pareil  compli- 
ment. L'accueil  que  je  vous  fais ,  ne  vous  paroît 
pas  fans  doute  mériter  que  vous  en  fouhaitiez 
la  continuation.  Pour  un  homme  qui  veut  faire 
croire  qu'il  eft  fort  épris ,  vous  avez  des  impa- 
tiences qui  font  alfez  nouvelles  :  vous  craignez 
autant  la  nuit  que  les  autres  amans  la.fouhai-. 

O4 
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tent.  Ah ,  madame  !  m'écriai -je ,  que  vous  liiez 
mal  dans  le  fond  de  mon  cœur  !  Cet  accueil 
dont  vous  m'accufez  fi  injuftement  de  ne  pas 
connoître  le  prix ,  fait  la  plus  douce  idée  de  mon 
efprit.  J'ai  craint  d'abufer  de  vos  bontés  ;  Se  bien 
loin  de  me  blâmer  d'avoir  voulu  prendre  congé 
de  vous ,  plaignez-moi  plutôt  de  la  violence  que 
je  me  fuis  faite  pour  me  réfoudre  à  m'éloigner 
de  vos  charmes.  On  doit  peu  vous  plaindre,  re- 
partît-€lle,  d'une  vioflence  que  vous  pouviez  vous 
épargner  j  une  fi  grande  difcrétion  m'eft  fuf- 
pette  :  je  ne  vous  confeille  pas  d'entreprendre  de 
vous  en  faire  un  mérite  auprès  de  moi.  Hé,  pou- 
Vois-je ,  madame,  lui  dis-je  ,  me  flatter  que  vous 
me  deftiniez  à  pafl^er  la  nuit  dans  votre  palais  ? 
Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  repartit-elle,  je 
vous  aurois  pardonné  de  le  croire  :  je  démêle 
dans  votre  procédé  une  tiédeur  qui  répond  mal 
de  la  vivacité  de  vos  fentimens. 


î-« 


C  L  I  X.    JOUR. 

j  E  ne  manquai  pas  de  dire  à  la  dame  qu'elle 
me  faifoit  une  cruelle  injure  de  me  foupçonner 
de  froideur.  Je  me  répandis  en  difcours  pafîion- 
iiés  pour  la  défabufer  :  je  lui  avouai  qu'au  mi- 
lieu de  tous  les  plaifirs  qu'elle  avoir  la  bonté  de 
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tne  procurer  ,  je  n'avois  pu  me  défendre  d'un 
mouvement  d'inquiétude.  Je  lui  racontai  la  ré- 
ception que  mon  hôte  m'avoit  faite  à  mon  ar- 
rivée à  Serendibj  je  lui  repréfentai  qu'il  devoir 
être  fort  en  peine  de  moi ,  &  qu'il  le  feroit  en- 
core bien  davantage ,  fi  je  n'allois  pas  coucher 
chez  lui. 

Canzade  fe  laifla  perfuader  :  elle  entra  dans 
l'obligation  où  j'étois  de  mettre  l'efprit  de  Ha- 
bib en  repos  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  que  je  for- 
tilFe  pour  l'aller  trouver  moi-même ,  quelques  fer- 
mens  que  je  lui  fifle  de  revenir  fur  le  champ. 
Elle  craignoit  que  le  prudent  Habib  ne  m'empê- 
chât de  fuivre  les  mouvemens  de  mon  cœur  :  elle 
me  permit  feulement  de  lui  écrire,  ôc  encore  me 
défendit- elle  de  lui  faire  le  moindre  détail  de 
mon  aventure ,  &  de  lui  mander  le  lieu  où  j'étois. 
Sa  défian(?e  là-deflTus  alla  même  fi  loin,  qu'elle 
voulut  dider  la  lettre.  Ainfi  je  mandois  fimple- 
ment  à  mon  hôte  qu'une  affaire  importante  m'o- 
bligeoit  à  retarder  mon  départ ,  ôc  me  pr iveroit 
de  fa  vue  pour  quelques  jours  j  que  je  le  priois 
de  n'être  point  en  peine  de  moi. 

Elle  fit  porter  la  lettre  à  Habib,  &  fe  voyant 
ralTurée  fur  mon  départ,  elle  me  mena  dans  tous 
les  appartemens  de  fon  palais ,  ôc  m'en  montra 
les  magnificences  qui  me  parurent  dignes  d'un 
premier  yifir.  Cette  dame ,  lorfque  l'heure  de  fe 


il8        Le  s    M  I  LL  B    BT    U  N    J  O  U  R, 

repofer  fut  venue ,  me  conduifît  à  l'appartemetit 
qu'elle  m'avoit  deftiné ,  &  qui  n'écoit  pas  le  moins 
liche  de  fon  palais.  Elle  m'y  lailTa ,  &  à  peine  en 
fut-elle  fortie,  que  plulîeurs  efclaves  chargés  du 
foin  de  me  fervir,  m'apportèrent  tout  ce  qu'il 
faut  pour  un  propre  &  galant  déshabiller.  Us  m'ai- 
dèrent à  me  mettre  au  lit. 

Lorfque  je  me  vis  feul  Ôc  en  liberté  de  faire 
des  réflexions  fur  l'état  où  je  me  trouvois  ,  je  dis 
en  moi-même  :  à  quoi  aboutira  tout  ceci  ?  Quel 
fon  brillant  vient  s'ofFiir  à  moi  î  quelles  richelTes 
font  étalées  dans  ce  palais  !  Dois-je  en  effet  efpé- 
rer  que  je  ferai  bientôt  poflefleur  d'une  fi  belle 
dame  ?  Non ,  Aboulfaouaris ,  non  ,  tout  cela  n'eft 
point  fait  pour  toi.  Ceffe  de  te  flatter  ;  ce  font  des 
pièges  que  la  fortune  te  tend  ,  &  tu  verras  bientôt 
fans  doute  s'évanouir,  comme  un  fonge  décevant, 
toutes  ces  idées  de  grandeur  &  de  volupté  dont  tu 
t'enivres. 

Cette  penfée  ne  iailfoit  pas  de  me  troubler; 
mais  un  moment  après  je  me  repréfentois  que 
j'avois  tort  de  m'aliartner  ;  que  Canzade  n'ayant 
point  d'intérêt  à  me  tromper  ,  je  ne  devois  point 
me  déher  de  £qs  bontés  ;  que  les  manières  de  fes 
gens  m'avoient  paru  très-férieufes  &  très-naturel- 
les ,  Sz  que  j'avois  même  remarqué  dans  fes  yeux 
qu'elle  étoit  touchée  d'une  véritable  paflîon  pour 
moi.  Ainiî,  tantôt  me  livrant  à  ma  confiance  j  Si 
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tantôt  cédant  à  mon  inquiétude ,  comme  un  vaif- 
feau  agité  par  deux  vents  oppofés ,  je  paflai  la  nuit 
entière  fans  prendre  aucun  moment  de  repos. 

Le  jour  me  furprit  que  je  revois  encore  avec 
beaucoup  de  vivacité  aux  mêmes  chofes  qui  m'a- 
voient  occupé  toute  la  nuit.  Le  foleil  vint  éclairer 
mon  appartement  ^  il  en  faifoit  briller  les  riches 
meubles.  Ébloui  de  leur  éclat ,  je  regardois  ce 
palais  comme  un  de  ces  châteaux  enchantés  où 
l'art  magique  ,  maîtrifant  la  nature,  étale  tout  fon 
pouvoir.  Je  me  levai ,  Ôc  auffi-tôt  les  efclaves  qui 
m'avoient  aidé  à  me  mettre  au  lit,  m'entendant 
marcher ,  entrèrent  chargés  de  robes  magnifiques. 
J'en  pris  une  d'une  étoffe  de  foie  verte ,  relevée 
d'une  broderie  d'or ,  dont  le  travail  me  plaifoit 
infiniment  pour  le  bon  goût  du  delTèin. 

A  peine  en  fus-Je  revêtu ,  que  Canzade  ayant 
appris  que  j'étois  vifible,  vint  me  demander  fî 
j'avois  bien  repofé.  Son  impatience  de  me  revoir 
ne  lui  avoir  pas  permis  d'attendre  que  j'allaffe  la 
trouver  dans  fon  appartement.  Je  lui  répondis  que 
j'avois  paffé  la  nuit  d'une  manière  à  mériter  qu'elle 
avançât  le  moment  de  mon  bonheur.  A  quoi  elle 
repartit  en  fouriant ,  qu'elle  vouloit  être  pleine- 
ment inftruite  de  la  fincérité  de  mes  paroles  , 
avant  que  de  faire  une  démarche  fi  délicate  pour 
fon  repos. 
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C  L  X,    JOUR. 

J  E  demeurai  hait  Jours  dans  le  palais  de  Can- 
zade ,  où  je  fus  traité  avec  toutes  les  déférences 
qu'on  auioit  eues  pour  un  roi.  La  dame  avoit  de» 
manières  charmantes  pour  moi.  Elle  ne  me  refu- 
foit  aucun  de  tous  les  témoignages  de  tendrefle  & 
de  complaifance  que  j'aurois  pu  exiger  d'elle ,  à 
la  réferve  de  cette  faveur  fingulière  qui  fait  la 
fuprême  félicité  des  amans. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions  tous  deux 
dans  les  jardins  de  fon  palais  :  Aboulfaouaris  > 
me  dit-elle  ,  je  me  flatte  que  vous  m'aimez  j  & 
dans  cette  confiance ,  je  me  fuis  enfin  déterminée 
à  remplir  vos  déiirs.  Rendez  grâces  à  l'amour 
qui  vous  ôte  l'épine  des  rofes  que  vous  allez  cueil* 
lir.  Voyez  ce  que  je  fais  pour  vous  :  c'eft  peu  de 
vous  laiffer  la  libre  difpofition  de  tous  mes  tré- 
fors ,  je  vous  donne  encore  ma  perfonne ,  que 
vous  ne  devez  pas  moins  eftimer ,  fi  vous  êtes 
bien  épris.  Après  cela,  refuferez-vous  de  faire  auflî 
quelque  chofe  pour  moi?  Ah  !  madame,  inter- 
rompis-je  en  cet  endroit ,  avec  toutes  les  marques 
d'une  véritable  reconnoifiance,  ce  doute  m'outragej 
parlez  :  fût-ce  ma  propre  vie  ,  il  me  ieroit  glorieux 
de  la  facrifier  à  vos  moindres  défirs.  Ce  que  je 
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voas  demande  ,  repartit- elle,  fera  une  nouvelle 
grâce  pour  vous ,  fi  vous  m'aimez  autant  que  je 
le  veux  croire.  Expliquez  -  vous  donc,  madame, 
m  ecriai-je  j'c'eft  trop  me  tenir  en  fufpens.  Il  sV 
git ,  dit- elle,  d'alTurer  mon  repos  &  mon  hon- 
neur. Promettez  ,  jurez- moi  une  confiance  éter- 
nelle ,  &  pour  m'épargner  le  chagrin  de  nous  voir 
féparer,  joignez  le  don  de  votre  main  à  celui  de 
votre  cœur:  lions-nous  l'un  à  l'autre  par  le  nœud 
facrc  du  mariage. 

Si  le  commencement  du  difcours  de  Canza<J« 
m'avoit  rempli  de  joie,  ces  dernières  paroles  pro* 
duifirent  un  effet  bien  différent.  Je  m'étois  ima- 
giné toute  autre  chofe  que  ce  qu'elle  me  propo- 
foit.  Comme  elle  étoit  de  la  fede  des  Guèbres 
{a)y  ôc  moi  Mahométan ,  je  croyois  qu'elle  n'a- 
voit  en  vue  qu'un  commerce  fecret  ,  &c  que  la 
différence  de  nos  religions  l'empêcheroit  d'avoir 
d'autres  idées.  Aufîî  me  caufa-t-elle  un  extrême 
étonnement  lorfqu'elle  me  découvrit  fa  penfée.  Je 
me  troublai,  je  pâlis ,  je  rougis ,  je  baiffai  les  yeux  j 
la  confufion  &  l'embarras  prirent  fur  mon  vifage  la 
place  que  la  joie  y  occupoit  un  moment  auparavant. 

La  dame  qui  m'obfervoit  avec  une  attention  à 
qui  mes  mouveraens  ne  pouvoient  échapper ,  pé- 
nétra aifément  la  caufe  de  mon  défordre.  Je  ne 
croyois  pas,  me  dit -elle  d'un  air  fier  &  dédai- 

(a)  Les  Guèbrei  fondes  anciens  Perfes  qui  adorent  le  feu. 
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gneux ,  qu'une  pareille  propofition  dût  vous  être 
fi  défagréable ,  &  je  m'attendois  plutôt  à  mille 
tranfports  de  joie ,  qu'à  cette  confternation  qui 
m'ofFenfe.  Quoi  donc  !  tiendriez-votis  à  déshon- 
neur de  m'avoir  pour  époufe  ?  Madame  ,  lui  ré- 
pondis-je ,  je  connois  tout  le  prix  du  rang  glorieux 
où  vos  bontés  veulent  m'élever  ^  mais  le  ciel  y 
met  un  obftacle  invincible  j  &  fi  vous  voyez  du 
trouble  &  de  la  confufîon  fur  mon  vifage ,  c'eft 
parce  que  je  déplore  en  fecret  mon  malheur,  qui 
ne  me  permet  pas  d'accepter  une  offre  qui ,  fans 
cela ,  feroit  toute  ma  gloire  &  ma  félicité. 

Je  m'imaginois  ,  reprit- elle  ,  que  mon  rang 
feul  &  ma  volonté  pouvoient  oppofer  des  obfta- 
cles  à  votre  bonheur;  &  comme  je  voulois  bien 
m'abaiffer  jufqu'à  vous ,  je  penfois  avoir  levé  tou- 
tes les  diflScultés.  Mais  apprenez-moi ,  pourfuivit- 
elle ,  quel  eft  cet  obftacle  qui  vous  femble  invin- 
cible ?  Ma  religion,  lui  répondis -je.  Je  n'ofe 
enfreindre  le  précepte  qui  nous  défend  d'époufer 
une  femme  qui  ne  fuit  pas  les  loix  du  Mahomé- 
tifme.  Je  n'ai  pas  moins  de  délicateflTe  que  vous 
fur  la  religion ,  répliqua  Canzade ,  di:  je  ne  vou- 
drois  pas  pour  un  empire  me  marier  avec  un  Ma- 
hométan.  Je  prétendois  ,  avant  que  d'unir  nos 
deftins ,  vous  faire  renoncer  à  la  faulîe  dodrine 
de  votre  prophète,  &  vous  obliger  d'embraifer  la 
fedle  des  Guèbres.  Je  comptois  que  vous  adore- 
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tiez  le  feu  &  le  foleil  ;  enfin ,  que  vous  abjureriez 
votre  religion  pour  fuivre  la  nôtre.  Je  me  faifois,' 
je  l'avoue,  un  mérite  auprès  du  Soleil  de  lui  don- 
ner-, pour  fedateur ,  un  homme  dont  je  chériflbis 
la  perfonne  ,  jufqu'à  lui  livrer  tous  mes  tréfors. 
Mais  vous  ne  voulez  pas  que  j'aie  cet  avantage;  & 
méprifant  une  haute  fortune ,  plutôt  que  de  con- 
fentir  à  recevoir  ma  main  ,  vous  devenez  le  plus 
ingrat  de  tous  les  hommes. 


C  L  X  I.    JOUR. 

V>»Es  derniers  mots ,  &  le  ton  dont  Canzade  les 
prononça  ,  augmentèrent  ma  confufion  ,  &  four- 
nirent contre  moi  de  nouvelles  armes ,  en  irri- 
tant le  reflentiment  de  la  dame.  Elle  m'accabla 
de  reproches  en  laiffant  couler  des  pleurs  qui  me 
perçoient  le  cœur  à  chaque  inftant.  Quelle  étoic 
redoutable  en  cet  état  pour  un  amant  qui  vouloit 
conferver  fa  vertu  !  Ma  propre  douleur  &  celle 
qu'elle  faifoit  paroître ,  m'ôtoient  prefque  le  fen- 
timent.  Hélas  !  peu  s^en  fallut  que  je  ne  fuccom- 
balTe  ;  &  j'aurois  fans  doute  tout  facrifié  à  (es 
larmes ,  fi  fecrètement  infpiré  de  Mahomet ,  je 
n'eulîe  pas  reçu  de  ce  grand  prophète  l'afliftance 
dont  j'avois  befoinj  mais  je  demeurai  ferme  dans 
jtion  devoir. 
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Canzade  écoit  fort  étonnée  que  mon  attache- 
ment  pour  ma  religion  fût  capable  de  me  fair©- 
renoncer  à  fa  pofTeirion  ôc  à  fes  tréfors  :  elle 
avoit  apparemment  entendu  raconter  l'hiftoire 
de  quelque  Mufulman  moins  fcrupuleux  que  moi. 
Ma  fermeté  l'afïligeoit  fort  j  cependant  nourrif- 
fant  encore  quelque  efpérance  qu'à  la  fin  je  me 
laKTerois  fléchir  ,  elle  ne  voulue  pas  prendre  mon 
refus  pour  une  réponfe  finale.  L'injuftice  &  la  du- 
reté de  votre  procédé ,  me  dit-elle  ,  auroient  dû 
mettre  à  bout  ma  patience  :  je  rougis  d'avoir  en- 
core la  foibleffe  de  vous  regarder  :  je  veux  bien 
croire  toutefois  que  vous  changerez  de  fenti- 
ment  :  je  vous  laiffe  huit  jours  pour  vous  déter- 
miner :  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  lieu  de  me 
reprocher  que  je  ne  vous  ai  pas  donné  le  tems 
de  vous  reconnoître  ;  mais  fi  après  cela  vous  n'a- 
vez pas  pris  la  réfolution  de  faire  ce  que  j'exige 
ée  vous  j  fi  vous  perfévérez  à  vous  rendre  in- 
digne de  mes  bontés ,  attendez- vous  à  tout  ce  que 
le  refl^entiment  d'une  femme  outragée  peut  avoijî 
de  pliiES  rigoureux. 

A  ces  mots  elle  me  quitta  d'un  air  à  me  per- 
fuader  qu'elle  en  viendroic  effeétivement  aux  der- 
nières extrémités ,  fi  je  ne  me  réfolvois  à  l'épou- 
£er.  Je  demeurai  dans  la  plus  déplorable  fitua- 
tion  qui  fe  puiiTe  concevoir.  Rien  n'étoit  égal 
a  ma  confternatiojti  :  je  ne  voyois  aucun  jour  à 
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Irtie  rendre  heureux  ,  à  moins  que  je  ne  voulufTé 
abjurer  le  mahômédfme.  Hé^  pouvois  -  je  pren- 
dre ce  parri  !  Cliarmante  Canzade  ,  m'éeriois-je 
en  fûupirant  ,  il  ne  me  fera  donc  plus  permis 
d'clever  mes  défirs  jufqu'à  vous.  Ah  !  quoique 
j'aie  perdu  l'efpéran'ce  de  vous  polTéder ,  je  fens 
bien  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  cefler  de 
vous  aimer.  Quoiqu'éloignée  de  moi ,  vous  ferez 
toujours  la  fouveraine  de  mon  cœur. 

Je  paffai  les  huit  jours  qui  m'étoient  donnés 
pour  me  confulter  j  je  les  employai  à  regretter 
le  bonheur  dont  j'avois  conçu  l'efpérance  ^  mais 
quelque  peine  que  j'eufiTe  à  y  renoncer  ,  j'eus  là 
force  de  ne  pas  changer  de  réfolution.  Canzade 
s'appercevant  au  bout  du  tems  qu'elle  m'avoic 
prefcrit  pour  me  réfoudre,  que  je  n'écois  pas  en- 
core dans  la  difpofition  où  elle  me  vouloit  ,' 
m'accordl  encore  huit  autres  jours  j  &  pour  cbn-  > 
tribuer  de  fa  part  à  la  vidoire  qu'elle  avoir  def- 
fein  de  remporter  ,  elle  mit  en  ufage  fes  charmes 
les  plus  puifTàns.  Enfin  ,  voyant  que  tous  les  jours 
s'écouloient  fanS  qu'elle  en  fût  plus  avancée ,  elle 
me  fit  avertir  de  l'aller  trouver.  On  me  condui- 
fit  dans  le  plus  fuperbe  appartement  de  fort 
palais  :  elle  m'y  attendoit  au  milieu  de  toutes  fei 
femmes  ,  fur  un  trône  élevé  feulement  de  quel- 
ques marches;  Elle  avoir  plus  l'air  d'un  jugé  fé-; 
vère  que  d'une  amante  fenfible* 
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Je  ne  m'approchai  du  trône  qu'en  tremblant  j 
car  je  jugeois  bien ,  à  tout  cet  appareil ,  qu'on  alloic 
me  faire  expliquer  pour  la  dernière  fois.  Quoique 
j'eufle  eu  alfcz  de  tems  pour  préparer  une  ré- 
ponfe,  j'étois  fi  troublé  ,  que  j'avois  à  peine  l'u- 
fage  de  mes  fens.  Elle  fit  fortir  tous  ceux  qui 
n'étoient  pas  du  fecret ,  &  radouciffanc  un  peu 
fes  regards  :  hé  bien  ,  Aboulfaouaris  ,  me  dit- 
elle  ,  êtes- vous  enfin  plus  raifonnable  ?  vos  ré- 
flexions ont-elles  ramené  votre  cœur  indocile  à 
des  fentimens  plus  dignes  de  moi  ?  Elle  prononça 
ces  paroles  d'une  manière  fi  touchante ,  que  j'en 
fus  faifi.  Le  regret  de  perdre  tant  de  charmes 
m'ôta  le  fentiment.  Je  tombai  évanoui  au  pied 
du  trône. 


C  L  X  I  L    JOUR. 

xjAnzade  ne  put  me  voir  en  cet  état  fans  com- 
ptiffion  ;  elle  defcendit  de  fon  trône ,  &  fut  fore 
cmprefiee  à  me  fecourir.  Je  m'en  apperçus ,  lorf- 
qu'ayant  repris  mes  efprits ,  j'ouvris  les  yeux ,  Se 
les  arrêtai  fur  la  dame.  Je  remarquai  mcme  dans 
les  fiens  un  air  attendri.  Cefiez  ,  madame  , 
lui  dis-je  d'une  voix  foible,  cefiTez  de  vous  in- 
térefifer  pour  un  malheureux  qui  n'eft  pas  digne 
de  vos  foins.   Il  eft  vrai ,  interrompit  -  elle  avec 
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^tmotion,  <)ue  j'ai  lieu  de  me  plaindre;  mais 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  mériter  votre  pardon 
par  un  retour  iîncère  dont  j'ai  la  foiblelle  de 
faire  encore  mon  bonheur.  Oubliez  votre  in- 
juftice ,  ^  acceptez  la  polTeilion  de  ma  perfonne 
tommg  un  bien  que  vous  ne  pouvez  trop  chérir. 

Hé,  le  puis-j-e  ,  madame  ,  m'écriai -je  d'un 
ton  mêlé  de  douleur  &:  de  défefpoir.,  puis  -  je 
profiter  de  vos  bontés  ,  aux  cruelles  conditions 
que  vous  me  propofez  ?  Quand  il  s'agit  de  me 
polTéder,  répliqua-t-elle,  devez-vous  faire  des  ré- 
flexions qui  balancent  un  fort  fi  beau.  Vous  vou- 
lez donc  que  je  croie  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui 
vous  eft  plus  cher  que  moi  ?  Vous  m'êtes  plus 
chère  que  toutes  chofes,  madame,  repartis  -  je  j 
mais  ferois-je  digne  devons ,  fi  j'avois  la  foiblelTe 
6c  la  lâcheté  de  fouiller  mon  honneur ,  de  renon- 
cer à  un  culte Tais-toi ,  perfide,  interrom- 
pit -  elle  avec  un  extrême  emportement;  n'oppofe 
point  de  fau^Tes  raifons  à  à.QS  inftances  qui  ne 
te  gênent  que  parce  que  tu  ne  m'as  jamais  aimée. 
Va,  tu  es  indigne  de  mes  bontés,  &  j'aurois 
honte  de  prelfer  davantage  un  ingrat  tel  que  toi. 
Je  ne  balance  plus ,  je  t'abandonne  à  ton  ingra- 
titude. 

A  CQ<.  mots ,  qui  me  firent  frémir ,  elle  demeura 
un  inftant  fans  parler.  Puis  reprenant  la  parole 
d'un  air  froid ,  où  il  n'y  avoit  pas  moins  de  fureur 
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que  dans  le  ton  qu'elle  venoit  de  quitter  :  Abou^ 
faouaris,  pourfuivit-elle,  ne  vous  préfentez  plus 
devant  moi.  Attendez  mon  ordre  ,  vous  ferez 
bientôt  inftruit  de  ce  que  je  vais  ordonner  de 
votre  deftinée.  En  parlant  de  cette  manière  ,  elle 
fortit  de  l'appartement  avec  mie  émotion  égale  à 
la  mienne.  Mais  nous  étions  tous  deux  agités  de 
mouvemens  bien  différens. 

Je  connus  alors  ce  que  j'avois  à  craindre  de  la 
difpofition  où  je  voyois  les  chofes.  Et  fi  dans  cer- 
tains momens ,  amant  trop  pallionné ,  je  me  fai- 
fois  un  plaifir  de  mourir  par  les  coups  de  l'objet 
aimé ,  dans  d'autres ,  l'amour  qu'on  a  naturelle- 
ment pour  la  vie,  me  faifoit  fonger  aux  moyens 
de  me  fauver.  Mais  comment  en  ferois-je  venu 
à  boutj  on  me  gardoit  à  vue,  de  tous  les  ordres 
de  la  dame  étoient  exadement  exécutés.  Ainfi  , 
quoique  je  voulufTe  entreprendre  ou  imaginer  ,  je 
ne  pus  même  parvenir  à  faire  avertir  mon  hôte  du 
lieu  &  du  danger  où  j'érois. 

J'attendais  tous  les  jours  qu'on  me  vînt  annon- 
cer de  fa  part  mon  arrêt ,  &  il  s'écoula  près  d« 
trois  femaines  fans  que  j'entendifle  parler  de 
rien.  L'incertitude  où  je  vivois  avoit  quelque 
chofe  de  plus  affreux  pour  moi  qu'un  malheur 
déclaré.  Je  fouhaitois  de  la  voir  finir  aux  dépens 
de  tout  ce  qui  m'en  pouvoit  arriver. 

Enfin ,  le  moment  où  je  devois  être  cclaireî  ^ 


Contes  Persans,  zi^' 
Vint.  J'achevois  de  m'habillcr  un  matin  ,  après 
avoir  paiFé  une  nuit  avec  plus  d'agitation  eue  de 
coutume,  lorfque  je  vis  entrer  dans  ma  chambra 
cinq  ou  fix  efclaves  de  Canzade.  ils  conduifoient 
une  troupe  de  gens  vêtus  autrement  qu'on  ne  l'efl: 
à  Serendib.  Celui  qui  paroifloit  le  chef  de  ces 
étrangers  m'envifagea  quelque  tems  avec  atten- 
tion. Se  fans  rien  dire.  Enfuite  rompant  grave- 
ment le  filence,  il  me  dit  de  le  fuivre.  11  me  dit 
cela  d'un  air  à  me  faire  comprendre  qu'il  falloit 
lyi  obéir. 


C  L  X  I  I  I.    JOUR. 

XN  Ous  traversâmes  tout  le  palais.  Lorfque  nous 
fûmes  à  la  porte  &  prêts  à  fortir ,  je  demandai 
à  un  de  mes  condu6leurs  où  l'on  prétendoit  me 
mener.  C'efl:  ce  que  vous  faurez  avec  le  tems  , 
me  répondit-il  j  car  il  nous  eft  expreffément  dé- 
fendu de  vous  le  dire  préfentement.  Je  fuivis  donc 
ces  hommes  qui  me  conduifirent  au  port,  où  je 
m'embarquai  avec  eux.  On  appareilla  fur  lechamp , 
êc  l'on  mit  à  la  voile. 

Lorfque  nous  fûmes  en  pleine  mer  ,  le  patron 
du  vailTeau  m'apprit  qu'il  étoit  du  royaume  de 
Golconde  j  que  Canzade  m'tivoit  donné  à  lui  pour 
efclave ,  de  qu'elle  l'avoit  chargé  fur  toute  chof® 
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de  ne  jamais  m'accorder  la  liberté  de  retourner  k 
Bâfra.  Il  ne  m'en  dit  pas  davantage  ,  &  ne  me  fie 
aucune  queftion  fur  cette  dame, ce  qui  me  donna 
lieu  de  juger  que  voulant  lui  cacher  la  foiblelTe 
qu'elle  avoir  eue  pour  moi,  &  l'injure  de  mes. 
refus,  elle  avoit  exigé  de  lui  qu'il  ne  s'informe- 
roit  point  du  fujet  pour  lequel  elle  fe  défaifoic 
de  moi. 

Telle  fut  la  vengeance  de  Canzade  que  Je  ne 
pouvois  accufer  de  rigueur.  11  me  fembloit  qu'elle- 
ne  me  puniffoit  que  trop  doucement  du  crim^ 
dont  i'étois  coupable  envers  elle.  Je  m'étois  at- 
tendu à  un  plus  cruel  traitement.  Ce  n'efl:  pas 
qi'en  faifant  réflexion  que  je  ne  reverrois  plus 
mon  père  ni  ma  patrie',  je  ne  trouvalTe  mon  ef- 
clavage  infupportable.  Je  m'affligeai  fort  les  pre- 
miers jours.  Cependant  faifant  de  nécellité  vertu  > 
je  m'appliquai  à  fervir  fidellemeut  mon  patron* 
C'étoit  un  très-bon  homme,  &  qui  ne  manquoit 
pas  d'efprit.  Je  ne  me  conrentois  pas  de  faire 
exactement  ce  qu^il  m'ordonnoit ,  je  cherchois  â 
prévenir  {qs  défirs  ,  &:«je  m'appercevois  de  mo- 
ment en  moment  qu'il  devenoit  plus  content  de 
moi.. 

Nous  tournâmes  autour  de  l'iUe  de  Serendib 
pour  entrer  vers  le  nord  dans  le  golfe  de  Bengale  : 
e^ft  le  plus  grand  golfe  de  TAfie,  &  vers  le  fond 
auquel  font-  les  royaumes  de  Bengale  ôc  de  Gol- 
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conde.  Nous  étions  prêts  d'y  entrer  ,  lorfqu'il 
s'éleva  un  vent  fi  violent  qu'il  ne  s'en  étoit  jamais 
vu  un  pareil  fur  ces  mers.  11  nous  falloir  un  plein 
vent  de  fud  ,  qui  nous  portât  au  nord  ,  ëc  celui-là. 
éroir  un  nord-oueil  qui  nous  poufloit  au  fud-eft  , 
le  contraire  de  notre  route ,  puifque  nous  voulions 
aller  à  Golconde.  Nous  eûmes  beau  bailler  les 
voiles ,  louvoyer,  &  prêter  le  côté,  nous  ne  pû- 
mes tenir  contre  le  vent ,  &  nous  dérivâmes  beau- 
coup malgré  tout  l'art  des  matelots.  Nous  vîmes 
notre  vaifleau  en  danger  de  périr  ;  de  forte  que 
pour  éviter  le  naufrage  qui  nous  menaçoit ,  nous 
fûmes  obligés  d'abandonner  toute  manœuvre  ,  Se 
de  nous  laiirer*  aller  au  gré  du  vent  &c  des  Rots. 

Ce  vent  dura  quinze  jours ,  &  fouffla  pendant 
tout  ce  tems-la  avec  tant  d'impétuofité  ,  qu'il 
nous  porta  à  plus  de  iîx  cens  lieues  de  notre  route. 
11  nous  fit  laiiïer  à  notre  gauche  les  deux  longues 
iiles  de  Sumatra  Se  de  Java  ,  &  nous  pouffa  jnf- 
qu'à  la  hauteur  des  Moluques  au  fud  des  Philip- 
pines ,  dans  des  mers  inconnues  à  nos  matelots; 
11  changea  enfin ,  &  fe  tournant  en  un  vent  d'ell 
affez  modéré  ,  il  ramena  la  joie  dans  l'équipage  j 
mais  cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  elle 
fut  troublée  par  une  aventure  que  vous  aures 
peine  à  croire  à  caufe  de  fa  fingularité. 

Nous  recommencions  à  reprendre  gaiement  no- 
ire route,  de  déjà  nous  étions  à  la  pointe  de 
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l'ifle  de  Java  en  venant  du  côté  d'Orient ,  lorfquç 
nous  apperçûmes,  alTez  près  de  nous,  un  hommç 
tout  nud  qui  luttoit  contre  les  flots  pour  n'en 
être  pas  englouti.  Il  fe  tenoit  étroitement  à  un? 
planche  qui  le  foutenoit ,  &  il  nous  faifoit  fi- 
gue de  l'aller  fecourir.  La  pitié  noiis  fit  déta- 
cher notre  efquif  pour  cet  effet.  Si  la  pitié  eft; 
une  pafiion  irès  -  louable  ,  il  faut  avouer  auiÏÏ 
qu'elle  efl:  quelquefois  très  -  dangereufe ,  comm^ 
vous  l'allez  entendre. 

On  reçut  donc  cet  homme  dans  l'efquif ,  8ç 
on  l'amena  à  notre  bord,  C'étoit  un  homme  qui" 
paroilToic  avoir  quarante  ans.  Il  ayoit  la  taille  ua 
peu  monftrueufe  ,  la  tète  grolfe  ,  les  çheveu)ç 
courts ,  épais  ôc  gréfillés  j  dç  fa  bouche  excefli- 
vement fendue,  laifibit  voir,  quand  il  l'ouvroitj 
des  dents  longues  &  fort  aiguës.  Ses  bras  étoient 
nerveux  ,  fes  ^nains  larges  ,  ôç  il  portoit  à  cha- 
que doigt  un  ongle  long  &  crochu.  Ses  yeux  , 
que  j'aurois  tort  d'oublier  ,  relfembloient  aflez  a 
ceux  d'un  tigre ,  &  il  avoir  un  nez  écrafé  avec 
des  nafeaux  fort  ouverts.  Sa  phifionomie  ne  nous 
plut  point ,  Se  il  avoit  un  air  capable  de  changer 
en  terreur  la  compaflion  qu'il  nous  avoit  d'abord 
infpirée. 
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V^Uand  cet  homme,  tel  que  je  viens  del 
repréfenter  ,  fut  devant  Dehaoufch  notre  patron  y 
il  lui  dit  :  feigneur  ,  je  vous  dois  la  vie  :  j'étois 
fur  le  point  de  périr  fans  votre  fecours.  EfFedi-^ 
vement ,  lui  répondit  Dehaoufch  ,  vous  alliez 
bientôt  être  fubmergé  ,  fi  vous  n'eufliez  eu  le  bon^ 
heur  de  nous  rencontrer.  Ce  n'eft  point  la  mer 
que  je  craignois  ,  lui  repartit  l'homme  en  fou- 
riant  ;  j'aurois  pu  demeurer  des  années  entières 
dans  les  eaux  fans  en  être  fort  incommode.  Ce 
qui  me  tourmente  le  plus ,  c'eft  une  faim  dévo- 
rante qui  me  mine  depuis  douze  heures  que  je 
n'ai  mangé.  C'eft  un  terme  bien  long  pour  un 
homme  d'aufli  bon  appétit  que  moi.  Ainfi ,  fai- 
tes-moi ,  s'il  vous  plaît ,  apporter  au  plutôt  dç 
quoi  réparer  mes  forces  épuifées  par  un  fi  long 
jeûne  ,  <k  n'y  cherchez  pas  tant  de  façon  ,  car  je 
ne  fuis  pas  délicat ,  je  mange  de  tout. 

Nous  nous  regardâmes  les  uns  les  autres  fort 
étonnés  d'un  pareil  difcours ,  &  nous  jugeâmes 
que  le  péril  où  cet  homme  s'étoit  trouvé ,  lui 
avoit  fans  doute  troublé  l'efprit  :  ce  fut  auffi  ce 
qu'en  penfa  mon  patron  ,  qui  concevant  bien 
(^u'A  ppuvoiç  en  effet  avoir  befoin  de  manger , 
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ordonna  qu'on  lui  apportât  de  quoi  fatisfairc  fiz 
perfonnes  affamées  ,  &  des  vêtemens  pour  le  cou- 
vrir. Pour  des  vêtemens  ,  dit  l'étranger ,  je  vqus 
en  quitte  j  je  fuis  toujours  nud.  Mais  fongez  y 
reprit  Dehaoufch  ,  que  l'honnêteté  ne  vous  per- 
met pas  de  demeurer  avec  nous  dans  l'état  ou 
vous  êtes  :  ho ,  répondit  l'autre  brufquement  > 
vous  aurez  le  tems  de  vous  y  accoutumer. 

Cette  réponfe  brutale  nous  confirma  encore 
dans  l'opinion  que  nous  avions  qu'il  n'étoit  pas 
dans  fon  bon  fens.  Comme  la  faim  le  prefloit , 
il  s'impatientoit  de  ce  qu'on  ne  le  fervoit  pas 
aflfez  vite  à  fon  gré  j  il  frappoit  de  fon  pied  le 
tillac ,  &  grondoit  entre  {qs  dents  ,  ôc  rouloit  les 
yeux  d'une  manière  qui  avoir  quelque  chofe  de 
farouche  &  de  funefte.  Enfin  ,  il  vit  paroître  ce 
qu'il  fouhaitoit.  Auffi  -  tôt  il  fe  jeta  delTus  avec 
ïine  avidité  qui  nous  furprit  j  &  quoiqu'il  y  eât 
aflTurément  de  quoi  rafTaiîer  fîx  autres  perfonnes 
à  fa  place ,  il  eut  en  moins  de  rien  expédié  le 
tout. 

Lorfqu'il  eut  nettoyé  la  table  qu'on  avoit  drefTée 
devant  lui ,  il  nous  dit  d'un  air  d'autorité ,  de  lui 
apporter  de  nouveaux  mets.  Dehaoufch  voulant 
éprouver  jufqu'où  cet  affamé  poufTeroit  la  chofe  , 
ordonna  qu'on  lui  obéit.  On  regarnit  donc  la  ta- 
ble d'autant  de  mets  que  la  première  fois  j  mais 
ce  fécond  fçrvice  ne  dura  pas  plus  long- tems ,  ôc 
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fut  bientôc  englouci.  Nous  nous  imaginions  du 
moins  que  cet  homme  en  demeureroit-là.  Nous 
nous  trompions.  Il  demanda  à  manger  fur  nou- 
veaux frais.  Alors  un  des  efclaves  de  l'équipage, 
choqué  de  l'infolence  de  ce  brutal,  fe  mit  en  de- 
voir de  le  maltraiter  :  mais  l'autre  qui  l'obfervoit 
le  prévint ,  &  l'empoignant  par  les  deux  épaules, 
le  déchira  de  (es  ongles  tranchans.  Il  y  eut  en 
moins  de  rien  cinquante  fabres  de  levés  pour 
venger  ce  meurtre  affreux.  Chacun  s^emprefloic 
de  porter  fon  coup ,  &c  de  tirer  raifon  de  cette 
audace  ,  lorfque  nous  nous  appert  urnes  avec  ef- 
froi que  notre  ennemi  avoir  la  peau  plus  impéné- 
trable que  le  diamant.  Nos  fabres  fe  cafToient  & 
êc  s'émoufloient  fans  pouvoir  même  l'eftleurer. 
Quoiqu'il  ne  craignît  point  nos  coups  ,  il  ne  les 
reçut  pas  impunément.  11  prit  un  des  plus  achar- 
nés contre  lui ,  &  d'une  force  étonnante  le  mit 
en  pièces  à  nos  yeux. 

Quand  nous  vîmes  que  nos  fabres  nous  étoient 
inutiles  j  &c  que  nous  ne  pouvions  bleffer  notre 
homme  ,  nous  nous  jettâmes  tous  enfemble  fur 
lui  pour  tâcher  de  le  précipiter  dans  la  mer. 
Mais  nous  ne  pûmes  pas  feulement  l'ébranler. 
Outre  qu'il  avoir  une  roideur  de  membres  ôc  de 
nerfs  prodigieufe  ,  il  enfonça  (es  ongles  crochus 
dans  le  bois  du  tillac ,  &  s'y  tint  attaché  de  telle 
forte ,  qu'un  roc  a.i  milieu  des  vagues  n'ell  pas 
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plus  immobile.  Aufll ,  bien  loin  de  paroître  ef- 
frayé de  nocre  entreprife  ,  il  nous  dit  avec  un 
fouris  amer  :  mes  amis ,  franchement  vous  pre- 
nez un  fort  mauvais  parti  \  vous  ferez  mieux  de 
m  obéir.  J'en  ai  réduit  de  plus  indociles  que  vous. 
Je  vous  déclare  que  fi  vous  continuez  à  vous  roi- 
dir  contre  mes  volontés ,  je  vous  ferai  le  même 
traitement  que  je  viens  de  faire  à  vos  deux  cama- 
rades. 


C  L  X  V.    JOUR. 

V>»Es  paroles  nous  glacèrent  d'effroi.  Nous  ne 
fîmes  plus  de  réfiilance.  On  alla  docilement 
chercher  pour  la  troifième  fois  des  mets  qu'on  lui 
fervit.  U  fe  mit  à  table  ,  &  on  eût  dit ,  à  le  voir 
manger ,  que  fon  appétit  s'augmentoit  au  lieu  de 
diminuer. 

Dès  qu'il  remarqua  que  nous  nous  étions  en- 
fin déterminés  à  nous  foumettre  ,  il  devint  de 
belle  humeur.  Il  nous  témoigna  qu'il  étoit  fâché 
que  nous  l'euffions  forcé  de  faire  ce  qu'il  avoie 
fait,  &  nous  dit  affedueufement  qu'il  nous  ai- 
moit  à  caufe  du  fervice  que  nous  lui  avions  rendu 
en  le  tirant  de  la  mer  où  il  feroit  mort  de  faim  ^ 
s'il  eût  tardé  feulement  quelques  heures  à.  noii^ 
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i-encontrer  j  qu'il  fouhaitoir  pour  notre  bien  qu'il 
furvînc  quelqu'autre  vaifTeau  muni  de  bonnes 
provifions  ,  parce  qu'il  fe  jetteroit  deiïus ,  &  nous 
laifTeroit  en  repos.  C'étoit  en  mangeant  qu'il  nous 
tenoit  ce  difcours.  Il  rioit ,  badinoit  comme  les 
autres  hommes  ;  &  nous  l'aurions  même  trouve 
alFez  divertiflanr,  fi  nous  enflions  été  dans  une 
fituation  à  prendre  goût  à  {qs  plaifanteries. 

Enfin  ,  il  fe  rendit  au  quatrième  fervice  ,  & 
fut  deux  heures  après  fans  rien  manger.  Pendant 
cet  excès  de  fobriété  ,  il  nous  parloir  fort  fami- 
lièrement. Il  nous  queftionnoit  l'un  après  l'autre 
fur  notre  pays  ,  fur  nos  ufages  &  fur  nos  aven- 
tures. Nous  efpérions  que  la  fumée  de  tant  de 
mets  qu'il  avoit  dans  l'eftomac  ,  pourroit  lui 
monter  à  la  tète  ,  &  l'aflbupir.  Nous  attendions 
avec  impatience  que  le  fommeil  vînt  s'emparer 
de  (es  fens ,  &  nous  nous  promettions  bien ,  tan- 
dis qu'il  dormiroit ,  de  l'enlever  avec  précipita-; 
lion  ,  avant  qu'il  eût  le  tems  de  fe  reconnoître  , 
&  de  le  jeter  à  la  mer.  Cet  efpoir  faifoit  notre 
feule  refiource  ;  car  quoique  nous  euflions  une 
grande  quantité  de  provifions  dans  notre  vaif- 
feau ,  de  la  manière  dont  il  s'y  prenoit ,  il  étoic 
homme  à  les  confumer  en  peu  de  tems.  Mais 
hélas ,  nous  nous  flattions  d'une  faufl^e  efpé- 
rance  I  Le  cruel ,  comme  s'il  eût  pénétré  notrt 
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deflein ,  nous  avertit  qu'il  ne  dormoit  jamais.  Il 
nous  dit  que  la  quantité  d'alimens  qui  entroient 
dans  fon  corps ,  réparoit  la  foiblelTe  de  la  na- 
ture, &  fuppléoit  au  befoin  qu'elle  a  de  repos. 

Nous  reconnûmes  avec  douleur  cette  trifte  vé- 
rité. Nous  avions  beau ,  en  répondant  à  fes  quef- 
tions ,  lui  faire  des  récits  longs  &  ennuyeux  , 
le  bourreau  ne  s'endormoit  point  pour  cela.  Nous 
déplorions  donc  notre  infortune ,  ôc  notre  pa- 
tron défefpéroit  de  revoir  jamais  Golconde  , 
lorfque  tout-à-coup  l'air  nous  parut  s'obfcurcir 
au-delîus  de  nous.  Notre  première  penfée  fut 
que  c'étoit  une  tempête  qui  commençoit  à  fe 
former  j  Ôc  nous  en  eûmes  d'autant  plus  de  joie , 
qu'un  orage  nous  lailfoit  plus  d'efpoir  defalut, 
que  l'état  où  nous  nous  trouvions.  Notre  vaif- 
feau  pouvoit  fe  brifer  contre  un  écueil  à  la  vue 
de  quelque  ifle  oii  flous  nous  ferions  fauves  à  la 
nage ,  &  où  nous  aurions  peut-être  été  débar- 
raffés  du  monftre  qui  fe  promettoit  bien  fans 
doute  de  nous  dévorer  après  avoir  mangé  toutes 
SOS  provifions. 

Nous  fouliaitions  donc  qu'une  tempête  vio- 
lente vînt  nous  accueillir  j  6c ,  ce  qui  peut-être 
n'étoit  point  encore  arrivé  ,  nous  fîmes  àes  vœux 
au  ciel  pour  être  fubmergés.  Cependant  nous 
nous  trompions  ,  ce  que  nous  prenions  pour  un 
amas  de  nuées  &  de  vapeurs ,  étoit  un  des  plus 
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gros  rokhs  (  a  )  qu'on  ait  jamais  vu  dans  ces 
mers.  Ce  monftrueux  oifeau  vint  avec  impétuo- 
ficé  fondre  fur  le  tillac  ,  &  enleva  notre  enne* 
mi  qui  étoit  au  milieu  de  tout  l'équipage ,  & 
qui  ne  fe  défiant  de  rien ,  n'eut  pas  le  tems  de 
fe  précautionner  contre  cet  enlèvement.  Nous  ne 
nous  en  apperçCimes  nous-mêmes  que  quelques 
momens  après  ,  &  lorfque  1  oifeau  fe  fut  relevé 
dans  les  airs  avec  fa  proie. 

Nous  vîmes  alors  un  combat  fort  extraordi- 
naire. L'homme  s'étant  reconnu  ,  &  fe  fentanc 
en  l'air  entre  les  griffes  d'un  monftre  aîlé  dont 
il  éprouvoit  la  force ,  prit  le  parti  de  fe  défen-, 
dre.  Il  avoir  les  mains  libres  ;  il  enfonça  (qs  on*- 
gles  crochus  dans  le  corps  du  rokh  ,  &  en 
même  tems  portant  les  dents  fur  fon  eftomac, 
il  fe  mit  à  dévorer  toute  la  chair  &  les  plumes 
qui  étoient  delfus.  L'oifeau  en  refTentit  une  dou- 
leur qui  lui  fit  pouffer  un  cri  dont  tout  l'air  re- 
tentit aux  environs  -,  &'pour  s'en  venger, 'il  creva, 
d'une  de  £qs  griffes ,  les  deux  yeux  de  (on  enne- 
mi. Celui-ci ,  quoiqu'aveuglé  ,  ne  lâcha  point 
prife  ,  &  acheva  de  manger  le  cœur  du  rokh ,  qui 
rappellant  en  mourant  le  refle  de  fes  forces ,  lui 
écrafa  la  tête  d'un  coup  de  bec.  Ils  tombèrent  tous 
deux  fans  vie  dans  la  mer  à  quelques  pas  de  nous  ! 

(a)  G'eft  un  oifeau  monftcueux  qui  cnicve  avec  facilité  un  boeuf  qiii 
^'auc[«s  animaux  de  pareille  gundcuc. 
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OiLA  de  quelle  manière  il  étoit  écrit  fur  la 
table  de  la  prédeilination  que  nous  ferions  déli- 
vrés de  ce  dangereux  homme.  D'abord  que  nous 
nous  en  vîmes  défaits ,  ce  fut  une  joie  générale 
dans  le  vaifleau.  Nous  ne  pouvions  aflTez  admi- 
rer notre  bonheur  ,  ôc  nous  regrettâmes  la  morc- 
du  rokh  ,  à  qui  nous  en  étions  redevables. 

Nous  continuâmes  notre  route  en  nous  entre- 
tenant de  cette  aventure ,  qui  nous  paroifloit  d'au- 
tant plus  fîngulière ,  que  nous  ne  pouvions  com- 
prendre comment  il  étoit  poffible  qu'il  y  eût 
au  monde  une  pareille  efpèce  d'hommes.  Nous 
avions  toujours  le  vent  favorable.  Après  plufieurs 
jours  de  navigation ,  nous  apperçûmes  heureufe- 
ment  la  terre.  Au  premier  avis  que  nous  en  donna 
le  matelot  qui  étoit  à  la  hunê  ^  on  prit  les  hau- 
teurs i  &  ,  fuivant  nos  obfervaf ions ,  nous  recon- 
nûmes que  nous  étions  à  la  pointe  occidentale  de 
l'ifle  de  Java, -qui  avec  l'orientale  de  l'ille  de 
Sumatra  ,  forme  l'entrée  du  détroit  de  la  Sonde  , 
affez  près  de  la  ville  de  Bantam.  Ravis  de  cette 
découverte  ,  nous  fîmes  aulîi-tôt  force  de  voile  -^ 
&  pour  comble  de  bonheur  ,  il  arriva  que  le  vent 
qui  étoit  à  l'eft ,  fe  tourna  au  fud  ,  ôc  par  confc- 
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ijuènt  nous  devine  favorable  pour  aller  au  dé- 
crois Nous  en  prontâmes  fi  bien  ,  qu'en  peu  de 
tems  nous  nous  rendîmes  à  Bancam. 

Nous  renouvelâmes  -  là  nos  provifions  j  &  no- 
tre patron  ayant  des  affaires  à  la  fameufe  Batavia, 
qui  UQU  eft  qu'à  quinze  ou  vingt  lieues  ,  fit 
mettre  à  la  voile  pour  nous  y  tranfporter.  J'en 
eus  beaucoup  de  joie  ,  car  c'ell:  une  ville  fia- 
gulière  ,  &  de  la  dernière  magnihcence.  On  y 
voit  à  protufion  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux dans  l'empire  de  la  Chine.  Auffitôt  que 
Dehjoufch  y  eut  terminé  fes  affaires  ,  nous  cin- 
glâmes vers  le  royaume  de  Golconde ,  où  nous 
arrivâmes  après  un  mois  de  navigation  des  ifles 
de  la  Sonde. 

Mon  patron  fut  reçu  dans  la  capitale  où  il 
faifoic  fa  réfidence,  avec  un  applaudilfement  gé- 
néral ,  car  il  étoit  aimé  de  tout  le  monde.  Pour 
fa  famille  ,  on  ne  peut  exprimer  la  joie  qu'elle 
eut  de  fon  retour.  Sa  femme  ôc  fa  tîile  ne  pou- 
voient  fe  laffer  de  i'embraffer  j  &  lui  ,  charmé 
de  revoir  ces  objets  chéris ,  pleuroit  de  tendreffe 
en  répondant  à  leurs  embraifemens. 

Après  mille  îk  mille  careffes ,  il  me  préfema 
à  ces  dames  comme  un  efclave  qu'il  confidéroic 
particulièrement ,  &  il  les  pria  de  recevoir  agréa- 
blement mes  fervices.  J'acquis  en  peu  de  tems 
fur  elles  un  grand  crédit.  Rien  n'étoit  bien  faiî 
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que  par  moi.  Les  autres  efclaves  même ,  loin 
d'en  avoir  de  la  jaloufie,  paroilfoient  ravis  de 
me  voir  fi  bien  traité.  11  eft  vrai  que  je  leur  pro- 
ciuois  les  meilleurs  traitemens  que  je  pouvois  , 
&  que  fouvent  je  leur  faifois  donner  des  récom- 
penfes  qu'ils  n'avoient  pas  méritées. 

Enfin,  l'amitié  que  Dehaoufcli  avoit  pour  moi 
augmenta  de  telle  forte ,  qu'il  me  dit  un  jour  : 
Aboulfaouaris  ,  car  je  ne  lui  avois  caché  ni  mon 
nom  ,  ni  mon  pays  ,  vous  avez  dû  vous  apperce- 
voir  que  je  vous  ai  toujours  diftingué  de  mes  au- 
tres efclaves.  Dès  le  premier  inftant  que  je  vous 
ai  vu,  j'ai  conçu  de  l'inclination  pour  vous ,  & 
je  n'ai  rien  épargné  pour  adoucir  la  rigueur  de 
votre  efclavage.  Je  prétends  vous  donner  encore 
de  plus  grandes  marques  de  mon  affedion.  Vous 
avez  vu  ma  fille  ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  une 
plus  belle  dans  Golconde  j  j'ai  réfolu  de  vous  la 
faire  cpoufer.  J'ai  déjà,  fondé  {es  fentimens ,  ôc 
il  m'a  paru  que  vous  ne  lui  déplaifiez  pas. 

Je  fus  étourdi  de  cette  propofition  ,  &  il  ne  fut 
pas  difficile  à  celui  qui  me  la  faifoit,  de  juger 
qu'elle  ne  m'étoit  guère  agréable.  Comment  donc, 
me  dit-il ,  ce  que  je  vous  propofe  vous  fait  de  la 
peine?  L'avantage  d'être  mon  héritier.  Se  de 
pofleder  Facrinnifa  eft-il  fi  peuconfidérable,  qu'il 
jie  puifTe  exciter  l'envie  d'un  efclave  ?  Seigneur , 
lui  répondis -je,  l'honneur  d'être  votre  gendre 
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auroit  de  quoi  me  tentei ,  li  vous  fuiviez  comme 
moi  la  loi  Mufiilmane  ;  mais  vous  cîqs  Gentil... 
Oh ,  lî  vous  n'êtes  arrcté  que  par  cet  obftacle  , 
répondit  le  patron  ,  nous  ferons  donc  bientôt 
d'accord  ;  car  je  fuis  dans  la  réfolution  de  ma 
faire  Mahométan  ,  ôz  ma  fille  eft  dans  la  même 
intention.  Malgré  les  préjugés  dont  les  prêtres 
de  la  gentiliré  ont  rempli  mon  efprit ,  je  fuis 
las  de  rendre  des  honneurs  divins  à  des  bœufs 
&  à  des  vaches.  J'ai  trop  de  bon  {ens  pour  ne 
pas  reconnoître  que  c'eft  une  fuperftition  déplo-" 
rable  ,  &  je  fens  qu'il  y  a  un  être  fuprême  qui 
cft  au  -  delFus  de  tous  les  autres  dieux.  Ainfi  , 
mon  fils  ,  acceptez  ma  propofition  fans  fcmpule, 
&  fans  retardement. 


C  L  X  V  I  I.    J  O  U  R. 

V^UoiQUE  Facrinnifa  fût  fort  aimable  &  lé 
parti  très -avantageux  pour  moi  ;  quoique  du 
côté  de  ma  religion  je  n'euflTe  rien  à  me  repro- 
cher en  époufant  la  fille  de  Dehaoufch  ,  je  me 
fentois  de  la  répugnance  pour  ce  mariage  :  ce 
qui  ne  pouvoir  être  que  l'effet  du  fouvenir  de 
Canzade.  J'eus  toutefois  aoez  de  force  fur  moi 
pour  n'en  rien  témoigner  à  mon  patron  ,  qui 
croyant  que  j'y  conientois ,  parce  que  je  ne  m'j 
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oppofois  point ,   alla  porter  cette  nouvelle  à  fa 
femme  &  à  fa  fille. 

J'eus  bientôt  un  entretien  avec  Facrinnifa.  Elle 
me  parut  fi  gaie  Se  fi  contente ,  que  je  ne  pus 
m'empècher  de  m'imaginer  que  ma  perfonne  lui 
plaifoit.  Vous  allez  juger  Ci  j'expliquai  bien  fa 
joie.  Aboulfaouaris  ,  me  dit- elle  ,  je  fuis  ravie 
que  mon  père  vous  ait  clioifi  pour  être  mon 
époux ,  car  je  ne  doute  point  que  vous  ne  foyez 
afTez  généreux  pour  vouloir  faire  mon  bonheur  , 
même  aux  dépens  du  vôtre.  Vous  ne  vous  trom- 
pez point,  belle  dame,  lui  répondis -je  ,  il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fafTe  pour  la  charmante  Facrin- 
nifa. Ecoutez -moi,  reprit -elle,  &  vous  allez 
apprendre  le  fervice  que  j'attends  de  vous.  J'aime 
le  fils  d'un  marchand  de  Golconde ,  6c  j'en  fuis 
paflionnément  aimée.  Il  m'a  fait  demander  plu- 
fieurs  fois  à  mon  père  ,  qui  m'a  toujours  refufée 
à  fes  vœux  ,  à  caufe  d'une  ancienne  inimitié  qui 
règne  entre  nos  familles.  Vous  n'avez  qu'à  m'é- 
poufer  :  le  lendemain  de  notre  mariage  vous  me 
répudierez  comme  par  colère  j  enfuite  vous  fein- 
drez de  vouloir  me  reprendre  ,  &  vous  ferez 
choix  de  mon  amant  pour  être  votre  huila.  Je 
vous  entends ,  lui  dis -je;  vous  fouhaitez  feu- 
lement que  je  vous  époufe  peur  vous  Uvrer  à 
ce  que  vous  aimez.  Hé  bien  ,  madame  ,  j'y  con- 
.  fens  :  vous  ferez  fatisfaite.  Quelque  difficile  qu'il 
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foit  de  céHer  la  pofTeflîon  d'un  objet  plein  de 
charmes,  je  me  iens' capable  d'un  Ci  grand  ef- 
foir.  Mais  que  penfera  ,  que  me  dira  le  feigneur 
Deliaoufch  ?  vous  n'ignorez  pas  ce  que  je  lui  dois. 
Il  fera  furpris  de  ma  conduire  :  il  ne  manquera 
pas  de  me  la  reprocher.  Que  repondrai- je  à  (es 
reproches  ?  Que  cela  ne  vous  caufe  point  d'in- 
quiétude ,  repartit- elle,  vous  n'avez  qu'à  faire 
exadement  tout  ce  que  je  vous  dirai ,  &  je  vous 
promets  que  mon  père  fera  content  de  vous. 

Sur  la  foi  de  cette  promelTe,  je  l'afliirai  que 
j'étois  diipofé  à  fervir  fon  amour  de  la  manière 
qu'elle  le  pouvoir  dcfirer.  Charmée  de  cette  aiïii- 
rance  ,  elle  prefla  fi  bien  Con  père  de  hâter  notre 
mariage ,  qu'il  fe  ht  peu  de  jours  après.  Mais 
elle  abjura  fa  religion  auparavant ,  ôc  embralTa  le 
mahométifme.  Tout  l'avantage  que  je  tirai  de 
mon  union  avec  Facrinnifa  ,  fut  d'avoir  obligé 
cette  dame  à  renoncer  à  l'idolâtrie  plutôt  qu'elle 
n'auroit  fait.  Toute  aimable  qu'elle  étoit,  je  fa- 
crifiai  les  droits  d'époux  à  Ihonnear  de  tenir  la 
parole  que  je  lui  avois  donnée  de  ne  la  regarder 
que  comme  un  dépôt  dont  il  falloit  me  défaifir, 
&  que  je  devois  rendre  pur  Se  entier.  Je  n'en 
fus  pas  long-tems  chargé  ,  6c  voici  de  quelle  forte 
je  me  conduifis  par  ordre  de  cette  dame  pour  la 
remettre  entre  les  mains  de  fon  amant.  Peu  de 
jours  après  mon  mariage  ,  je  la  répudiai.  De- 
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haoïifch  ,  comme  je  l'avois  prévu ,  cEonné  de 
mon  procédé ,  vint  chez .  moi  ^  caf  nous  allâmes 
loger  dans  une  maifon  parriculière  ,  dès  le  jour 
même  que  nous  fumes  mariés.  Il  me  demandât 
pourquoi  j'avois  répudié  Facrinnifa  ?  Je  lui  re-' 
pondis  que  je  ni'écois  apperçu  qu'elle  avoir  une 
paffion  dans  le  cœur ,  &  que  ne  voulant  point 
poiféder  une  femme  malgré  elle  ,  je  l'avois  ré- 
pudiée. Il  fe  moqua  de  ma  délicatelfe  ,  &  me 
dit  que  fa  fille  peu  à  peu  s'attacheroit  à  moi.  En- 
fin ,  il  m'exhorta  à  la  reprendre  ,  &  je  feignis  de 
me  laifîer  perfuader.  Je  vais  dans  la  ville ,  lui 
dis -je,  chercher  un  huila;  je  l'arwenerai  chez 
moi  cette  nuit  avec  le  nayb  du  cadi.  Demain 
quand  ce  huila  aura  répudié  Facrinnifa  ,  j'irai 
vous  en  avertir ,  &  nous  renouvellerons  nos  no- 
ces fous  de  meilleurs  aufpices. 


C  L  X  V  I  I  I.    JOUR. 

JL/Ehaousch  fe  retira  chez  lui  un  peu  plus  fa- 
tisfait  de  moi  qu'il  ne  l'avoir  été  en  apprenant 
la  répudiation  de  fa  fille.  Il  me  laifia  le  foin  de 
choifir  un  huila  ,  &  de  tout  le  refte  de  la  céré- 
monie. Ainfi  j'allai  moi-même  chercher  Ta- 
mant  de  Facrinnifa  ,  &  ils  furent  mariés  en  ma 
préfence  par  le  lieutenant  du  cadi.  Ils  pafsèrenc 
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la  nuit  enfemble,  &  le  lendemain ,  comme  le  huUx 
refufa  de  répudier  fa  femme  ,  je  me  rendis  à  la 
maifon  de  Dehaoufch  ,  ôc  lui  dis,  en  faifant  pa- 
roîcre  une  douleur  que  je  ne  reflentois  point, 
cjue  le  huila  ne  vouloir  point  répudier  fon  époufe, 
quoiqu'il  m'eût  promis  le  jour  précédent  de  faire 
tout  ce  que  je  fouhaiterois. 

Il  faut  voir  qui  eft  ce  huila  ,  dit  alors  De- 
haoufch j  fi  ce  n'eft  qu'un  miférable ,  j'ai  aflez 
de  crédit  &c  d'argent  pour  lui  arracher  ma  fille. 
Dans  le  tems  qu'il  parloir  de  la  forte ,  le  nayb 
arriva  ,  ôc  lui  dit  :  fcigneur  Dehaoufch ,  je  viens 
vous  apprendre  que  le  huila  dont  votre  gendre  a. 
fait  choix,  eft  fils  d'Amer  le  marchand.  Ainlî 
votre  fille  eft  perdue  pour  fon  premier  mari ,  car 
le  fécond  a  réfolu  de  ne  la  lui  céder  jamais.  Je 
fais  bien  qu'Amer  n'eft  pas  de  vos  amis  ,  mais 
je  vous  confeille  de  vous  réconcilier  avec  lui  en 
faveur  de  ce  mariage  ,  ôc  d'étouffer  la  haine  que 
vous  avez  pour  lui  depuis  h  long -tems. 

Le  nayb  ne  fe  contenta  pas  d'exhorter  mon 
patron  à  fe  raccommoder  avec  la  famille  de  fon 
nouveau  gendre  j  il  s'offrit  à  parler  lui-même  au 
feigneur  Amer  &  à  ne  rien  épargner  pour  les 
bien  remettre  enfenible.  Dehaoufch  jugeant  en 
homme  de  bon  fens  qu'il  n'avoit  point  de  meil- 
leur parti  à  prendre  que  celui  qu'on  lui  propofoic  , 
ne  s'en   éloigna  point  ,    &   le  lieutenant  ayant 
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trouvé  Amer  dans  la  même  difpoficion  ,  établit 
entre  ces  deux  pères  uneparfaite  mteiligence.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  plaifanc ,  c'eft  que  mon  patron , 
prévenu  que  j'étois  la  vidime  de  cette  réconci- 
liation ,  me  plaignit  Se  me  donna,  comme  pour 
me  dédommager,  une  aflTez  grolTe  fomme  d'ar- 
gent ,  avec  la  liberté  de  retourner  à  Bâfra.     • 

Voilà  de  quelle  manière  Facrinnifa  fut  débar- 
raiïee  d'un  mari  qu'elle  n'aimoit  point ,  &c  unie 
avec  fon  amant.  Auiîi-tôt  que  je  vis  fon  bonheur 
afluré ,  je  fortis  de  Golconde  ,  &  me  joignant  à 
quelques  perfonnes  qui  vouloient  aller  à  Surate , 
nous  gagnâmes  la  mer.  Nous  nous  embarquâmes 
dans  un  vaiffeau  qui  mit  bientôt  à  la  voile  ,  & 
notre  navigation  fut  fort  heureufe.  Si  dès  le  len- 
demain de  mon  arrivée  j'eufle  trouvé  quelque 
bâtiment  prêt  à  partir  pour  Bâfra  ,  j'aurois  profité 
de  Toccafion  j  mais  comme  je  n'en  trouvai  point, 
je  fus  obligé  de  demeurer  à  Surate. 


C  L  X  I  X.     JOUR. 

J_jA  ville  de  Surate  eft  trop  agréable  8c  trop 
remplie  de  chofes  curieufes,  pour  que  je  m'y  en- 
niiyalTe.  J'allois  fouvent  aux  bains  publics ,  qui 
font  là  très  beaux ,  &  où  l'on  eft  mieux  fervl  qu'en 
aucun  autre  lieu  du  monde.  Je  me  promenois 
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aufîi  fort  fouvent  aux  environs  de  la  ville  ôâ  dans 
les  avenues  qui  en  font  charmantes ,  ou  dans  tes, 
jardins  délicieux  ,  car  on  en  voit  plufieurs  qui  font 
bien  entretenus  &  ouverts  à  toutes  les  perfonnes 
qui  veulent  s'y  promener. 

Un  jour  que  je  prenois  le  plaifir  de  la  prome- 
nade dans  un  de  ces  jardins ,  un  homme  d'un  âge 
dcjà  un  peu  avancé  m'aborda  au  détour  d'une 
allée  ,  6-:  me  falua  fort  civilement.  Je  le  faluai  de 
mcme,  &  nous  liâmes  converfation.  Comme  il 
me  parut  franc  &  finccre ,  fa  franchlfe  excita  la 
mienne.  Il  me  dit  qu'il  étoit  gentil ,  qu'il  avoit  à 
la  rade  de  Surate  un  vailTeau  qui  lui  appartenoit, 
&  qu'il  faifoit  tous  les  ans  un  petit  voyage  fur 
mer.  De  mon  côté ,  pour  ne  pas  demeurer  en 
refte  de  confiance  avec  lui ,  je  lui  dis  que  j'étois 
mahométan  ,  Se  je  lui  contai  toutes  mes  aven- 
tures. 

Il  fe  montra  fi  fenfible  à  mes  malheurs ,  que 
j'en  fus  furpris.  Il  s'en  apperçut.  Je  vois  bien , 
mon  fils,  me  dit-il ,  que  vous  êtes  étonné  de  me 
voir  entrer  fi  vivement  dans  vos  peines.  Mais 
outre  que  je  fuis  d'un  naturel  le  plus  compatilîant 
du  monde  aux  maux  de  mon  prochain ,  je  vous 
dirai  que  Je  me  fens  beaucoup  d'amitié  pour  vous , 
quoique  vous  ne  foyez  pas  de  ma  religion.  Je  fuis 
touché  àes  périls  que  vous  avez  courus  j  &:  quand 
vous  les  raconterez  à  votre  propre  père ,  je  fuis 
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alFuré  qu'il  n'y  fera  pas  plus  fenfible  que  moi. 

Il  eft  naturel  de  répondre  à  l'amitié  qu'on  nous 
témoigne.  S'il  me  dit  des  chofes  obligeantes ,  il 
eut  suffi  lieu  d'être  fatisfait  des  difcours  que  je 
lui  tins.  Il  en  parut  charmé.  O  jeune  homme, 
s'écria-t-il  ,  que  je  me  fais  bon  gré  d'être  venu 
dans  ce  jardin ,  puifque  je  vous  y  ai  rencontré  ! 
Vous  ne  fauriez  croire  jufqu'à  quel  point  votre 
entretien  m'eft  agréable.  Chaque  inftant  augmente 
Taffeétion  que  j'ai  conçue  pour  vous.  Allons  en- 
femble  à  la  ville ,  Se  venez  ,  je  vous  prie  ,  loger 
chez  moi.  Je  fuis  vieux  ,  riche ,  &  je  n'ai  point 
d'enfahs  ;  je  vous  choifis  pour  mon  héritier.  A  ces 
paroles,  il  me  tendit  les  bras  ,  ôc  m'embralTa 
avec  autant  de  tendtefle  que  fi  j'eulfe  été  fon  fils. 

Il  fallut  le  remercier  des  bontés  nouvelles  qu'il 
faifoit  paroître  pour  moi.  Autres  affurances  d'a- 
mitié de  fa  part;  vives  proteftations  de  la  mienne. 
Enfin  ,  le  réfultat  de  notre  converfation  fut  que 
nous  fortîmesdu  jardin  &  rentrâmes  dans  la  ville 
enfemble.  Il  me  conduifit  à  fa  maifon  qui  n'étoit 
pas  une  des  moins  belles  de  Surate.  Après  que 
fon  portier  nous  eut  ouvert  la  porte  de  la  rue , 
j'apperçus ,  au'lieu  de  cour ,  deux  parterres  (a)  de 
routes  fortes  de  fleurs ,  féparés  par  une  large  allée 
enduite  d'un  mortier  plus  dur  &  plus  beau  que 

(a)  A  Surate ,  toutes  les  maifons  des  perfonnes  riches  ont ,  au  lieu 
^é  cour ,  de  remblables  patteiics. 
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le  marbre.  Nous  fuivîmes  l'allée  qui  nous  mena 
à  un  alfez  beau  corps  de  logis  où  l'on  ne  voyoit 
poinc  à  la  vérirc  briller  l'or  j  mais  les  ameuble- 
mens  pour  ècre  peu  riches  n'en-écoienr  pas  moins 
agréables  à  la  vue.  Les  tapifleries  &  les  fophas  , 
quoique  de  fimples  toiles  péiiKes;,-  ne  lailToient 
pas  de  faire  de  beaux  apparteniens.  il  eft  vrai  que 
ces  toiles  étoient  d'un  goût  admirable  &  des  plus 
belles,  qui  Je  fanfent  à  Mâfuliparan  ,  êc  dans  les 
aittres  lieux  ide  la  côte  de  Coroir.andel. 

Le  vieiilatd  m'obligea  d'abord  à  me  baignée 
comme  lui  dans  un  grand  bafîiii  de  p. erre  ,  où  il 
y  avoir  ^uno.eau  claire. &  propre  ,  ôc  qui  lai  fer- 
voit  ordinairement- à' iV  laver,  tant  pour  fe  rnfiaî- 
chir  que  pour  remplir  les  devoirs  de  fa  religion. 
Au  forcir  du  bâiM,'ties  efclaves  nous  apportèrent 
du  linge  fin,  &  nous  eflfuyèrent.  Nous  palfâmes 
enfaite  dans  une  falle  où  nous  nous  afsîmes  tous 
deux  à  une  table  couverte  de  plufieurs  fortes  de 
viandes  fervies  dans  des  plats  de  porcelaine  de  la 
Chine  &  de  vernis  du  Japon.  La  mufcade  de 
Malaca ,  le  girofle  de  Macaflar ,  ôc  la  canelle  de 
Serendib  dom.inoient  dans  les  ragoûts.  Après 
avoir  mangé  autant  qu'il  nous  plut,  nous  bûmes 
du  vin  de  Palme,  appelle  Tary ^  que  je  trouvai 
délicieux. 

Lorfque  nous  eûmes  fait  la  débauche,  mon 
vieil  hôce  me  dit  :  je  vais  vous  faire  une  confi- 
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dence  qui  vous  fera  connoître  jafqu'où  va  ma 
tendrefle  pour  vous.  Je.  dois  partit  du  port  de 
Souali  (a)  dans  qunnzejours  pour  mié  rendre  à  une 
ille  où  j,'ai  .coutume  d'aller  tous  les  ans.  Vous 
viendrez  avec  moi.  11  y  a  daiis  xietteiifle  ,  qui  eft 
déferre  à  caufe.qu'jelle  eft  remplie  dé  tigres ,  pli^s 
de  deux  cents  puits  où  il  vieiit  des  perles  d'unq 
grofleur  extraordinaire.  Cela  n'eft  fu  que  de  moi 
feul.  Vn  vieux  capitaine  de  vaifTeau  dont.j'étois 
autrefois  i'efclave  favori ,  me  découvrit  ces  tréfors  i. 
ôc  m'apprit  de  quelle  manière  je-  poiirrois  m'ap- 
procher  des  puits ,  malgré  les  animaux  féroces  qui 
femblent  n'ètre-là  que  pour. en  défendre  l'appro- 
che. EfFedivement ,  dis-je  au- vieillard  en  J'ititer- 
rompant  en  cet  endroit ,  le  capitaine  de  vaiffeaii 
fit  fort  bien  de  vous  enfe^-wet;.  k:".ferret  de  vous 
avancer  impunément  dans  cette  ifle ,  car  il  me 
femble  que  les  tigres  doivent  mal  recevoir  les 
étrangers  qui  s'y  arrêtent.  Il  eft  aifé  ,  reprit-il ,  de 
faire  prendre  la  fuite  aux  tigres  les  plus  furieux. 
Nous  n'aurons  qu'à  defcendre  pendant  la  nuir 
dans  l'ifle  avec  des  faifceaux  allumés.  La  vue  du 
feu  épouvante  ê<:  fait  fuir  ces  animaux. 

Nous  irons  donc  ,  ajouta-t-il ,  tirer  de  ces  pré-, 
cieufes  fources  une  grande  quantité  de  perles , 
que  nous  vendrons  à  notre  retour  en  cette  ville  ^ 

{a)  C'eft  aiiifi  qu'à  Suiate  on  appelle  I;  port  du  nom  d'un  gros 
villajje  <]ui  eft  à  deux  cents  pas  de  la  mer. 


Contes     Persans.      15  j 

te  l'argent  qui  nous  en  reviendra,  joint  a  celui 
que  j'ai  déjà  amafTé  de  la  même  manière  ,  fera 
une  fortune  confidérabie  dont  vous  jouirez  après 
ma  mort. 


C  L  X  X.     JOUR. 

X'^O  u  R  me  perfuader  qu'il  ne  me  difoit  rien 
qui  ne  fût  véritable  ,  il  me  mena  dans  fon  cabi- 
net, &  me  fit  voir  des  roupies  d'or  [a)  &c  d'argent 
par  monceaux.  Il  y  en  avoir  une  prodigieufe 
quantité.  Hé  bien  ,  me  dit- il ,  cela  vous  paroît- 
il  digne  d'attention  ,  ôc  vous  fentez-vous  de  la 
répugnance  à  voyager  ?  Je  lui  répondis  que  non , 
mais  je  le  priai  de  me  permettre  d'écrire  à  mon 
père  ,  de  lui  mander  mon  arrivée  à  Surate  ,  ôc 
les  raifons  qui  m'y  tenoient.  Mon  vieil  hôte  y 
confentit ,  &  prit  même  ma  lettre  lorfque  je  l'eus 
achevée ,  en  difant  qu'il  fe  chargeoit  de  la  faire 
tenir  à  mon  père. 

Je  me  repofai  de  ce  foin-là  fur  Hyzoum  ,  c'eft 
le  nom  du  gentil ,  Se  le  jour  de  notre  départ 
venu  ,  nous  nous  embarquâmes  au  port  de  Soua- 
li.  Nous  mîmes  à  la  voile  ;  &  après  avoir  heu- 
reufement  navigué  pendant  trois  femaines ,  nous 

(a)  La  roupie  d'or  vauc  environ  vingt-quatre  livres  de  notre  nion- 
jioie,  ôc  la  roupie  d'argent  trçnte  Co]i.  Elles  ont  cours  à.  Surate, 
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vîmes  paroître  une  petite  ifle  déferre  que  mon 
vieillard  me  die  être  celle  où  nous  avions  affaire. 
Nous  y  allâmes  mouiller  ;  mais  nous  attendîmes 
la  nuit  pour  y  defcendre.  Hyzoum  ordonna  à 
tous  fes  matelots  de  demeurer  à  bord ,  &  il  s'a- 
vança dans  l'ifle  accompagné  de  moi  feul.  Nous 
avions  tous  deux  à  la  main  un  faifceau  allumé , 
&  un  grand  nombre  d'autres  fous  le  bras.  Nous 
portions  aufli  des  facs  pour  y-  mettre  les  perles. 
Dam  cet  état  nous  cherchions  les  puits  à  la  lueur 
de  nos  faifceaux.  Nous  n'en  cherchâmes  pas 
long-tems  fans  en  trouver  un  des  plus  profonds. 
Descends  dans  ce  puits ,  mon  fils ,  me  dit  -  il , 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  dedans  de  belles 
perlôs.  J'y  defcendis  aufîî-tôt  avec  une  corde 
dont  il  tenoit  un  bout.  Dès  que  je  fus  au  fond , 
je  fetitis  des  nacres  fous  mes  pieds  j  j'en  ramaf- 
fai,  ôc  j'en  remplis  un  fac  que  j'attachai  à  la 
corde.  Le  vieillard  la  tira  ,  défit  le  fac  j  ouvrit 
les  nacres  ,  &  n'y  trouvant  que  de  la  femence  de 
perles  ,  il  rattacha  le  fac  à  la  corde ,  Ôc  me  dit  : 
les  perles  de  ce  puits  ne  font  pas  encore  en  état 
d'être  emportées.  Couvrez-les  de  terre  ,  cela  les 
fera  grofTir  ,  &  l'année  prochaine  nous  les  revien- 
drons prendre. 

Je  fis  ce  que  me  difoit  Hyzoum  ;  enfuite  il 
m'attira  en  haut  avec  la  corde.  Nous  allâmes  à 
un  autre  puits  encore  plus  profond.  Il  fe  perdoic 
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fous  une  grofle  montagne  qui  s'élevoit  au  mi- 
lieu de  l'ifle.  Les  nacres  de  celui-ci  renfermoienc 
■des  perles  d'une  beauté  fingulière.  J'en  remplis 
plufieurs  fois  le  fac  du  vieillard ,  qui  tira  la  corde 
à  lui ,  quand  il  eut  autant  de  perles  qu'il  en  pou- 
voir emporter.  Enfuite  il  me  dit  en  riant  :  adieu 
jeune  homme  j  je  te  remercie  du  fervice  que  tu 
m'as  rendu.  O  mon  père ,  lui  répondis-je ,  ôtez- 
moi  donc  d'ici.  Tu  es  bien  là  ,  repartit  le  traître  5 
couche-  toi ,  &  te  repofe  fur  les  perles.  J'ai  cou- 
tume d'amener  ici  chaque  année  un  jeune  muful- 
man  comme  toi.  Tu  n'as  qu'à  t'adreûTer  à  ron 
prophète ,  s'il  a  le  pouvoir  de  faire  des  miracles, 
ainfi  que  tu  te  l'imagines  ,  il  n'abandonnera  pas 
un  homme  fi  attaché  à  fa  fede.  En  achevant  ces 
mots ,  il  s'éloigna  du  puits  où  il  me  laiiTa  crier, 
pleurer  &c  lamenter. 

O  miférable  Aboulfaouaris  ,  difois-je  ,  à 
quel  maux  le  ciel  t'a -t- il  condamné  ?  qu'as  -  tu 
fait  pour  mériter  le  fort  cruel  que  tu  éprouves  ? 
Mais  pourquoi  me  plaindre  d'un  malheur  que  je 
me  fuis  attiré  moi-même  ?  Ne  devois- je  pas  me 
défier  du  perfide  idolâtre  qui  m'a  trompé  ?  Ses 
carefles  exceffives  dévoient  m  être  fufpedtes  ;  & 
pour  peu  que  j'eufle  eu  de  raifon  ,  je  ne  m'y  fe- 
rois  point  livré.  O  regrets  fuperflus  !  que  me 
fert-il  en  ce  moment  de  m'imputer  une  faute 
Que  je  ne  vais  que  trop  expier ,  &  qu'U  ne  d«- 
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pendoit  pas  de  moi  de  ne  pas  commettre  ?  Je  dô- 
vois  néceiïairement  tomber  dans  cet  abîme  ,  & 
le  même  pouvoir  qui  m'y  a  jeté  ,  peut  m'en  re- 
tirer. 

Cette  réflexion  m'empêcha  de  céder  à  mon  dé- 
fefpoir.  Je  paflTai  la  nuit  à  parcourir  le  fond  du 
puits  qui  me  parut  d'une  vafte  étendue.  Je  fen- 
tois  que  je  marchois  fur. des  olfemens  ,  &  je  ju- 
geai par-là  que  d'autres  avant  moi  avoient  péri 
miférablement  dans  ce  précipice.  Cette  penfée 
-pourtant  ne  me  fit  point  perdre  courage  j  ôc , 
foutenu  par  notre  grand  prophète  ,  qui  m'inf- 
piroit  fans  doute  ,  je  m'avançai  avec  afTez  de  har- 
diefle  jufqu'à  une  ouverture  qÙ  un  bruit  elFroya- 
...ble  fe  faifoit  entendre.  Je  m'arrêtai  pour  écouter; 
Ôc  après  avoir  quelque  tems  prêté  une  oreille  at- 
tentive ,  je  crus  démêler  la  caufe  de  ce  bruit , 
&  je  ne  me  trompois  pas  dans  ma  conjefture. 
C'étoit  la  chute  de  plufieurs  eaux  de  la  mer, 
qui  pénétrant  dans  la  montagne  par  diverfes 
fentes  ,  fe  rencontroient  en  cet  endroit.  Et  con- 
cluant delà  qu'elles  alloient  rejoindre  la  mer  par 
une  iflue  alTez  large  pour  que  je  pufTe  palier  avec 
elles  ,  je  me  jetai  dans  l'ouverture.  Peu  s'en  fal- 
lut que  les  eaux  ne  me  fufFoqualTent.  Elles  m'ô- 
tèrent  le  fentiment ,  m'entraînèrent ,  &  me  pouf- 
sèrent  fur  le  bord  de  la  mer  par  une  crevafle 
qu'on  voyoit  dans  la  montagne. 

CLXXL 
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V^Uand  j'eus  repris  l'ufage  de  mes  fens  ,  ôî 
que  j'apperçus  l'endroit  par  où  les  eaux  m'a- 
voienn  ramené  au  jour ,  je  me  mis  à  genoux  fur 
le  rivage  pour  remercier  le  ciel  de  ma  déli- 
vrance. Enfuite  j'apoftrophai  Mahomet  dans  ces 
termes  :  ô  prophète  des  fidèles ,  favori  du  très- 
haut  ,  j'ai  plus  befoin  que  jamais  de  ton  fecours. 
De  quoi  me  fervira  que  tu  m'aies  fait  fortir  du 
gouffre  profond  où  j'étois  ,  fi  je  deviens  la  proie 
des  bêtes  féroces  qui  font  dans  cette  iile ,  ou  Ci 
la  faim  y  vient  terminer  mon  fort. 

Je  me  fentis  plein  de  confiance  après  cette 
apoftrophe  :  je  me  levai ,  &  fis  le  tour  de  Tifle 
fans  m'éloigner  de  la  côte  :  je  ne  vis  point  le 
vaiffeau  de  Hyzoum  j  ce  traître  avoir  prcmpte- 
ment  remis  à  la  voile  pour  s'en  retourner.  Je  ne 
laiflois  pas  de  craindre  que  les  tigres  ne  me^ 
miflent  en  pièces  &  ne  me  dévorafient  :  cepen- 
dant je  n'en  vis  aucun  ;  &  pour  furcroît  de  bon- 
heur,  j'apperçus  bientôt  un  gros  vaifleau  qui  paf- 
foit  affez  près  de  l'ille  :  je  dépliai  la  toile  de  m.on 
turban  pour  faire  figne  qu'on  vînt  à  moi.  Quel- 
ques perfonnes  qui  croient  fur  le  tillac  me  re- 
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marquèrent.   On   détacha  l'efquif  j  on   me  vint 
prendre  ,  6c  je  fus  mené  à  bord. 

Jugez  quelle  fut  ma  joie  ,  lorfque  je  reconnus 
dans  le  capitaine  de  ce  vaifiTeau  un  intime  ami 
de-  mon  père ,  &  dans  les  autres  perfonnes  de 
l'équipage  des  hommes  de  Bâfra.  Je  leur  contai 
par  quelle  aventure  j'étois  venu  dans  cette  ifle  , 
ce  qu'ils  écoutèrent  avec  beaucoup  d'attention. 
Chacun  maudit  le  vieillard  qui  m'avoit  joué 
d'une  manière  fi  cruelle  :  je  les  laiflai  faire  mille 
imprécations  contte  lui.  Enfuite  je  demandai  aU 
capitaine  des  nouvelles  de  mon  père.  Il  fe  por- 
toit  fort  bien  ,  me  répondit  -  il ,  quand  je  fuis 
prti  de  Bâfra ,  car  je  l'ai  vu  le  jour  de  moç| 
départ. 

Je  fis  encore  quelques  autres  queftions  au  ca- 
pitaine fur  des  chofes  qui  concernoient  ma  fa- 
mille. Après  quoi  l'on  remit  fur  le  tapis  le  traî- 
tre Hyzoum  ,  &  tout  l'équipage  fut  d'avis  qu'on 
defcendît  dans  l'ifle  pour  puifer  dans  les  puits. 
Comme  nous  étions  en  trop  grand  nombre  pour 
craindre  les  tigres ,  nous  n'eûmes  pas  befoin  de 
faifceaux  allumés  j  &  fi  mort  perfide  vieillard 
prenoit  cette  précaution ,  c'eft  qu'il  ne  vouloir 
pas  partager  les  perles  avec  perfonne.  Nous  je- 
tâmes donc  l'ancre  auprès  de  l'ifle ,  &  nous  j 
mîmes  tous  pied  à  terre  ians  attendre  la  nuit. 
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Nous  nous  aimâmes  de  flèches  ëc  de  fabres 
pour  repoufler  les  bètes  féroces ,  fi  elles  ofoienc 
s'approclier  de  nous.  Après  cela  nous  defcendî- 
mes  tour  à  tour  dans  les  puits  où  nous  riou- 
vâmes  des  perles  en  abondance.  On  ne  fauroic 
dire  la  quantité  de  nacres  qu'on  en  tira.  Il  nous 
fallut  trois  jours  entiers  pour  les  ouvrir  toutes  , 
&  pour  en  partager  les  perles  ,  &  tel  fut  le 
partage  ,  que  tout  le  monde  eut  lieu  d'être  fa- 
tisfait. 

On  remit  enfuite  à  la  voile  pour  aller  à  Se- 
rendib  vendre  des  toiles  peintes  de  Surate ,  &  y 
acheter  de  la  canelle.  Nous  naviguions  gaiement, 
lorsqu'il  s'éleva  tout-à-coup  une  tempête  furieufe 
qui  nous  écarta  de  notre  route  ,  &  nous  fit  er- 
rer à  l'aventure  pendant  fix  jours.  Le  feptième , 
le  tems  devint  beau  ^  mais  ni  le  pilote  ,  ni  le 
capitaine  ne  parent  dire  précisément  où  nous 
étions.  Il  nous  fembloit  que  notre  vailTeau  dé- 
rivoit ,  comme  s'il  eût  été  emporté  par  des  cou- 
rans.  Nous  ne  favions  ce  que  nous  devions  pen- 
fer  ,  ni  même  quelle  manœuvre  faire  ;  car  malgré 
tous  nos  efforts  ,  le  bâtiment  étoit  entraîné  avec 
violence  vers  une  montagne  que  nous  découvrî- 
mes enfin  le  huitième  jour. 

Cette  montagne  avoit  beaucoup  d'étendue ,  ôc 
paroifibit  d'une  hauteur  prodigieufe.  Elle  éroic 
fort  efcarpée  j  &  ,  ce  qui  nous  furprit   étrangc- 
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ment ,  on  eût  dit  qu'elle  étoit  d'acier  poli ,  tant 
nous  la  trouvions  claire  ôc  luifante.  Alors  un 
vieux  matelot  pouffa  un  profond  foupir ,  ôc  s'é- 
cria :  nous  fommes  perdus  !  il  me  fouvient  d'a- 
voir autrefois  entendu  parler  de  ce  lieu-ci.  On 
dit  qu'il  eft  funefte  à  tous  les  vailfeaux  qui  s'en 
approchent.  Dès  qu'ils  font  une  fois  arrivés  au 
pied  de  la  montagne  ,  ils  y  font  retenus  comme 
par  un  charme  :  ils  ne  peuvent  plus  reprendre 
le  large  ni  s'éloigner. 

Sur  le  rapport  du  vieux  matelot ,  tout  l'équi- 
page s'affligea  fans  modération.  Hélas  !  difoit 
l'un  ,  que  nous  fert-il  d'avoir  trouvé  tant  de 
perles ,  s'il  faut  que  nous  les  perdions  ici  avec  la 
vie  !  Faut-il ,  s'écrioit  l'autre  ,  que  perfonne  d'en- 
tre nous  n'ait  connu  plutôt  le  danger  où  nous 
fournies.  Celui-ci  croyant  qu'il  ne  reverroit  plus 
fa  femme  ôc  fes  enfans ,  frappoit  l'air  de  plain- 
tes &  de  regrets  pitoyables ,  ôc  celui-là  fe  met- 
tant a  genoux  fur  le  tillac  ,  imploroit  le  fecours 
du-  prophète.  Plus  touché  de  l'afflidion  dont  je 
les  voyois  tous  faifis  ,  que  du  péril  même  qui 
nous  menaçoit ,  je  dis  au  capitaine  :  feigneur  , 
de  quoi  nous  fervira  de  céder  lâchement  à  la 
douleur  ?  cherchons  plutôt  quelque  moyen  de 
fortir  d'embarras.  Pour  moi,  je  vous  l'avouerai, 
foit  que  j'aie  naturellement  un  peu  de  courage  , 
Ibit  que  Mahomet  m'agite  en  ce  moment ,  je  ne 
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fuis  nullemenr  effrayé  de  l'état  où  nous  fommes 
réduits.  Croyez-moi ,  d'abord  que  nous  ferons  ar- 
rivés au  pied  de  la  montagne  ,  tâchons  d'en 
gagner  le  fommec  :  montons-y  l'un  ôc  l'autre  , 
nous  y  trouverons  peut-être  un  remède  à  nos 
maux. 

Le  capitaine  qui  n'étoit  pas  le  moins  épou- 
vanté de  tous  ,  me  répondit  qu'il  vouloit  bien 
par  compiaifance  ,  faire  ce  que  je  lui  propofois  • 
mais  qu'il  n'avoit  aucune  efpérance  que  nous 
puiîions  jamais  nous  fauver.  Cependant  notre 
vaiiïeau  arriva  au  pied  de  la  montagne  :  le  ca- 
pitaine &c  moi  nous  nous  jetâmes  dans  l'efquif: 
nous  gagnâmes  la  terre,  &  commençâmes  à  grim- 
per le  mont.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  nous 
parvînmes  jufqu'au  fommet. 


CLXXII.    JOUR. 


N. 


Ous  y  apperçûmes  avec  furprife  un  dôme 
vert ,  fort  large  &  très-élevé  :  nous  nous  en  ap- 
prochâmes ,  ôc  nous  vîmes  qu'il  y  avoir  defifus 
une  colonne  d'acier  ,  haute  de  dix  coudées ,  vers 
le  bas  de  laquelle  étcyt  attaché  ,  avec  des  chaînes 
d'or  ,  un  petit  tambour  fait  de  bois  d'aloès  ,  ^ 
une  croffe  de  bois  de  fandal  rouge.  Au-deflfus  du 
tambour  pendoit  une  table  d'ébène  ,  fur  laquelle 
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on  lifoit  ces  paroles  écrites  en  lettres  d'or.  Si 
quelque  yaijjhau  ejl  a[fe-^  malheureux  pour  être 
attiré  jufquà  cette  montagne  j  il  ne  pourra  plus 
cingler  en  pleine  mer  ^  à  moins  quilne  s'y  prenne 
de  la  manière  fuivante  :  Il  faut  qu'un  homme  de 
l'équipage  donne  trois  coups  de  crojje  fur  le  tam-^ 
bour.  Au  premier  coup  j  le  vaiffeau  s'éloignera 
d'une  portée  de  flèche  :  au  fécond^  il  perdra  cette 
montagne  de  vue  ;  &  au  troijième  ^  il  fe  trouvera 
dans  la  route  qu'il  voudra  tenir^  Mais  l'homme 
qui  frappera  le  tambour  doit  demeurer  ici  volon^ 
tairement ,  &  laiffer  partir  les  autres. 

Quand  nous  eûmes  lu  cette  infcription ,  qui 
nous  parut  fuppofer  un  talifman ,  nous  retournâ- 
mes à  bord  pour  informer  l'équipage  de  notre 
découverte.  Chacun  fut  ravi  qu'il  y  eût  un  moyen 
de  nous  délivrer  j  mais  perfonne  ne  vouloit  être- 
la  vidime.  Le  moindre  matelot  refufoit  de  s'im- 
moler pour  les  autres.  Hé  bien  ,  dis-je  alors  ,  puif- 
C|ue  nul  d''entre  vous  ne  veut  refter  ici ,  j'y  de^ 
meurerai  donc ,  moi.  Je  confens  à  me  facrifier 
pour  vous  tous ,  pourvu  que  vous  me  promettiez, 
qu'en  fortant  d'ici  vous  irez  à  Bâfra  :  que  vous 
direz  de  mes  nouvelles  à  mon  père ,  &  remettrez 
fîdellement  entre  i^^  mains  toutes  les  perles  qui 
m'appartiennent. 

Ils  s'écrièrent  à  ce  difcours ,  qu'ils  prioient  le 
fiel  de  leur  faire  faire  naufrage ,  s'ils  n'exécutoient 
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pas  ponduellement  ce  que  j'exigois  d'eux.  Le 
capitaine  m'afllira  comme  eux  ,  que  je  pouvois 
avoir  l'efprit  en  repos  là  -  deflTus  j  qu'ils  retourne- 
roient  vers  Bâfra  fans  aller  à  Serendib.  Il  me 
témoigna  aufîî  quelque  douleur  de  me  perdre  ; 
mais  je  ne  laiflois  pas  de  m'appercevoir  qu'il  écoic 
bien-aife  de  fortir  du  péril.  Enfin  ,  j'embrafTai 
toutes  les  perfonnes  de  l'équipage ,  &  leur  dis  un 
éternel  adieu.  Ils  me  mirent  à  terre.  Je  remontai 
feul  au  haut  de  la  montagne.  Je  m'avançai  vers  le 
dôme,  je  pris  la  crofle,  j'en  frappai  le  tambour. 
Notre  vailleau  s'éloigna  de  la  montagne ,  &  je  le 
perdis  de  vue  dès  le  fecojid  coup.  Je  frappai  pour 
la  troifième  fois ,  après  quoi  je  demeurai  fous  le 
dôme  prêt  à  confommer  mon  facrifice,  &  à  fubir 
le  fort  qui  m'était  réfervé. 

Je  ne  laiflai  pas  de  m'adrelfer  encore  au  pro- 
phète j  &  comme  fi  j'eulTe  été  sûr  de  fon  affiftan- 
ce ,  je  m'avançai  hardiment  dans  la  montagne 
qui  avoit  pkjs  de  deux  lieues  d'étendue.  Après 
une  heure  de  chemin ,  j'apperçus  un  vieillard  dé- 
crépit. Il  avoit  la  tète  chauve,  une  barbe  blanche 
des  plus  longues ,  avec  des  yeux  chaffieux.  11 
fembloit  n'avoir  plus  qu'un  fouffle  de  vie.  Il  étoit 
affis  fur  une  grofle  pierre  à  la  porte  d'une  petite 
maifon  faite  de  terre  &  de  bois ,  &  il  avoit  un 
bâton  à  la  main.  Je  l'abordai  j  2c  après  l'avoir  falué 
d'un  air  refpedueux ,  je  le  priai  de  me  dire  pour-j 
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quoi  les  vaifleaux  qui  paiToient  à  une  certaine 
diftance  de  la  montagne ,  y  étoient  attirés  malgré 
eux ,  &  qui  pouvoit  être  l'auteur  du  talifman  , 
dont  la  vertu  les  repoufToit  en  pleine  mer  ? 

Le  vieillard  fe  leva  à  ces  mots ,  en  s'appuyant 
fur  fon  bâton  ,  &  en  branlant  la  tête  de  foiblefle  ; 
il  me  rendit  le  falut ,  ôc  me  dit  que  les  vaiflTeaux 
étoient  entraînés  vers  la  montagne  par  des  cou- 
rans  :  qu'à  l'égard  du  talifman  ,  qui  confiftoit 
dans  le  tambour,  il  ne  favoit  pas  qui  l'avoit  for- 
mé j  mais  que  fi  j'étois  curieux  d'apprendre  ce 
myftère ,  je  n'avois  qu'à  continuer  mon  chemin  ; 
que  je  rencontrerois  (on  frère,  qui  étoit  beaucoup 
plus  vieux  que  lui ,  Se  qui  pourroit  me  donner 
quelque  éclairciflement  là-deffus.  Je  pris  auffi-tôc 
congé  de  lui ,  &  je  trouvai  en  effet  un  fécond 
vieillard.  Celui-ci  paroifToit  plus  vigoureux.  Il 
commençoit  feulement  à  blanchir  j  &  on  l'auroit 
plutôt  cru  fils  que  frère  aîné  du  premier.  Je  lui 
demandai  comme  à  l'autre ,  s'il  ne  favoit  point 
qui  avoit  fait  le  talifman  ?  Non  ,  me  répondit-il , 
je  l'ignore ,  ôc  fi  quelqu'un  peut  vous  le  dire  , 
c'eft  fans  doute  mon  frère  aîné  que  vous  verrez 
fur  votre  chemin  à  deux  pas  d'ici. 

Je  continuai  de  marcher,  &  j'apperçus  bientôt 
un  homme  qui  labouroit  la  terre.  Il  n'avoir  pas  un 
cheveu  blanc  ,&  il  me  parut  fi  robufte  ,  que  je  ne 
pouvois  m'imaginer  qu'il  fût  plus  avancé  en  cîge 
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que  les  deux  vieillards  que  je  veiiois  de  voir.  O 
mon  père,  lui  dis -je,  je  viens  de  trouver  deux 
vieux  hommes  qui  fe  font  moqués  de  moi  j  je  les 
ai  priés  de  me  dire  qui  étoic  l'auteur  du  talifman 
de  la  montagne ,  ils  m'ont  répondu  qu'ils  ne  le 
favoient  pas  j  mais  qu'ils  avoient  un  frère  plus  âgé 
qu'eux  qui  pourroit  me  l'apprendre.  Le  vieillard 
fburit  à  ces  paroles  ,  Ôc  me  répondit  :  O  mon 
fils ,  ils  vous  ont  dit  la  vérité  j  ils  font  tous  deux 
mes  cadets. 
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ol  cette  réponfe  du  troifîème  vieillard  me  fur- 
prit  ,  ce  qu'il  ajouta  augmenta  encore  ma  fur- 
prife.  On  nous  appelle,  dit -il,  les  trois  vieil- 
lards de  la  montage.  Le  premier  que  vous  avez 
rencontré  eft  le  plus  jeune  :  il  n'a  que  cinquante 
ans  ;  &  s'il  eft  cafiTé  ,  ufé  ,  décrépit  ,  c'eft  qu'il 
a  eu  une  mauvaife  femme  ,  &  des  enfans  qui 
l'ont  chagriné.  Le  fécond  a  foixante  ôc  quinze 
ans ,  &c  il  eft  Cm  peu  plus  frais ,  parce  qu'il  a 
eu  une  bonne  femme  &  point  d'enfans  j  êc  pour 
moi ,  fi  je  fuis  plus  vigoureux  que  mes  frèris  , 
quoique  j'aie  cent  ans  palTés ,  c'eft  que  je  n'ai 
jamais  voulu  me  marier. 

Quant  au  taiifman  ,  pourfuivit-il ,  dont  vous 
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fouhaitez  de  favoir  l'auteur  ,  je  me  fouviens  (d*a- 
voir  oui-dire  dans  ma  jeunelTe ,  qu'il  a  été  com- 
pofé  par  un  grand  cabalifte  Indien  ,  c'eft  roue  ce 
.que  je  fais.  Je  lui  demandai  enfuite  fi  j'écois  pro- 
che d'un  pays  habité.  Oui ,  me  répondit-il ,  vous, 
n'avez  qu'à  fuivre  la  route  que  vous  tenez ,  vous 
arriverez  bientôt  à  une  vafte  plaine  que  termine 
une  autre  montagne ,  au  pied  de  laquelle  il  y  a 
deux  fentiers ,  l'un  fur  la  droite  ,  &  l'autre  fur 
la  gauche  j  fuivez  le  premier ,  il  vous  conduira 
à  une  grande  ville  qui  a  un  très-beau  port.  Gar- 
dez-vous bien  de  prendre  fur  la  gauche  ,  vous 
vous  engageriez  dans  un  bois  où  demeurent  de 
fort  méchans  hommes  j  ils  s'occupent  à  faire  du 
favon  j  &  ils  ne  fe  font  pas  un  fcrupule  de  jeter 
dans  leur  favonerie  tous  les  étrangers  qui  ont  le 
malheur  de  tomber  entre  leurs  mains  :  ils  pré- 
tendent que  leur  favon  en  eft  beaucoup  meilleur , 
&  il  eft  certain  qu'on  l'eftime  plus  que  tous  les 
autres  favons  du  monde. 

Je  remerciai  le  vieillard  de  l'avertilTement 
qu'il  me  donncic  ,  &  je  me  donnai  bien  de 
garde  de  le  négliger.  Lorfque  j'eus  traverfé  la 
plaine ,  je  fuivis  la  roure  fur  la  droite ,  &  elle 
me  mena  comme  on  me  l'avoir  dit ,  à  une  ville 
aiTez  grande  &  bien  peuplée.  Les  rues  èc  les  m.ai- 
fons  en  éroient  belles ,  &  le  port  rempli  de  v.iif  • 
feaîix.  Je  jugeai  qu'il  s'y  faifoit  un  grand  ncgo- 
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ce  ,  Se  je  ne  me  trompois  pas.  J'y  vis  des  bâti- 
mens  chargés  de  poivre  ,  qui  venoient  des  royau- 
mes de  Canara  6c  de  Vifapour  ,  ôc  d'autres  rem- 
plis de  Cardamome  {ci)  de  caiianor  ,  &  d'autres 
de  canelle.  J'apperçus  des  marchands  de  toutes 
fortes  de  nations.  Pendant  que  j'étois  occupé  a 
regarder  le  port ,    un   homme  m'aborda  :  nous 


"o 


port 


nous  confidérons  l'un  &  l'autre  ,  nous  nous  re- 
coiînoiflTons  :  c'étoit  Habib  >  le  correfpondant  de 
mon  père  à  Serendib.  Apres  nous  être  embradés 
à  plufîeurs  reprifes  ;  qui  m'eût  dit,  s'écria -t- il  , 
que  je  renconrrerois  ici  Aboulfaouaris  ?  Par  quelle 
fatalité  êtes-vous  parti  de  Serendib  fans  me  dire 
adieu ,  fans  m'inftruire  même  de  votre  dé- 
part ,  &  par  quel  bonheur  imprévu  m'êtes-vous 
rendu  ? 

Alors  Je  lui  contai  mon  aventure  avec  Can- 
zade  ,  ôc  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis.  De  fon 
côté  ,  il  m'apprit  qu'il  avoir  un  navire  dans  ce 
port  ;  qu'il  étoit  venu  vendre  de  la  canelle  ;  qu'il 
avoit  vendu  toute  fa  charge ,  ôc  que  dans  vingt- 
quatre  heures  il  efpéroit  qu'il  feroit  bien  loin  de 
là.  Je  lui  témoignai  la  joie  que  j'avois  de  le  re- 
trouver. Il  me  conduifit  à  fon  bord  ;  6c  dès  le 


(a)  Le  cardamome  eft  un  aromate  qui  ne  croît  que  dans  le  royaume 
de  Cananor.  Les  Indiens,  les  Perfans  Se  les  Turcs  en  mettent  dans 
sous  leurs  ragoûts.  En  Europe,  on  ne  l'emploie  que  dans  la  mé- 
decine. 
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même  jour  nous  mîmes  à  la  voile  pour  Serendib. 
J'étois  ravi  d'y  retourner  ,  Ôc  vous  pouvez  pen- 
fer  que  Canzade  avoir  beaucoup  de  part  au  plai- 
fîr  que  je  me  faifois  de  revoir  cette  ville.  Nous 
y  arrivâmes  après  une  navigation  peu  longue  , 
parce  que  nous  avions  toujours  eu  le  vent  fa- 
vorable. 

J'avois  une  extrême  impatience  d'apprendre 
des  nouvelles  de  Canzade  ,  que  je  ne  pouvois 
ceffer  d'aimer ,  quoique  je  n'eulTe  pas  lieu  d'être 
fort  content  du  traitement  qu'elle  m'avoit  fait. 
Je  fortois  un  matin  de  chez  Habib  dans  le  def- 
fein  de  ne  rien  épargner  pour  être  éclairci  de  ce 
que  je  voulois  favoir ,  lorfqu'une  manière  d'ef- 
clave  m'arrêta  dans  la  rue  :  Seigneur  ,  me  dit-il , 
me  reconnoilTez-vous  ?  Non  ,  lui  répondis-je  :  vos 
traits  pourtant  ne  me  font  point  tout-à-fait  in- 
connus :  j'ai  une  idée  confufe  de  vous  avoir  vu; 
mais  je  ne  puis  dire  dans  quel  endroit.  Je  vous 
reconnois  bien  ,  moi ,  reprit-il ,  vous  êtes  Mu- 
fulman  ,  vous  vous  appeliez  Aboulfaouaris  :  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  rendre  de  petits  fervices 
pendant  le  féjour  que  vous  avez  fait  chez  la  prin- 
ctiTe  Canzade,  dont  j'étois  &  fuis  encore  efclave. 
Ce  fut  moi  qui  par  fon  ordre  allai  chercher  le 
patron  Dehaoufch ,  auquel  on  vous  livra.  Je  ne 
fis  qu'à  regret  cette  commiflîon  :  je  vous  prie  d'en 
€tre  perfuadé. 
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J  E  treiïaillis  de  joie  au  difcours  de  l'efclave. 
Mon  cher  ami,  lui  dis-je  ,  en  lui  faifant  préfent 
d'une  bague  ,  inftruis-nioi ,  je  t'en  conjure  ,  du 
fore  de  cette  princeffe  qui  m'eft  toujours  chère , 
malc^ré  {qs  rigueurs.  Eft-elle  dans  la  même  fîtua- 
tion  où  je  l'ai  lailfée  ?  non  ,  feigneur ,  repartie 
l'efclave  j  (es  affaires  ont  bienVhangé  de  face  de- 
puis deux  mois.  Le  roi  de  Serendib  a  voulu  qu'elle 
épousât  un  vieux  feigneur  de  fa  cour  qui  en  éroic 
amoureux  :  elle  n'a  pu  fe  difpenfer  d'obéir  :  elle 
eft  mariée. 

La  douleur  que  je  fis  paroître  à  cette  nou- 
velle fut  fi  vive ,  que  l'efclave  en  parut  touché. 
Je  fuis  fâché,  dit- il  ,  que  le  mariage  de  ma 
maîtrelTe  vous  faile  tant  de  peine  :  c'eft  votre 
faute  auflî  j  que  ne  renonciezvous  à  votre  pro- 
phète r  vous  polTéderiez  préfentement  la  plus 
belle  dame  du  monde ,  &  des  richelfes  immen- 
fes  :  fi  j'euffe  été  à  votre  place ,  il  n'eût  pas  fallu 
me  donner  tant  de  tems  pour  me  confulter  qu'on 
vous  en  donna  j  dès  le  premier  jour  ,  dès  la  pre-; 
mière  heure,  dès  la  première  minute,  je  me  fe- 
rois  déterminé  à  faire  tout  ce  que  fouhaitoit  Can- 
îsade.  Que  vou5  vous  feriez  épargné  de  peine  à 
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vous-même  ôc  à  elle  !  Car  après  votre  départ  elle 
a  été  malade ,  &  peu  s'en  eft  fallu  qu'elle  n'aie 
perdu  la  vie. 

Je  ne  fais  ^  continua- t-il  j  fi  je  dois  lui  dire  que 
vous  êtes  a  Serendib  j  )e  crains  d'irriter  fes  ennuis  ^ 
que  le  vieux  feigneur  qu'elle  a  époufé  n'eft  guère 
propre  à  dilîiper.  D'un  autre  CQté  ,  je  vous  vois  li 
îiffligé ,  que  je  ne  puis  me  réfoudre  à.  vous  otef 
toute  confôlation.  Je  vous  promets  donc  que  dès 
aujourd'hui  ma  maîtrefle  faura  que  je  vous  ai  vu. 
Je  lui  ferai  dire  par  une  de  fes  femmes  que  vous 
vous  repentez  bien  de  votre  conduite  pafTée  , 
&  que  fi  vous  étiez  a.  recommencer  ,  vous  ne  ba- 
lanceriez pas  un  moment  à  renoncer  pour  elle  à 
la  dodrine  de  Mahomet.  Non,  non,  m'écriai -je 
en  cet  endroit ,  garde-toi  bien  de  lui  faire  dire 
une  chofe  que  je  ne  penfe  pas ,  &  que  je  ne  pour- 
rois  penfer ,  quand  il  dépendxoit  de  moi  de  la 
pofléder  à  ce  prix.  Dis-lui  feulement  que  je  fuis 
au  défefpoir  de  l'avoir  perdue ,  êc  d'apprendre 
qu'elle  n'eft  pas  contente  de  fa  firuation. 
.  L'efclave  me  jura  qu'il  s'acquitte roit  exade- 
inent  de  la  commilîion  dont  je  le  chargeois.  Il 
ajouta  même ,  pour  foulager  fans  doute  ma  dou- 
leur, qu'il  étoit  perfuadé  que  Canzade  auroit  pitié 
de  moi  ;  que  fa  pitié  ne  fe  borneroit  pas  à  me 
plaindre  en  fecret ,  &  que  cette  dame  ayant  des 
femmes  autfi  adroites  qu'elle  en  avoit,  ne  m'aban- 
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donneroic  pas  à  mon  afflidion.  Après  cet  entretien 
Tefclave  me  quitta,  5c  je  demeurai  dans  un  état 
oiï  il  y  avoit  autant  de  joie  que  de  douleur.  Si  ce 
changement  du  fort  de  Canzade  m'aftligeoit ,  je- 
fentois  quelque  joie ,  quand  je  venois  a  peiîfer 
qu'elle  pourroit  me  permettre  de  la  voir  en  lecret , 
&  qu'elle  fouffriroit  mon  amour.  Flatté  d'une  idée 
fi  agréable  ,  j'attendois  tous  les  jours  que  l'efclave: 
qui  m'avoit  parlé,  vint  me  chercher  chez  Habib, 
où  je  lui  avois  dit  que  je  demeuroisj  mais  mon 
attente  fut  vaine  :  un  mois  entier  s'écoula  fans  que 
je  reçuffe  nouvelle  de  Canzade. 

Je  jugeai  alors  que  l'efclave  avoit  mal  Jugé  des 
fentimens  de  fa  maîtrelTe  j  que  le  feigneur  qu'elle 
avoit  époufé  étoit  aimé ,  ou  qu'enfin  la  vertu  de  la 
dame  triomphoit  de  l'amour  qu'elle  avoit  pour 
moi ,  fi  elle  ne  pouvoir  l'éteindre.  Plein  de  cette 
dernière  penfée  que  j 'avois  la  vanité  de  croire  juf- 
te,  je  me  retirai  à  une  afTez  belle  maifon  de  cam- 
pagne que  le  correfpondant  de  mon  père  avoit  à 
trois  quarts  de  lieue  de  la  ville  de  Serendib. 

Là  je  m'occupois  à  mç  promener ,  ou ,  four 
mieux  dire ,  à  rêver ,  en  me  promenant ,  à  l'ob- 
jet dont  j'étois  épris.  Un  jour  je  m'éloignai  infen- 
fiblement  de  la  maifon  de  Habib;  &  comme  je 
marchois  le  long  d'une  rivière  ,  j'arrivai  à  une 
magnifique  pagode  qu'on  a  bâti  fur  fes  bords  ; 
après  en  avoir  admiré  la  ftrudure,  je  doonai  tout 


±jt     Les  mille  p t  un  J  o  u  r  , 
à  coup  mon  attention  à  une  chofe  qui  me  parut 
la  mériter.  Je  vis   plulîeurs  prêtres  Gentils  qui 
dreflToient  fur  le  rivage  une  efpèce  de  cabane  avec, 
des  rpfeaux  &  d'autres  matières  combuftibles.  Je,, 
m'approchai,  d'eux,,  &  leur,  demandai  ce  qu'ils, 
faifoient  ?  L'un  d'entr'eux  me  répondit  :  Il  faut 
que  vous  foyez  nouvellement  arrivé  à  Serendib  , 
puifque  vous  me  faites  cette  queftion.  Ignorez- 
vous  la  coutume  des  Gentils  ,  &  que  le  lieu  où 
nous  fommes  eft  deftiné  à  leurs  funérailles.  C'eft 
ici  qu'on  brûle  leurs  dépouilles  mortelles ,  &  que 
leurs  femmes,  en  s'immolant  aux  mânes  de  leurs 
époux,  acquièrent  une  immortelle  gloire.  Un  des 
principaux  feigneurs  de  la  cour  de  Serendib  eft 
mort  y  fon  corps  fera  brûlé  fur  ce  rivage  dans  cinq 
ou  fîx  heures,  &  fa  fidelle  époufe  veut  être  con- 
fumée  des  mêmes  flammes  qui  doivent  le  réduire 
en  cendres. 

Comme  je  n'avois  jamais  vu  cette  cérémonie, 
quoique  je  fulTe  bien  qu'elle  étoit  obfervée  en 
mille  endroits  du  monde ,  je  réfolus  d'en  être 
témoin.  Je  ne  pouvois  m'empêcher  de  déplorer 
l'aveuglement  de  ces  idolâtres  ,  dont  la  piété  fa- 
crilège  confacre  la  fureur ,  ou  plutôt  je  m'en  pre- 
nons à  leurs  prêtres  dont  j'avois  entendu  parler 
à  Surate,  où  cette  effroyable  coutume  eft  auflî  • 
fuivie  par  les  Gentils.  Je  favois  que  les  détefta-  j 
blés  miniftres  de  leurs  pagodes  perpétuent  cette; 
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A  melure  que  l'heiue  de  cerce  horrible  exécu- 
tion approchbic  j  la  camjJagtiÊ  fs  retîipliflfoic  de 
monde.  La  plupart  des  habitans  de  la  ville  forci- 
rent pour  y  aflifter ,  les  uns  à  pieds  y  les  autres  à 
cheval.  J'apperçus  pjufieurs  perfonnes  portées  fur 
des  palanquins  {a)  >  &  précédées  par  des  efclaves  ^ 
dont  quelques-uns  portoient  des  étenrlarts  ,  ôc  le 
refte  jouoit  de  la  trompette.  Je  vis  venir  aufli  le 
gouverneur  de  Serendib  j  il  étoit  monté  fur  un 
éléphant,  de  il  pâroilToic  au  milieu  de  dix  ou 
douze  perfonnes ,  affifes  comme  lui  fous  une  tente 
qu'on  avoit  drelfée  fur  le  dos  de  i'anittial.  En  moins 
de  deux  ou  trois  heures  il  y  eut  plus  de  trente 
fnille  perfonnes  aux  environs  du  pagode  &  de  la 
cabane.  Ne  voulant  pas  qti'axicune  circonftance  de 
cette  cérémonie  pût  échapper  à  ma  curiofité ,  je 
perçai  la  foule  êc  m'approchai  du  bûcher  le  plus 
près  qu'il  me  fut  pollible.  Je  comptai  jufqu'à  vingt 
prêtres  qui  avoient  tous  chacun  un  livre  à  la  main. 
Ils  commencèrent  à  faire  des  prières  en  attendant 
la  vidime» 


(a)  Le  palanquin  eft  faic  à  pcii  près  comme  un  li:  de  repos.  Il  efl 
♦rdinairement  «ouvert  de  quelque  riche  étoffe  j  &  quatre  hominM 
le  portent  fut  leais  épaules. 
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CLXXV.    JOUR. 

J.I  étoit  prefque  nuit  lorfqu'elle  arriva.  Elle  mon- 
toic  un  cheval  blanc  richement  caparaçonné  ,  & 
elle  fui  voit,  couronnée  de  fleurs  ,  le  corps  de  fon 
mari,  que  iîx  hommes  portoient  fur  un  fuperbe 
palanquin.  Douze  femmes  aufli  à  cheval ,  parées 
de  bague ,  de  bracelet  &  de  gros  anneaux  d'or  ôç 
d'argent ,  l'accompagnoient.  Elles  avoient  toutes 
de  longs  cheveux  ,  des  coliers  de  perles,  de  beaux 
pendans  d'oreilles  ôc  des  couronnes  d'or  ,  avec 
des  plaques  d'argent  enrichies  de  rubis  qui  leur 
couvroient  la  moitié  du  vifage.  Elles  ne  portoient 
point  de  veftes ,  mais  feulement  de  petits  corfets 
fort  propres,  dont  les  manches  defcendoient  juf- 
qu'au  coude.  Plufieurs  joueurs  d'inftrumens  fui- 
voient  ces  femmes ,  qui  toutes  étoient  efclaves  de 
la  dame  qu'on  devolt  immoler.  Ses  parens.&  ùs 
amis  venoient  enfuite  en  danfant  ôc  en  chantant 
pour  témoigner  la  joie  qu'ils  avoient  d'avoir ,  Içs 
uns  dans  leurs  familles ,  &  les  autres  pour  amie  , 
une  femme  fi  généreufe. 

Deux  prêtres  l'aidèrent  à  defcendre  de  cheval , 
ôc  la  condui  firent  par  la  main  au  bord  de  la  ri- 
vière où  le  corps  de  fon  mari  lui  fut  apporté. 
Elle  le  lava  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête ,  puis 


«lie  le  remit  entre  les  mains  des  prêtres  qui  le 
portèrent  dans  la  cabane  fur  un  fiège  de  paille 
enduit  de  foufre.  Elle  fe  leva  enfuite  fans  fe 
déshabiller ,  &  s'approcha  du  bûcher  fans  chan- 
ger d'habits.  Elle  eA  fit  plufieurs  fois  le  tour  en 
regardant  l'appareil  de  fon  facrifice  avec  beau- 
coup d'intrépidité.  Après  cela  elle  embraffa  fes 
parens  ôc  fes  amis ,  qui  fe  retirèrent  aullî  -  tôt. 
Elle  fut  auflî  embralfée  par  fes  femmes  efclaves 
xpi  fondoient  en  pleurs  :  elle  leur  donna  la  li' 
berté ,  Se  leur  diftribua  les  bijoux  &  les  orne- 
mens  dont  elle  étoit  parée.  Comme  elle  ôta  la 
plaque  d'argent  qui  lui  couvroit  la  moitié  du  vifa- 
ge ,  &  qui  |ufque-là  m'avoit  empêché  de  la  re- 
connoître  ,  quoique  j'en  fufle  affez  proche  ,  ima- 
ginez-vous quel  fut  mon  étonnement ,  lorfque  je 
vis  que  c'étoit  Canzade.  Non  ,  quand  j'aurois  vu 
tout  à-coup  le  renverfement  de  la  nature  entière, 
je  n'eufTe  pas  été  plus  furpris. 

Grand  Dieu  ,  dis-je  alors  en  moi-même ,  faut- 
il  que  l'en  ctoie  mes  yeux  ?  ne  puis-je  douter  de 
leur  rapport  ?  eft-ce  en  effet  Canzade  qui  va  Ci 
cruellement  périr.  Je  tâchai  pendant  quelque 
tems  de  me  tromper  moi-même  ^  mais  j'eus  beau 
vouloir  démentir  ma  vue ,  je  ne  pus  méconnoî- 
tre  la  dame.  La  douleur  que  j'eus  de  fon  facri- 
fice ,  ne  me  permit  pas  de  le  voir  achever.  Je  la 
laiffai  entre  les  mains  des  prêtres ,  qui ,  après  l'a- 
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voir  exhortée  à  fe  ren<lre  digne  par  fa  conftance^ 
du  bonheur  qui  l'attendoic ,  la  firent  entrer  dans 
la  cabane  ,  &  lui  préfentèrent ,  fuivant  la  cou- 
tume ,  une  torche  allumée  pour  y  mettre  elle- 
mpme  le  feu.  Je  me  retirai  vers  la  maifon  de 
campagne  d'Habib ,  l'efprit  dans  une  difpofition 
que  je  ne  puis  vous  peindre  avec  d'aflez  vives 
couleurs  i  j'étois  fi  troublé ,  fi  éperdu  ^  que  je  ne 
favois  ce  que  je  faifois  :  je  tournois  de  tcms  en 
tems  les  yeux  vers  le  lieu  de  la  cérémonie  j  & 
les  flammes  du  bûcher  que  je  voyois  s'élever  en 
l'air ,  me  déchiroient  le  cœur. 

Enfin ,  j'arrivai  chez  Habib.  Dès  qu'il  m'ap- 
perçut ,  il  me  demanda  la  caufe  du  trouble  Se 
de  l'agitation  que  je  faifoij  paroître.  Je  la  lui  dis  , 
ôc  ce  généreux  ami  accompagna  de  fes  larmes 
celles  que  je  verfai  en  lui  faifant  ce  récit.  Je  fuis 
furpris  ,  me  dit-il ,  que  Ganzade  ait  voulu  périr 
pour  fuivre  un  vieux  feigneur  ,  que  félon  toutes 
les  apparences  elle  n'aimoit  point.  Hé  quoi ,  in- 
terrompis-je ,  dépendoit-il  d'elle  de  lui  furvivre  ? 
n'oblige-t-on  pas  ici  les  femmes  à  fe  brûler  avec 
le  corps  de  leurs  époux  ?  Non  ,  repartit  Habib  : 
on  ne  les  contraint  point  à  s'immoler  :  au  con- 
traire ,  le  gouverneur  de  la  ville ,  par  ordre  du 
roi ,  fait  venir  devant  lui  les  veuves  qui  deman- 
dent à  être  brûlées ,  pour  les  interroger  fur  un 
deffein  fi  funefte  :  il  tâche  de  les  en  détourner  ^ 
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&  enfin  ,  il  ne  leur  accorde  la  permiflîon  dt 
mourir ,  que  lorfqu'elles  s'obftinent  à  la  lui  de- 
mander. 

Ainfi,  Canzade  ,  pourfuivit-il ,  a  bien  voulu 
perdre  la  vie  ,  perfuadée ,  comme  le  font  toutes 
les  femmes  qui  fe  facrifient,  qu'elle  fe  procure- 
roit  par  une  mort  glorieufc  &  volontaire  ,  un 
bonheur  éternel  :  d'ailleurs  ,  elle  a  pu  fe  laifTer 
éblouir  des  honneurs  qu'on  rend  à  ces  malheu- 
reufes  vidimes  après  leur  mort.  EfFedivement ,  on 
honore  ici  leur  mémoire  :  on  leur  dreife  même 
des  ftatues  dans  les  pagodes  :  en  un  mot ,  on  les 
regarde  comme  des  divinités  ;  &  c'eft  fans  doute 
ce  qui  infpire  aux  femmes  qui  demandent  h 
mort ,  cette  fureur  qui  les  fait  regarder  fans  pâlir, 
les  apprêts  de  leur  facrifice. 


CLXXVI.    JOUR. 

JLEs  réflexions  d'Habib  m'en  firent  faire  d'au- 
tres. Je  me  repréfentai  que  fi  Canzade  m'eût 
aimé  autant  que  je  l'aimois ,  elle  n'auroit  pas  été 
Cl  prompte  à  fe  brûler  ;  qu'elle  m'auroit  fait  au- 
paravant propofer  que  fi  je  voulois  l'époufer  aux 
conditions  que  j'avois  déjà  rejetées  ,  elle  ne  fe 
facrifieroit  point  ?  qu'elle  auroit  dû  me  mettre 
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à  cette  épreuve  ,  qui  m'eût  fans  doute  fort  ent- 
barralTé. 

J'avois  d  afTez  bonnes  raifons  pour  me  confo- 
1er  de  fa  mort ,  &  toutefois  je  n'y  pouvois  pen- 
fer  fans  fentir  renouveller  ma  douleur.  Seigneur^ 
disje  à  Habib ,  quelque  fujec  que  j'aie  d'oublier 
Canzade  ,  je  défefpère  d'en  venir  à  bout ,  &  je 
ne  puis  demeurer  plus  long-tems  à  Serendib  après 
ce  qui  s'eft  pafle  :  permettez  que  je  m'en  éloigne,. 
&  que  je  retourne  à  Bâfra.  Mon  hôte  ne  voulant 
pas  me  contraindre  ,  y  confentit.  Nous  allâmes 
à  Serendib  dès  le  lendemain  ,  ôc  la  première 
chofe  que  je  fis  en  y  arrivant ,  fut  de  m'infor- 
mer  û  quelque  vaifleau  ne  devoir  pas  bientôt  par- 
tir pour  la  côte  des  Indes.  J'appris  qu'un  navire; 
de  Surate  y  chargé  de  toiles  peintes ,  venoit  d'ar- 
river au  port ,  ôc  qu'il  auroit  en  peu  de  tems 
vendu  fes  marchandifes.  Je  réfolus  de  me  fer- 
vir  de  cette  occafion  ,  «Se  en  attendant  mon 
départ  ,  je  menois  cîiez  Habib  une  vie  fore 
trifte.  Quelque  foin  que  prît  mon  hôte  de  com- 
battre ma  mélancolie ,  il  ne  pouvoir  la  diffiper. 
11  n'épargnoit  rien  toutefois  pour  en  venir  à  bout. 
lî  ne  fe  paflToit  point  de  jour  qu'il  ne  m'offrît 
quelque  nouveau  plaifir  :  il  ne  me  donnoit  au- 
cun repas  qui  ne  fût  fuivi  de  danfes  &  de 
concerts. 
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Il  ne  manquoit  pas  de  faire  venir  chez  lui  les 
plus  jolies  danfeufes  de  celles  qui  font  fous  la 
protedion  du  gouverneur  (^) ,  &  que  les  parti- 
culiers peuvent  employer  ôc  attirer  chez  eux  en 
les  payant.  11  efpéroit  que  quelqu'une  de  ces  filles^ 
qui  ne  font  pas  vœu  de  chafteté,  me  donneroic 
dans  la  vue  ,  &c  banniroit  enfin  Canzade  de  mon 
fouvenir. 

Tandis  qu'il  ne  négligeoit  rien  pour  faire  réuf- 
fîr  fon  dellein  ,  un  efclave  vint  me  demander 
chez  lui  ,  ôc  voulut  m'entretenir  en  particulier. 
C'étoit  le  même  efclave  que  j'avois  rencontré  en 
arrivant  à  Serendib  ,  &  qui  m'avoit  fait  de  belles 
promeiTes  qu'il  avoit  li  mal  exécutées.  Seigneur , 
me  dit-il,  fi  vous  ne  m'avez  pas  revu  plutôt,  je 
vous  protefte  que  ce  n'efl:  pas  ma  faute  :  ma  maî- 
treflTe  m'avoit  défendu  de  vous  parler,  &  jeii'ai 
ofé  lui  défobéir  :  elle  fe  piquoit  d'une  vertu  hé- 
roïque ,  elle  ne  vouloit  plus  avoir  de  commerce 
avec  vous ,  &  elle  ne  s'eft  p'as  contentée  d'être 
fidelle  à  un  mari  qu'elle  n'aimoit point,  elle  s'eft 

(a)  Il  y  a  a'ans  mille  endroits  des  Indes  des  fociétés  de  feniraes,  éta- 
blies lous  le  bon  plaifir  des  foiiverains ,  <jue  les  gouverneurs  des 
villes  où  elles  font,  protègent 5  ils  en  tirent  mC-me  un  tribut.  Ces 
danfeufes  vont  dans  les  maifons  des  particuliers ,  quand  on  le  veut  , 
danfer  pour  de-  l'argent.  Elles  font  niagnifiL]uemeut  habillées,  parées 
de  pierreries,  &c  elles  ne  rebutent  point  d'ordinaire  des  amans  libt- 
rau.x  ;  mais  il  n'eft  pas  permis  de  les  infulter,  &:  on  ne  leur  feioit  pas 
violence  impunément.  Leurs  danfcs  font  vives,  fort  agtéablet,.  mais 
un  peu  lafcives. 
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biiilée  avec  lui  pour  s'attirer  la  vénération  des 
gentils,  Mais  n'en  parlops  plus  ;  laiflbns-la  jouit 
d'un  bonheur  qu'elle  n'a  que  trop  acheté  ,  &  ve-. 
nons  au  fujet  qui  m'amène  ici,  Je  fais  préfente- 
rnent  efclave  d'une  ^uçre  dame  qui  n'eft  pas 
moins  belle  que  Canzadç  ,  &  qui  voiis  aime 
davaniiage.  J'ai  appris  que  vous  étiez  fur  le  point 
de  vous  embarquer  pour  Surate: en  attendant  vo- 
tre départ ,  je  vous  confeille  de  profiter  de  U 
bonne  fortune  qui  fe  préfçntç. 


C  L  X  X  V  II.     JOUR. 

J  E  fus  plus  furpris  que  charmé  du  difçours  de 
l'efclave.  Mon  ami ,  lui  dis-je  ,  c'eft  avec  dou- 
leur que  je  me  vois  réduit  à  payer  d'ingratitude 
les  fençimens  favorables  que  ta  nouvelle  maî- 
rrelTe  a  conçus  pour  moi  j  l'image  de  Canzadç 
fe  préfente  fans  celle  à  ma  p^-nfée ,  &  me  laiiTç 
peu  dç  goût  pour  les  avçnçures,  La  dame  que  tu 
fers  doit  me  pardonner ,  (i  je  me  refufe  à  {es 
bontés  :  comme  je  ne  Tai  jamais  vue  j  mou  iu- 
différence  ne  l'offenfe  point, 

11  faut  avouer  ,  reprit  l'efclave  ,  que  je  ne  fuis 
pas  hcurçujç  dans  mes  négociations  j  cependant 
|e  fuis  aflliré  que  fi  vous  aviez  entretenu  un  mo" 
fix^nx  la  perfoQne  dont  il  eft  queftion  ,  vous  çn. 
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feriez  charmç  ,  quelque  attaché  que  vous  foyez 
à  Canzade.  Vous  vous  trompez  ,  repartis  -  je 
à  l'efclave  j  vous  ctes  accoutumé  à  mal  juger  des 
mouvemens  du  cœur  -,  vous  vous  imaginiez  que 
votre  première  maîtrefle  m'aimoit  encore ,  & 
ne  demandoit  pas  mieux  que  de  me  voir  dès 
qu'elle  faaroit  mon  arrivée  à  Serendib. ...  Je 
conviens  ,  interrompit  il ,  que  vous  êtes  en  droit 
de  me  faire  ces  reproches  ;  mais  dans  cette  oc- 
cafion  ,  croyez  que  je  fuis  un  peu  plas  sûr  de 
mon  fait  :  confeucez  feulement  que  je  vienne  vous 
prendre  ici  cette  nuit  ,  Se  que  je  vous  conduile. 
Non,  m'écriai -je,  non,  je  ne  puis  m'y  réfou- 
dre :  je  connois  trop  les  femmes  pour  vouloir 
m^ettre  cçlle-la  à  une  pareille  épreuve.  Quel  dc- 
pk  pour  elle  ,  fi  mon  coeur  lui  échappoi:  !  L'ef- 
clave eut  beau  ni'alfurer  qu'elle  avoir  l'efpiic  h 
raifonnable  ,  qu'elle  ne  me  feroit  point  un  crime 
de  ma  coiiftance  pour  Canzade  ,  je  refufai  de 
la  voir. 

Je  me  perfuadois  qu'après  cela  je  n'entendrois 
plus  parler  de  l'efclave  ni  de  fa  dame  ;  mais  il 
revint  me  trouver  dès  le  foir  même  avec  un  bil- 
let qu'il  me  remit  entre  les  mains  ,  de  qui  con- 
tenoit  à-peu  près  ces  paroles  :  Uencrcden  que  vous 
ave^  eu  avec  mon  efclavc  j  m'a  fait  plus  de  plai- 
Jir  que  de  peine  :  il  augmente  l'impatl^ce  que 
j'avais  déjà   de  vous  voir  ^^  fi  vc'às^  ctes  e^da- 
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vement  auffl  occupé  de  Cani^ade  que  vous  le  pa- 
roiffe:^  j  nous  ferons  bientôt  vous  &  moi  fort  fa- 
tisfaits  l'un  de  l'autre. 

Ces  paroles  myftérieufes  me  donnèrent  beau- 
coup à  penfer ,  ou  pour  mieux  dire  ,  elles  me  pa- 
rurent avoir  été  écrites  à  plaifir.  Je  ne  pus  toute- 
fois réfifter  à  l'envie  de  m'en  éclaircir  fur  le 
champ  :  je  fuivis  l'efclave  qui  me  conduifit  à  une 
petite  maifon ,  &  me  fit  entrer  dans  un  appar- 
tement fort  fimple  ,  où  il  me  quitta  en  me  di- 
fant  qu'il  alloit  avertir  la  dame.  Je  ne  l'attendis 
pas  long  tems  :  elle  vint  \  mais  repréfentez  -  vous 
l'état  où  je  me  trouvai,  lorfque  l'ayant  envifa- 
gée ,  je  reconnus  que  c'éioit  la  princeffe  Can- 
zade  elle-même ,  que  je  croyois  réduite  en 
cendres. 


C  X  C  I.    JOUR. 

■i  lEs  trois  auditeurs  d'Aboulfaouaris  parurent 
fort  étonnés  ,  quand  il  leur  dit  qu'il  retrouva 
Canzade  vivante  après  fa  pompe  funèbre.  Il  stn 
apperçut ,  &  en  fourit  j  enfuite  il  continua  fon 
récit  de  cette  manière  :  Je  crus  d'abord  que  c'é- 
toit  une  apparition  ,  &  les  traits  de  la  dame  du 
monde  qui  m'étoLt  la  plus  chère ,  excitèrent  dans 
mes  feus  le  même  frémilTement  qu'un  fpedre 
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aiiroit  produit.  Elle  remarqua  mon  trouble ,  ôc 
ne  put  s'empêcher  d'en  rire.  Aboultaouaris  ,  me 
dit -elle,  ce  n'eft  point  pour  vous  effrayer  que 
j'ai  fouhaité  de  vous  voir  ^  ce  n'eft  pas  l'ombre 
de  Canzade  qui  s'offre  à  vos  yeux ,  ce  font  fes 
propres  traits.  Votre  furprife  ,  ajouta- 1- elle,  n'eft 
pas  à  la  vérité  fans  fondement  j  on  ne  voit  point 
avec  tranquillité  paroîcre  tout-à-coup  une  per- 
fonne  qu'on  croit  morte ,  mais  je  vais  dirtiper 
votre  frayeur  ,  en  vous  apprenant  que  je  n'ai 
point  ceffé  de  vivre. 

En  même  tems  elle  me  conta  comment  elle 
avoit  gagné  le  chef  des  Prêtres  de  fa  loi  ,  de 
quelle  manière  ce  bramite  l'avoit  dérobée  aux 
flammes  pour  une  fonime  confidérable.  11  fit  faire 
fecrètement  ,  me  dit -elle,  un  fouterrain  par 
d'autres  prêtres  ,  qu'il  mit  dans  fa  confidence. 
Le  bûcher  fut  élevé  fur  ce  fouterrain  ,  dans  le- 
quel je  defcendis  après  avoir  allumé  les  rofeaux , 
qui  ne  confumèrent  que  le  corps  de  mon  époux. 
Puis  la  nuit  étant  venue  ,  &c  tous  les  fpeétateurs 
s'étant  retirés  ,  le  chef  des  bramines  me  conduifit 
lui-même  jufqu'à  cette  maifon  que  j'avois  fait 
louer  auparavant  par  un  efclave  fidelle. 

Mais,  ma  princeffe  ,  lui  dis -je,  qui  vous 
obligeoit  à  tromper  le  peuple  par  de  fauffes  funé- 
railles ?  pourquoi  feindre  que  vous  vouliez  fui- 
vre  votre  vieil  époux  ?  On  ne  vous  forçoit  point 
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de  mourir  avec  lui ,  vous  pouviez  vous  épargner 
cette  feinte.  Non  ,  repartit  la  dame  ,  je  me  fuis 
trouvée  dans  la  néceffité  de  faire  ce  que  j'ai  fair  j 
vous  en  ferez  perfuadc  ,  qwand  je  vous  dirai  que 
j'avois  deffein  de  lier  mon  fort  au  vôtre  ,  d'ab- 
jurer l'idolâtrie  ,  &  d'aller  à  B^fra  profeiTer  avec 
vous  la  religion  de  Mahomet,  11  faut  que  ce  foit 
votre  Prophète  lui  -  même  qui  m'ait  infpiré  cette 
grande  entreprifc  ;  mais  pour  pouvoir  l'exécuter 
impunément,  j'ai  été  obligée  de  prendre  le  parti 
que  j'ai  pris.  Comme  mes  parens  me  croient 
morte ,  je  puis  fans  crainte  fortir  de  Serendib  , 
&  joindre  ma  deftinée  à  la  vôtre.  Voilà  quel  a 
été  l'unique  motif  d'une  adion  qui  doit  vous 
avoir  furpris  ,  &  qui  a  fans  doute  étonné  tout 
le  monde  *,  car  on  fait  bien  que  je  n'aimois  pas 
ce  vieux  feigneur,  que  j'avois  époufé  feulement 
pour  obéir  au  roi.  On  s'eft  imaginé  que  la  vanité 
de  palTer  pour  une  héroïne ,  Se  d'avoir  une  fta- 
îue  dans  les  pagodes ,  m'a  portée  à  me  brûler 
avec  le  corps  de  mon  époux  ;  mais  ma  raifon  , 
ou  peut-être  l'amour  que  j'ai  pour  vious  ,  m'a 
fait  juger  plus  fainement  de  ce  facrilice  fuperf- 
titieux. 

Hé  quoi ,  ma  reine  ,  lui  dis- je  ,  c'eft  en  fa- 
veur d'Aboulfaouaris  que  vous  avez  employé  cet 
ingénieux  ftratagcme  !  c  eft  pour  moi  que  vous 
h^s  rcfujue  à  vous  éloigner  de  Serendib  j  &  > 


pour  comble  de  joie ,  j'entends  que  vous  êtes 
dil'pofée  à  fuivre  la  dodrine  de  notre  ^rand  pro- 
phète !  Ali  !  belle  Canzade ,  c'eft  en  ce  moment 
que  vous  me  rendez  le  plus  heureux  des  hommes. 
En  achevant  ces  paroles ,  je  me  jetai  à  ks  ge- 
noux que  j'embraflai  avec  tranfport.  Levez- vous, 
Aboulfaouaris  ,  reprit- elle,  je  ne  fais  fi  vous 
devez  tant  vanter  votre  bonheur  :  Canzade  n^eft 
plus  une  conquête  fi  précieufe.  Hélas  !  je  ne  pof- 
sède  plus  toutes  les  richefles  que  je  vous  effrois 
avac  mon  cœur  j  j'en  ai  donné  la  meilleure  par- 
tie aux  prêtres  qui  m'ont  fervie  ,  &c  le  gouver- 
neur de  Serendib  ma  vendu  bien  cher  la  permif-. 
fion  de  me  brûler  avec  mon  mari. 

A  ces  mots ,  qui  me  donnoient  une  fi  belle 
occafion  de  me  répandre  en  difcours  paflîonnés  , 
je  regardai  la  dame  d'un  air  tendre ,  &  je  lui 
dis  :  que  vous  êtes  injufte  ,  charmante  Canzade  , 
fi  vous  me  foupçonnez  de  n'avoir  pas  des  fenti- 
mens  auffi  purs  que  les  vôtres  !  Quand  dans  le 
palais  fuperbe  où  vous  me  reteniez ,  vous  étaliez 
i  mes  yeux  toute  votre  magnificence,  j'attelle 
ici  le  ciel  que  je  n'étois  occupé  que  de  vous. 


«ILJ^ 
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C  X  C  I  I.    JOUR, 

J  E  n'en  demeurai  pas  la  ;  je  m'étendis  fort  fur 
mon  défîntére(Tement ,  &  je  lui  perfuadai  enfin 
que  je  n'aimois  uniquement  que  fa  perfonne. 
Alors  elle  me  dit  que  mes  fentimens  étoient  tels, 
qu'elle  les  défîroit  j  mais  qu'elle  n'étoit  pas  dé- 
pouillée de  tous  fes  biens ,  &  qu'il  lui  reftoit  en- 
core afifez  de  pierreries  pour  fe  faire  une  dot , 
dont  j'aurois  fujet  d'être  content.  Elle  parla  en- 
fuite  des  maux  qu'elle  m'avoit  caufés ,  &  me  dit 
qu'elle  les  avoit  affez  expiés  par  fa  douleur.  Nous 
convînmes  après  cela  que  nous  partirions  pour 
Bâfra  le  plutôt  qu'il  nous  fôtôit  poffible  :  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'arriver  peu  de  jours  après.  Le 
vailfeau  de  Surate  fe  défit  promptement  de  (es 
toiles  ,  acheta  d'autres  marchandifes ,  &  fe  trouva 
bientôt  en  état  de  faire  voile.  Dès  qu'il  le  fut, 
je  pris  congé  de  mon  hôtô ,  j'allai  chercher  Can- 
zade  ,  je  la  conduifis  la  nuit  au  port ,  où  je  m'em- 
barquai avec  elle ,  &  quelques  efdaves  fidèles 
qui  portoient  fes  pierreries. 

Nous  nous  rendîmes  à  Surate  fans  efTuyer  le 
moindre  danger.  Nous  y  trouvâmes  un  bâtiment 
de  Bâfra  qui  s'en  retournoit.  Nous  profitâmes  de 
loccafion ,  &  comme  fi  le  ciel  eût  voulu  nous 
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faire  connoître  qu'il  nous  favorifoic  ,  nous  arri- 
vâmes à  Bâfra  le  plus  heureufement  du  monde. 

Rien  n'eft  égal  à  la  joie  que  mon  père  témoi- 
gna de  me  revoir.  Après  les  premiers  embraiTe- 
mens  ,  je  lui  préfentai  Canzade ,  donc  je  n'eus 
pas  befûin  de  vanter  la  condition  :  (on  air  noble 
&  fa  beauté  parloient  afTez  pour  elle.  11  lui  lit 
un  accueil  favorable  ,  &  conçut  pour  elle  une 
cendreflTe  de  père.  Quand  il  fut  toute  fon  hiftoire 
que  je  lui  contai  en  amant  charmé  ,  je  lui  fis 
auffi  une  relation  de  mon  voyage  ,  &  il  m'apprit 
cnfuite  qu'il  avoit  reçu  mes  pierreries  du  capi- 
taine qui  s'étoit  chargé  de  les  lui  remettre  de  ma 
part. 

Nous  conduisîmes ,  mon  père  &  moi ,  la  dame 
chez  le  cadi ,  qui  lui  fit  faire  abjuration  en  pré- 
fence  de  plufieurs  témoins.  Puis  il  lui  demanda 
fi  elle  confentoit  que  je  devinfTe  fon  époux  ?  Elle 
répondit  que  c'étoit  fa  plus  chère  envie  j  &  fur 
cette  réponfe  le  juge  nous  maria.  Pour  célébrer 
ce  mariage ,  mon  père  ordonna  un  grand  feflin , 
auquel  il  invita  tous  nos  parens  ôc  nos  amis  j  & 
pendant  quinze  jours  on  ne  celfa  de  faire  des 
réjouiffances  dans  notre  famille. 

Voilà  mon  premier  voyage.  Vous  avez  entendu 
des  chofes  peu  ordinaires  j  mais  j'en  ai  bien  d'au- 
tres à  vous  conter.  Je  vous  ferai  demain  un  dé- 
tail de  mon  fécond  voyage,   &  vous  avouerez 


2^8        L  É  s    M  î  L  L  É    ET    U  î^    J  Ô  Ù  U  i 

qu'il  n'eft  arrivé  peut-être  à  perfonne  des  aven* 
rares  fi  iîngulières  qu'à  moi< 

Le  grand  voyageur  Aboulfaouaris  cefla  de  par- 
ler en  cet  endroit ,  tant  pour  reprendre  haleine  j 
que  de  peur  de  fatiguer  l'attention  de  fes  audi- 
teurs. La  caravanne  avançoit  cependant  ;  elle  fit 
ce  jour-U  une  traite  plus  longue  qu'à  l'ordinaire. 
Elle  s'arrêta  au  pied  d'une  montagne  ^  dans  un 
endroit  commode  pour  camper.  On  tendit  les 
pavillons  ,  on  fe  rafraîchit ,  on  fe  repofa  ,  &  le 
lendemain  on  fe  remit  en  marche. 

Si  le  foi  de  Damas ,  Atalmulc ,  &  Scyf-el- 
Moulouk  fouhaitoient  qu'Aboulfâouaris  continuât 
le  récit  de  fes  aventures  ,  il  n'en  avoir  pas  moinis 
d'envie  qu'eux  :  ainfi  reprenant  le  fil  de  fon  hif- 
toire ,  il  la  pourfuivit  de  cette  manière, 

ÉESAVENTUItÉS    SINGULIÈRES 

D'  ABOULFAOUARIS, 

Surnommé  le  Grand  Voyageur. 

ï    I.    V    O    Y    À    G    E. 

J  E  poiTédois  donc  Canzade.  TotiS  deux  enchan- 
tés l'un  de  l'autre ,  nous  goûtions  les  douceurs 
d'une  parfaite  union.  Nous  ne  demandions  rien 
au  ciel  que  la  grâce  de  voir  durer  long-tems  !• 
bonheur  dont  il  nous  faifoic  jouir.  Mais ,  hélaâ  ! 

que 
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que  les  hommes  font  dans  une  grande  erreur  de 
s'imaginer ,  quand  ils  mènent  une  vie  Keureufe , 
que  leur  félicité  fera  de  longue  durée.  Tous  nos 
jours  font  fi  mêlés  de  biens  &  de  maux  ,  que 
rinftant  même  où  nous  avons  le  plus  de  plaifir, 
ne  fait  fouvent  que  précéder  le  moment  où  nous 
devons  avoir  le  plus  de  peine. 

Quelques  mois  après  mon  mariage  ,  mon  père 
mourut.  Je  partageai  fa  fucccflion  avec  un  frère 
que  j'avois.  Ce  frère ,  nommé  Hour  ,  voulut 
faire  profiter  fon  bien  dans  le  commerce.  Il  acheta 
un  navire  &  le  remplit  de  marchandifes  pour  les 
aller  vendre  dans  les  royaumes  de  Malabar ,  Se 
il  y  employa  tout  ce  qu'il  avoit  eu  en  partage.  IL 
partit  enfin  ;  mais  il  n'eut  pas  un  heureux  fuc- 
ces ,  il  fit  naufrage  auprès  d'Ormus  ,  &  ne  put 
fauver  que  fa  perfonne.  Je  le  vis  revenir  pref- 
que  nud  ,  dans  l'état  du  monde  le  plus  déplo- 
rable. J'en  eus  pitié  ;  je  le  tcçus  chez  moi ,  le 
remis  en  fonds ,  èc  lui  donnai  de  quoi  retour- 
ner en  marchandife.  il  n'en  revint  pas  plus  ri- 
che que  la  première  fois.  Au  lieu  de  réparer  fa 
perte,  il  fit  encore  naufrage j  &  dérobant  pour 
la  féconde  fois  fa  vie  àia  fureur  des  eaux ,  il  vint 
m'apprendre  à  Bâfra  la  nouvelle  difgrace  qu'il 
avoit  éprouvée. 

Toms  Xr.  T 
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G  X  C  I  I  I.    JOUR. 

J  E  fus  touché  de  fon  malheur ,  5c  je  n'épargnai 
rien  pour  le  confoler  :  Mon  frère  ,  lui  dis- je  ,- 
vous  n'ignorez  pas  que  nos  infortunes  ,  de  même 
que  nos  profpérités  ,  font  marquées  fur  la  table 
de  la  prédeftination.  De  quoi  vous  ferviroit-il  de 
vous  affliger  ?  vous  avez  plutôt  des  grâces  à  ren- 
dre au  ciel ,  de  vous  avoir  lai  (Té  la  vie.  Aban- 
donnez le  commerce ,  &  vivez  tranquillement 
avec  moi ,  rien  ne  vous  manquera;-  ^r^^'^ 

Il  accepta  le  parti  que  je  lai  propofois.  Il  de- 
meura dans  ma  maifon,  &  trouvant  peu  à  peu 
des  charmes  dans  l'oifiveté ,  il  paffbit  agréable- 
ment fes  jours  à  fe  promener ,  &  à  fe  divertir 
avec  fes  amis.  De  mon  côté ,  je  n'étois  occupé 
que  du  foin  de  plaire  à  Canzade  ,  &  de  lui  four- 
nir des  amufemens.  J'ai  toujours  aimé  la  dé- 
penfe  ;  &  comme  mon  revenu  ,  quoiqu'affez 
confidérable  ,  ne  Tufïifoit  pas  pour  nous  entrete- 
nir de  la  manière  que  nous  vivions  ,  je  m'apper- 
çus  après  quelques  années  que  mon  patrimoine 
étoit  fort  diminué.  La  crainte  de  tomber  dans  la 
néceffité ,  me  fit  fonger  à  la  prévenir.  Je  réfolus 
de  m'aflfocier  avec  un  riche  marchand  ,  ôc  d'aller 
trafiquer  dans  le  royaume  de  Golconde. 
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Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  ma  femme  coti'^ 
fencic  que  je  filTe  un  fi  long  voyage.  Elle  fe  ren- 
dit toutefois  à  mes  raifons  ,  dans  l'efpérance 
que  je  reviendrois  à  Bâfra  chargé  de  richeiTes ,  ôc 
qu'après  cela  je  palîerois  auprès  d'elle  le  refte  dô 
mes  jours  fans  inquiétude.  J'entrai  donc  en  fo- 
ciété  avec  un  marchand  dont  la  jprobité  m'étoit 
connue.  Nous  achetâmes  des  marchandifes  pour 
les  vendre  à  Surate,  comptant  que  nous  en  pren- 
drions là  d'autres  pour  les  échanger  à  Golconde;» 
JLe  jour  de  mon  départ  étant  arrive ,  je  m'arra- 
chai aux  pleurs  de  Canzade ,  &  dis  à  Hour  ,  en 
l'embraflant  :  Adieu  ,  mon  frère  ,  je  vous  laiffe 
le  foin  de  ma  maifon  &  l'adminiftration  de  mon 
bien  :  ménagez  prudemment  mon  honneur  ,  & 
tout  ce  qui  rne  refte  de  fortune.  Je  vous  recom» 
mande  fur  toutes  chofes  de  donner  votre  atten- 
tion à  mon  époufe  j  de  veiller  ,  je  ne  dirai  pas 
fur  fes  démarches  ,  car  je  connois  trop  fa  verti; 
pour  m'en  défier ,  mais  fur  les  mauvais  delTeins 
que  quelque  ennemi  de  mon  repos  pourroit  avoir 
fur  elle*  En  un  mot  j  faites  fi  bien  que  je  retrouva 
à  mon  retour  ce  précieux  dépôt ,  tel  que  je  vous 
le  confie  en  ce  moment. 

Hour  ,  à  ce  difcours  »  me  vanta  fa  délica^télTc 
fur  l'honneur  ,  &  promit  de  me  rendre  bort 
compte  de  la  commiflion  dont  je  le  chargeois,  ajou«i 
tant  que  le  fang  qui  nous  uniiToit  tous  deux,  lut 
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faifoit  regarder  comme  fon  affaire  propre,  l'em- 
ploi que  je  lui  donnois.  Sur  la  foi  de  cette  pro- 
meffe,  je  partis,  l'efprit  tranquille,  avec  mon 
aflbcié.  Nous  mîmes  à  la  voile ,  &  nous  nous  ren- 
dîmes à  Surate ,  fans  GeflTer  d'avoir  le  vent  favora- 
ble. Là  nous  vendîmes  nos  marchandifes ,  &  nous 
en  achetâmes  d'autres  ,  dont  nous  jugeâmes  que 
nous  aurions  une  bonne  défaite  à  Golconde  j  en- 
fuite  nous  nous  remîmes  en  mer. 
•    Je  pafle  fous  filence  les  calmes  ôc  les  tempêtes 
qui  nous  empêchèrent  d'arriver  au  royaume  de 
Golconde  auffi-tot  que  nous  l'efpérions.  Nous  y 
abordâmes  enfin,  &  nous  y  fîmes  un  très-grand 
profit  fur  nos  marchandifes.  Comme  mon  alfocié 
fe  connoiflToit  parfaitement  en  pierreries ,  &  que 
nous  étions  dans  le  royaume  du  monde  où  l'on 
trouve  les  plus  beaux  diamans ,  nous  en  achetâ- 
mes pour  la  meilleure  partie  de  notre  argent,  sûrs 
de  les  revendre  à  Bagdad  quatre  fois  plus  qu'ils 
ne  nous  coûtoient.   Satisfaits  du  gain  que  nous 
avions  déjà  fait  fur  nos  marchandifes ,  &  de  celui 
que  nous  efpérions  faire  encore  fur  nos  pierreries , 
nous  ne  demeurâmes  pas  long-tems  à  Golcondej 
nous  en  partîmes  bientôt  pour  retourner  à  Bâfra. 
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C  X  C  I  V.    JOUR. 

lN|  O  T  R  E  vaifleau  alloit  à  pleines  voiles ,  & 
nous  nous  flattions ,  comme  font  tous  les  voya- 
geurs, d'arriver  heureufement  au  port  où  teii- 
doient  nos  défirs  ;  mais  une  nuit  il  s'éleva  une 
tempête  fî  furieufe,  que,  malgré  l'art  du  pilote 
&  le  travail  des  matelots,  nous  fûmes  obligés  de 
nous  abandonner  à  l'orage  ,  dont  la  violence  nous 
écarta  confidérablement  de  notre  route.  Enfin  , 
notre  vaifleau  ,  après  avoir  été  durant  plufieurs 
jours  le  jouet  des  vagues  &  du  vent ,  alla  fe  bri- 
fer  contre  un  rocher  qui  étoit  à  la  pointe  d'une 
ifle  déferre.  Toutes  les  perfonnes  de  l'équipage 
fe  noyèrent ,  à  la  réferve  de  mon  alTocié  Se  de 
moi.  Nous  nous  jetâmes  promptement  dans  l'ef- 
quif,  &  par  ce  moyen  nous  échappâmes  à  la 
fureur  des  eaux.  Mais ,  hélas  !  un  péril  auflî  ter- 
rible que  la  tempête  qui  nous  avoir  perdus ,  nous 
attendoit. 

Déjà  nous  touchions  au  rivage ,  &  nous  allions 
mettre  pied  à  terre,  lorfcju'un  crocodile  d'une 
grandeur  démefurée  ,  accourut  à  nous.  Cet  épou- 
vantable animal  fe  tenant  fur  fes  pattes  de  de- 
vant ,  frappa  de  fa  queue  fi  rudement  l'efquif , 
qu'il'  le  brifa  en  mille  pièces.  Mon  aifocié  ôc 
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moi  nous  n'étions  pas  encore  débarqués  :  nous 
tombâmes  aiiiïî-tor  dans  l'eau  ;  en  même-teras  le 
monftre  avançant  la  gueule  pour  nous  prendre  , 
fe  faifit  d'abord  de  mon  alTocié  j  mais  pendant 
qu'il  étoit  occupé  à  le  dévorer  ,  je  gagnai  le  ù.^ 
vage  ,  &  m'éloignant  du  crocodile  par  une 
prompte  fuite,  je  m'avançai  dans  Tifle. 

J'arrivai  au  bord  d'une  fontaine  dont  l'eau 
étoit  auffi  blanche  que  du  lait  j  j'en  bus ,  &  je  la 
trouvai  d'un  goût  exquis  ;  je  crus  boire  du  plus 
excellent  forbet  ;  je  cueillis  enfuite  quelques  her- 
bes qui  étoienc  aux  environs  de  la  fontaine  j  j'ea 
mangeai ,  &c  elles  me  parurent  plus  délicieufes; 
que  les  plus  excellens  mets  ;  j'admirai  la  fécon- 
dité ôc  la  variété  de  la  nature  ,  qui  fe  plaît  à  prci 
duire  tant  de  chofes  différentes  j  &  tout  ruine 
que  j'étois  ,  je  remerciai  le  ciel  de  m/avoir  du 
moins  fait  arriver  à  une  ifle  où  je  ne  pouvois, 
mourir  de  faim  8c  de  foif.  Je  n'écois  pas  tou- 
tefois fans  inquiétude  fur  les  bêtes  fauvages  ,  Sc 
la  crainte  d'en  devenir  la  proie,  m'empêcha  d^ 
prendre  un  peu  de  repos ,  quoique  yçii  eulfe 
grand  befoin. 

Je  marchai  vers  un  bois  dont  tous  les  arbres 
croient  d'aloës  ou  de  fandat  j  j'y  entrai ,  &  après 
î^voir  fait  environ  trois  cens  pas  ,  je  me  trouvai 
pès  d'une  prairie  émaillée  de  mille  fortes  d© 
Smx$ ,  qui  parfumoieiit  l'air  d'odeurs  agréables;. 
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Au  milieu  de  cette  prairie  s'élevoit  un  arbre 
i^aut  pour  le  moins  de  cent  coudées ,  &  donc 
les  branches  étendues  ,  &  le  feuillage  épais  , 
faifoient  beaucoup  d'ombre.  Il  y  avoir  au  pied , 
fous  un  pavillon  de  brocard ,  un  lit  de  repos  , 
fur  lequel  on  voyoit  un  homme  qui  paroiiïoit  en- 
dormi. Sa  main  droite  étoic  appuyée  fur  une 
cafTette  d'or ,  &  un  gros  dragon  couché  près  de 
lui ,  tenoit  dans  fa  gueule  un  bouquet  de  baume 
qu'il  lui  mettoit  de  tcms  en  tems  fous  le  nez. 

A  ce  fpeétacle  je  fus  faifi  de  frayeur.  Hélas  ^ 
dis-Je  en  moi-même  ,  il  ne  me  fervira  de  rien 
d'avoir  évité  le  crocodile  ;  ce  dragon  va  venir 
fondre  fur  moi  ôc  me  dévorer.  Bien  loin  d'ofec 
m'approcher  du  pavillon  ,  je  courus  me  cacher 
dans  des  broflailles  d  où  je  me  mis  à  obferver 
l'homme  &  le  monftre.  Après  les  avoir  quelque 
tems  confidérés ,  je  vis  tout-à-coup  fortir  de  la 
tente  le  dragon  qui  s'éleva  dans  les  airs  d'un 
vol  rapide  ,  ôc  difparut  en  un  moment  à  mes 
yeux. 

L'éloignement  de  Ranimai  me  raflura  ;  & 
comme  je  me  fentis  une  vive  curiofité  de  favoir 
quel  homme  pouvoit  être  celui  que  j'appercevois 
fur  le  lit  de  repos  y  je  m'avançai  dans  la  prai- 
rie avec  beaucoup  d'émotion. ,  &  j'entrai  fous  la 
tente.  Le  perfonnage  que  je  voulois  voir  étoic 
un  vieillard  qui  paroiiToit  bien  avoir  fix  vingts 

T  4 
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ans ,  &  qui  fembloit  être  encore  vivant ,  quoique 
depuis  plufieurs  fiècles  il  goûtât  dans  ce  lieu  le 
funefte  repos  de  la  mort.  Je  demeurai  quelque 
rems  à  le  parcourir  des  yeux  ,  enfuite  je  pris  la 
cafTette  d'or  fur  laquelle  fa  main  étoit  appuyée, 
&  l'ayant  ouverte,  j'en  tirai  de  vieilles  pancartes , 
fur  quoi  ces  mots  étoient  écrits  :  -^fef,  fils  de 
Barkia  j  &  grand  vifir  de  Salomon  ^  efi  le  vieil- 
lard qui  repofe  fous  ce  pavillon.  Ce  Minifire  fe 
voyant  au  dernier  terme  de  fa  vie  _y  «hoifit  cette 
jjle  déferte  pour  y  laijferfa  dépouille  mortelle.  Il 
drejja  -cette  tente  au  milieu  de  cette  prairie  j  &  fe 
-cauchd  fur  ce  lit  j  oh  il  mourut  après  avoir  écrit 
ces  préfe-ntes  3  qu'il  enferma  dans  cette  cajfettc. 
Que  ceux  qui  viendront  dans  cette  ijle  fâchent 
qu'ils  ne  reverront  jamais  leur  famille  &  leur  pays  ^ 
&  qu'ils  périront  bientôt  iei^  s'ils  ne  fe  fentent  un 
courage  a  l'épreuve  des  plus  affreux  périls.  Si  rien 
n'eji  capable  de  les  effrayer ^  qu'ils  aillent  du  côté 
de  l'occident  j  ils  arriveront  au  pied  d'une  monta- 
gne ^  ou  ils  trouveront  une  ouverture  ;  qu'ils  y  en* 
trent  hardiment ,  ^  marchent  fans  s'arrêter  juf" 
qu'à  ce  qu' ils  fuient  parvenus  à  mie  prairie  dont 
la  beauté  les  étonnera  :  c'ef  par-là  feulement  quils 
peuvent  arriver  au.  comble  de  leurs  vœux. 
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XxPrès  avoir  lu  ces  paroles ,  je  baifai  refpedueu- 
fement  les  pancartes  d'Afef  j  je  me  mis  enfLiite  à 
genoux ,  &  levant  les  yeux  au  ciel  :  b  feigneur , 
m'écriai -je  ,  vous  avez  pitié  de  moi ,  &  vous  ne 
voulez  pas  que  je  périlTe  dans  ces  lieux  funeftes, 
puifque  vous  m'ouvrez  une  porte  pour  en  fortir  ! 
Grand  prophète  des  mufulmans,  vous  qui  fans 
doute  avez  beaucoup  de  part  à  la  nouvelle  grâce 
que  je  reçois  du  très-haut,  continuez  de  me  pro- 
téger :  je  me  fuis  tiré  par  votre  fecours  du  puits 
où  le  perfide  Hyzoum  m'avoit  laifle ,  ne  m'aban- 
donnez point  dans  les  périls  où  je  vais  me  jeter. 
Alors  fans  perdre  de  tems,  je  marchai  vers 
l'occident ,  ôc  j'arrivai  bientôt  au  pied  de  la  mon» 
tagne  où  j'apperçus  effe6tivement  une  large  ou- 
verture dont  l'affreufe  obfcurité  n'invitoit  pas  à  y 
entrer-  mais  je  me  fiois  trop  aux  pancartes  d'Afef 
pour  craindre  quelque  chofe;  j'y  entrai  fans  ba- 
lancer, &  marchai  avec  allurance ,  quoiqu'à  tâ- 
tons ;  car  j'étois  environné  des  plus  épailTes  ténè- 
bres. Je  fentois  que  le  terrain  alloit  en  bailfanc , 
&  comme  j'avançois  toujours  fans  me  repofer , 
j'eus  lieu  de  penfer  après  quinze  ou  vingt  heures 
de  chemin ,  qu'il  falloir  affuuément  que  je  def- 


ic)8  Les  mille  et  un  Jour.; 
çendiflfe  chez  les  génies  de  la  terre.  Enfin  ,  la  nuit 
qui  m'enveloppoic  fe  diflîpa,  &  je  revis  la  clarté 
du  jour ,  que  je  croyois  avoir  perdue  pour  jamais. 
Une  prairie  parfemée  de  mille  fortes  de  fleurs 
<jue  je  n'avois  point  encore  vues ,  8c  d'arbres  chat" 
gés  des  plus  beaux  fruits ,  fe  préfenta  tout-à-coup 
à  mes  yeux.  Je  m'approchai  d'un  de  ces  arbres  & 
mangeai  des  fruits,  puis  je  m'étendis  fur  l'herbe 
pour  y  prendre  quelque  repos ,  &  j'y  dormis  d'un 
profond  fommeil.  Lorfque  je  me  réveillai ,  je  vis 
avec  furprife  autour  de  moi  douze  à  quinze  génies 
noirs  &  maigres ,  qui  avoient  des  yeux  étincelans. 
Je  remarquai  qu'ils  reffembloient  de  vifage  aux 
hommes  ;  mais  les  uns  portoient  au  milieu  du 
front  une  longue  corne  &  avoient  des  queues  de 
chien ,  &  les  autres  de  la  ceinture  en  bas  étoient 
faits  comme  des  lézards. 

Enfant  d'Adam  ,  me  dit  un  d'entr'eux ,  par 
quel  hafard  te  trouves-tu  parmi  les  génies  de  la 
terre?  Je  leur  contai  mon  aventure^  enfuite  un 
autre  me  dit  i  Viens  demeurer  avec  nous ,  &  fois 
aflTuré  que  nous  ne  te  ferons  point  de  mal  j  quand 
tu  nous  auras  fervi  pendant  quelques  années , 
«ous  te  tranfporterons  par  reconnoiffance  dans 
l'endroit  du  monde  où  tu  voudras  aller.  Je  ne 
leur  eus  pas  plutôt  répondu  que  j'y  confentois  , 
qu'ils  me  dirent  :  tu  as  bien  fait  de  te  rendre  de 
bonne  grâce ,  car  nous  t'aurions  bien  emmeaé 
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avec  nous  malgré  toi.  A  ces  mots  ils  me  prirent  8c 
m'enlevèrent  dans  les  airs  j  ils  me  firent  paffer 
par-deflus  plufieurs  montagnes ,  &  traverfer  plu- 
lîeurs  mers  avant  que  d'arriver  à  leurs  habitations. 
C'étoit  une  infinité  de  cavernes  ,  dont  chacune 
fervoit  à  un  génie.  Quelques-uns  étoient  logés 
dans  des  fontaines ,  &  d'autres  dans  des  précipices. 

Je  demeurai  une  année  entière  avec  ces  génies  j^ 
me  nourriflant  d'herbes.  Pour  eux ,  ils  faifoient 
leur  nourriture  ordinaire  des  os  dont  les  hommes 
avoient  mangé  la  chair  5  c'étoit  pour  eux  un  mets 
exquis  j  Se  je  me  fouviens  que  quelquefois  en  ron" 
géant  des  os ,  ils  fe  récrioient  fur  l'excellence  de 
l'aliment.  Ils  accufoient  même  les  hommes  de 
mauvais  goût  d'aimer  mieux  la  viande  que  les  os. 
Pour  ne  point  manquer  de  provifion ,  il  y  avoit 
des  génies  qui  n'étoient  occupés  que  du  foin  d'en 
ftller  chercher.  Ces  génies  en  apportoient  abon- 
damment de  tous  les  endroits  du  monde,  &  fur- 
tout  des  os  de  cavales  de  Tartarie  dont  ils  étoient 
fort  friands. 

La  mauvaife  chère  que  je  faifois  chez  ces  mau- 
dits génies  ,  &  la  néceffité  d'être  leur  efclave ,  ne 
faifoient  pas  ma  plus  grande  peine  j  ce  qcii  per- 
çoit mon  ame  de  la  plus  vive  douleur ,  c'étoit  le 
mépris  qu'ils  avoient  pour  l'Alcoran  &  pour  Ma- 
homet. Il  me  défendoient  la  prière ,  l'ablution  ôc 
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le  tecbir  (a).  Quelque  dangereux  qu'il  fût  pour 
moi  de  leur  défcbéir ,  je  ne  laiflbis  pas  de  pren- 
dre fi  bien  mon  tems ,  que  je  faifois  fouvent  à  la 
dérobée  ce  qu'ils  me  défendoient.  Un  jour  que 
j'étois  feul  dans  la  caverne  où  je  fer  vois ,  je  fis 
l'ablution ,  &  pendant  que  je  récitois  quelques 
fentences  du  grand  prophète,  j'entendis  retentit 
l'air  de  cris  de  joie  &  de  chants  à  la  louange  du 
très-haut.  Étonné  de  cette  nouveauté ,  je  fortis 
auflî-tôt  de  la  caverne  pour  apprendre  la  caufe 
d'un  fi  grand  changement  ;  j'apperçus  des  génies 
vêtus  de  blanc ,  &  qui  portoient  des  frocs  de  re- 
ligieux fophis.  Ils  paroiflbient  gros  &  gras  ,  & 
auflî  beaux  que  les  autres  étoient  effroyables .  Ces 
deux  fortes  de  génies  venoient  de  fe  battre ,  & 
les  beaux  ayant  remporté  la  vidoire,  la  célé- 
broient  par  leurs  chants ,  &  en  rendoient  grâces 
au  ciel.  Ils  tenoient  une  partie  de  leurs  ennemis 
enchaînés  ,  &  ils  avoient  mis  le  refte  en  fuite.  Je 
ne  pus  me  contenir  à  ce  fpe<Stacle ,  &  mêlant  ma 
voix  parmi  celles  des  vainqueurs ,  je  m'écriai  de 
toute  ma  force  :  Il  n'y  a  point  d'autre  dieu  que 
Dieu ,  &  Mahomet  eft  fon  prophète. 

Une  troupe  de  génies  vicftorieux  m'entendant 
ainfi  parler,  m'environna.  Qui  es -tu,  me  dit 
l'un  ,  &  qui  peut  t'avoit  appris  ces  paroles  ?  Nous 

(a)  Tecbir,  c'eft  quand  on  dit  que  Dieu  eft  au-deflus  de  toutes 

chofes.  Allahou-Acbar. 
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ne  favions  pas  qu'il  y  eût  en  ce  lieu  un  Muful- 
man.  D'où  es-tu,  &  comment  as-cu  pu  venir  ici? 
Je  fatisfis  leur  curioficé  j  enfuice  ils  me  menèrent 
au  génie  qu'ils  regardoient  comme  leur  roi.  Il  me 
fit  les  mêmes  queftions ,  &  j'y  repondis  de  la 
même  manière  ;  il  me  demanda  de  quelle  reli- 
gion j'écois,  &  je  ne  lui  eus  pas  fi-tôc  dit  que 
j'étois  Mahométan ,  qu'il  s'écria  :  Heureux  celui 
qui  eft  du  peuple  de  Mahomet.  Puis  il  me  de- 
manda mon  nom ,  &  lorfque  je  le  lui  eus  dit  : 
Aboulfaouaris  ,  reprit-il ,  je  fuis  ravi  qu'on  vous 
ait  tiré  des  mains  des  génies  infidèles,  ces  mifé- 
rables  vous  auroient  ôté  la  vie  quelque  jour.  Vous 
pouvez  déformais  vous  abandonner  à  la  joie  , 
puifque  vous  êtes  avec  des  génies  qui  font  aufli- 
bien  que  vous  profeffion  du  mahométifme. 
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VjE  roi  prit  infenfiblement  beaucoup  d'amitié 
pour  moi  j  &c  comme  je  lui  parus  confommé  dans 
la  connoifTance  des  chofes,  tant  défendues  que 
permifes  dans  la  religion  mufulraane,  il  m'éta- 
blit fon  iman  ;  ainfi  je  criois  ezan  (a)  aux  heures 
delà  prière,  je  difois  les  falaounat  [b] ,  &  je  pro* 

(a)  Eian ,  c'eft  appeller  à  ia  prière. 

(^)  SaUouna: ,  c'efl-à-dtre ,  dieu  bémiTe  Mahoznec, 
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nonçoîs  le  tecbir.  Lorfque  je  jeûnois  ,  les  génies 
jeûnoientauflî.  Je  leur  lifois  &expliquois  tous  les 
jours  lalcoran  avec  fes  commentaires.  Je  gagnai 
leur  eftime,  ôc  devins  enfin  fi  confidérable  parmi 
eux ,  qu'ils  n'entreprenoient  rien  fans  m'avoir  au- 
paravant confulté  ,  &  ils  refpedtoient  mes  fu- 
touas  {a). 

Une  nuit  il  m*arriva  de  rêver  que  j'étois  â 
Medine  dans  le  raouza  (h) ,  que  je  voyois  entrer 
Canzade  dans  ce  jardin  facré  j  qu'elle  avoir  un 
air  mourant,  &  que  s'étant  approchée  du  tom- 
beau de  Mahomet ,  elle  adrefToit  ce  difcours  au 
grand  prophète  :  O  Mahomet  !  à  qui  j'ai  facrific 
les  idoles  que  j'adorois ,  ayez  pitié  d'une  femme 
qui  remplit  exadement  tous  les  devoirs  de  votre 
feéte  j  rendez-lui  fon  cher  époux ,,  dont  elle  ne 
ne  peut  plus  long-tems  foutenir  l'abfence^  faites 
qu'il  revienne  à  Bâfra  défendre  un  cœur  que  je 
lui  ai  donné ,  &  qu'un  rival  veut  lui  ravir. 

Je  me  reveillai  à  ces  paroles  :  un  trouble  in- 
concevable faifit  mes  efprits ,  ôc  je  conçus  de  ce 
fbrtge  un  malheureux  préfage.  Je  me  repréfentai 
ma  femme  en  butte  à  quelque  attentat  formé 
contre  mon  honneur  ,  &  cette  cruelle  image  dont 
mon  efprit  ne  pouvoit  fe  diftraire ,  me  plongea 

.  ^)  futouas ,  déciGoDS ,  arrêu  des  muftis. 

(i)  On  appelle  nouz»  le  judio  où  Mahonct  a  4t.é  «oteuc  â 
Mcd'ne. 
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dans  une  profonde  mélancolie.  Le  roi  des  gé- 
nies s'en  étant  bientôt  apperçu ,  me  dit  :  6  iman , 
qu'avez  -  vous ,  une  triftelTe  mortelle  eft  peinte 
dans  vos  yeux  depuis  quelques  jours-?  vous  vous 
ennuyez  fans  doute  d'être  ici.  Grand  roi ,  lui  ré- 
pondis-je ,  après  toutes  les  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  moi  ,  après  les  marques  d'eftime  & 
d'afFedion  que  j'ai  reçues  des  génies  Mufulmans, 
je  ne  pourrois  fans  ingratitude  ,  avoir  envie  de 
vous  quitter  j  mais  je  ne  dois  point  vous  cacher 
qu'une  autre  raifon  m'empêche  de  vivre  content. 
Alors  je  lui  racontai  mon  fonge  ,  &  lui  avouai 
que  c'étoit  cela  feul  qui  caufoit  mon  afflidlion. 

Je  ne  vous  fais  point  mauvais  gré  ,  reprit  le 
roi ,  puifque  vous  avez  une  femme  que  vous  ai- 
mez ,  que  vous  y  penfiez ,  &  que  vous  fouhai- 
tiez  d'être  auprès  d'elle.  Combien  ,  ajouta-t-il  , 
croyez-vous  qu'il  y  ait  de  chemin  d'ici  à  Bâfra  ? 
apprenez  qu'il  y  en  a  pour  quatre-vingt-dix  an- 
nées j  mais  Dieu  très  -  haut  nous  a  rendu  pro- 
chains les  pays  les  plus  éloignés ,  c'eft  pourquoi 
malgré  la  diftance  des  lieux  ,  je  vous  ferai  porter 
par  un  génie  dans  la  ville  où  vous  avez  pris  naif- 
fance ,  &  vous  verrez  réellement  bientôt  cette 
Canzade  que  vous  avez  vue  en  fonge.  En  difant 
cela  ,  il  me  prit  par  la  main  &  me  mena  fur  le 
rivage  d'une  mer  rouge  ,  d'où  me  montrant  une 
ifle  :  Voyez-vous ,  me  dit-il ,  cette  ifle  où  s'élève 


504  Les  MiLtE  ET  UN  Jour, 
un  rocher ,  dont  le  front  touche  les  nues  ?  Oui , 
fire  ,  lui  répondis-je  j  hé  bien ,  reprit-il ,  ce  ro- 
cher qui  paroît  fî  femblable  à  une  forterefTe ,  cft 
creux ,  ôc  fert  de  prifon  aux  génies  infidèles  qui 
tombent  entre  mes  mains ,  &  aux  autres  génies 
qui  fe  révoltent  contre  mes  volontés.  A  ces  mots, 
il  m'enleva  de  terre ,  Ôc  me  tranfporta  dans  Tifle 
avec  lui.  Nous  nous  approchâmes  du  rocher  & 
d'une  porte  de  fer  fort  épailfe  qui  étoit  fermée. 
Il  commanda  qu'on  lui  ouvrît ,  on  lui  obéit  dans 
le  moment  :  nous  entrâmes  dans  le  rocher ,  où  je 
vis  une  infinité  de  génies  chargés  de  chaînes  , 
parmi  lefquels  je  reconnus  ceux  dont  j'avois  été 
Tefclave. 

11  y  avoit  entr 'autres  un afrite  [a)  d'une  gran- 
deur démefurée,  &  d'une  laideur  horrible.  Il 
n'avoit  point  de  chaînes  comme  les  autres  : 
de  gros  anneaux  de  fer  l'attachoient  au  rocher 
d'une  manière  qui  lui  ôtoit  la  liberté  de  faire  le 
moindre  mouvement.  Le  roi  s'adrefîanr  à  celui- 
là  ,  lui  dit  :  ô  miférable ,  fais-tu  combien  tu  m'as 
d'obligations  ?  O  grand  roi ,  répondit  l'afrite ,  je 
n'ignore  pas  jufqu  à  quel  point  je  vous  fuis  re- 
devable j  j'ai  mille  fois  mérité  les  plus  cruels 
tourmens  ,  &  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  par- 
donner. Hé  bien  ,  reprit  le  roi ,  tu  me  vois  en- 
core aujourd'hui  dans  la  difpofition  de  te  rendre 

(«)  Afrite  ,  génie  infidèle  &:  non  nmAilnian. 

libre. 
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ïibre.  Sire ,  repartie  l'afiice ,  ce  trait  de  généro-* 
filé  ne  vous  efl:  pas  nouveau  j  vous  m'avez  fou* 
vent  donné  la  liberté*  Je  te  la  donne  encore ,  répli- 
qua le  roi  ;  mais  c'efl:  à  condition  premièrement 
gue  tu  fuivras  la  fede  de  Mahomet  ,  &  que  tu 
porteras  ce  Mufulman  à  Bâfra  -,  je  veux  auiîi  que  tu 
fafles  ce  chemin  en  peu  de  tems.  Je  le  porterai 
en  trois  heures ,  dit  le  génie ,  ôc  je  promets  d'e- 
xécuter de  point  en  point  tous  les  ordres  de  vo- 
tre majefté.  Alors  le  roi  fe  tourna  de  mon  coié , 
ôc  me  dit  :  fâchez  ,  jeune  homme ,  que  cet  afrite 
eft  un  méchant ,  un  fourbe  ,  un  traître  ,  un  fcélé- 
rat  y  je  n^ofe  me  fier  à  [es  promelTes ,  je  crains 
qu'il  ne  vous  joue  un  mauvais  tour ,  ôc  je  crois 
qu'il  fera  bon  de  vous  précautionner  contre 
lui.  Je  vais ,  concinua-t-il  ,  vous  apprendre  une 
oraifon  :  vous  n'aurez  qu'à  la  réciter  pendant  que 
vous  ferez  fur  le  dos  de  l'afrite ,  &  foyez  alTuré 
qu'il  ne  pourra  vous  faire  aucun  mal.  En  mcme- 
lems  il  me  dit  l'oraifon  dont  voici  les  paroles  ; 
/bis  hué  j  ô  très-haut  ^  comme  te  louent  tes  deux  ; 
fols  loué 3  o  très-haut.^  comme  te  louent  tes  mers 
^  ta  terre  :  fois  loué ^ô  très-haut  ^  comme  te  louent 
tes  anges  &  tes  prophètes, 

Lorfque  j'eus  appris  par  cceur  cette  oraifon  ,  le 
roi  fit  détacher  l'afdte ,  &  me  mit  lui-même  fur 
fon  dos ,  après  m'avoir  bandé  les  yeux  pour  m'em- 
pècher,  difoit-  il,  de  voir  fur  la  route  des  chofes 
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qui  pourroient  m'effrayer.  Aboulfaouaris  ,  mft 
dit-il  enfuite ,  j'exige  une  cliofe  de  vous  pour  le 
plaifir  que  je  vous  fais  :  quand  vous  aurez  embralTé 
votre  famille  à  Bâfra,  je  vous  prie  d'aller  trouver 
de  ma  part  Omar ,  le  commandeur  des  croyans  , 
&  Aly  Ben  Eby  Taleb ,  gendre  de  Mahomet. 
Dites-leur  qu'il  y  a  fous  la  terre  une  nation  de 
génies  Mufulmans ,  qui  ne  mangent  jamais  fans 
dire  le  bifmillah  {a) ,  qui  font  l'ablution  ,  &  tou- 
tes les  prières  des  mahométans  ,  &  qui  combat- 
tent jour  &c  nuit  contre  une  autre  nation  de  génies 
rebelles  à  la  loi  de  Mahomet. 

Je  fis  ferment  de  m'acquitter  avec  exactitude 
de  la  commiflîon  dont  on  me  chargeoit.  Puis  je 
fortis  du  rocher  avec  le  génie  qui  me  portoit  fur 
fon  dos.  Prenez  garde ,  o  jeune  homme ,  me  cria 
le  roi ,  ne  celTez  point  de  réciter  l'oraifon  que 
vous  favez.  L'afrite  ne  vous  fera  foumis  qu'autant 
qu'il  vous  l'entendra  réciter  j  fi  vous  négligez  cet 
avis  que  je  vous  donne,  vous  courez  rifque  de 
vous  perdre. 

(a)  Le  bifmillah ,  c'eftà-dire ,  au  nom  de  dieu.  C'eft  une  prièoe 
que  les  mahométans  ont  accoutume  de  faire  avaat  le  repas. 
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CXCVII.     JOUR. 

V^E  n'écoit  pas  fans  raifon  que  le  roi  des  génies 
mufulmans  m'avoit  tant  recommandé  de  réciter 
fans  celFe  mon  oraifon  :  j'en  connus  bientôt  la 
conféquence.  Si  j'étois  un  moment  fans  la  dire  , 
l'afrite  faifoit  des  cris  Se  des  hurlemens  affreux, 
qui  cefloient  aufli-tôt  que  je  la  prononçois.  Tantôt 
Je  fentois  que  le  génie  m'élevolt ,  tantôt  qu'il 
m  abaiffoit  ;  quelquefois  il  excitoit  des  orages  ef- 
froyables,  croyant  par  ce  moyen  m'épouvanter. 
Se  me  faire  tomber  j  mais  il  avoit  beau  faire ,  je 
me  tenois  bien  ferme  fur  fon  dos. 

Cependant  quelque  foin  que  je  prifle  de  répér 
ter  les  paroles  puiiïantes  qui  faifoient  toute  ma 
sûreté  ,  je  ne  pus  me  défendre  de  prêter  mon  at- 
tention à  un  bruit  confus  de  voix  que  j'entendois 
dans  les  airs.  Je  pafTai  plus  avant ,  je  voulus  voir 
ce  que  c'étoit ,  «Se  j'eus  même  l'imprudence  d'ôter 
d'une  main  mon  bandeau  pour  fatisfaire  ma  cu- 
^riofué.  J'apperçus  plufieurs  génies  qui  avoienc 
.tous  chacun  une  forme  particulière,  &  qui  fe  bat- 
toient  en  l'air.  Les  cris  qu'ils  poulToient  en  fe 
vbattant,  ôc  la  manière  dont  ils  fe  chargeoient, 
jn'occupèrent  quelque  tems  :  j'oubliai  mon  orai- 
fon ,  &  l'afrite  profitant  de  tna  diftraâion ,  me 
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jeta  dans  une  mer  far  laquelle  nous  étions ,  & 
alla  fe  mêler  parmi  les  combattans.  Comme  je 
n'écois  pas  loin  du  rivage ,  &  que  je  fa  vois  par- 
faitement nager ,  je  gagnai  bientôt  la  terre  que 
je  baifai  mille  fois  en  remerciant  le  ciel  de  ma 
délivrance.  Mais  fi  j'avois  la  confolation  d'avoir 
dérobé  ma  vie  aux  flots ,  d'un  autre  côté  je  me 
voyais  dans  un  défère  j  6c  pour  comble  de  misère , 
déchu  de  l'agréable  efpérance  de  revoir  ma  femme 
ôc  mon  pays. 

Tandis  que  je  m'afiligeois  d'être  dans  l'état  où 
je  me  trouvois  ,  Se  que  je  prenois  à  partie  le  vi- 
lîr  de  Salomon ,  dont  les  pancartes  me  paroif- 
foient  la  caufe  de  mes  maux  ,  je  vis  fur  la  fur- 
face  de  la  mer  un  peut  oifeau  qui  vint  à  moi.  Je 
n'en  avois  jamais  vu  de  femblables  j  il  avoir  la 
tête  bleue ,  les  yeux  rouges  ,  les  aîles  jaunes  & 
le  corps  verd.  Ce  bel  oifeau  s'approcha  de  ma 
bouche  en  étendant  fes  aîles  ,  ôc  y  mettant  fon 
petit  bec  ,  il  me  la  remplit  d'une  liqueur  fraîche 
Se  délicieufe  ,  enfuite  il  me  parla  :  Jeune  muful- 
man ,  me  dit-  il ,  ne  perds  point  courage  :  tu  as 
-été  choifi  pour  fervir  d'exemple  aux  hommes  de 
la  fede  :  on  veut  qu'ils  t'entendent  un  jour  ra- 
conter tes  aventures ,  ôc  qu'ils  en  profitent.  O 
charmant  oifeau  ,  m'écriai-je ,  aufîi  furpris  de  ce 
qu'il  parloir,  que  des  chofes  qu'il  me  difoit  j  oi- 
feau de  bon  augure  ,  par  quel  prodige  avez-vous 
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l'ufage  de  la  parole  ?  Je  fais ,  reprit-il ,  i'oifeaa. 
du  prophète  Ifaac  j  je  fuis  chargé  du  foin  de  veil- 
ler fur  cette  mer  ,  de  fecourir  les  malheureux 
mortels  qui  viennent  dans  ces  lieux  ^  &  fur-tout 
les  mufulmans.  Aind  ,  loin  de  vous  affliger,  con- 
folez-vous  ,  &  foyez  sûr  que  le  très-haut  tient 
compte  aux  bons  des  peines  qu'ils  fouiirent  pen- 
dant leur  vie  mortelle.  Après  avoir  parlé  de  cette 
forte  ,  il  me  montra  la  route  que  je  devois  tenir  ^ 
en  m'aiïiirant  que  je  pou  vois  la  fuivre  fans  appré- 
hender de  faire  quelque  mauvaife  rencontre. 

Je  pris  le  chemin  qu'il  m'ejifeigna  j  6c  ce 
qu'il  y  a  de  plus  furprenanc ,  c'eft  que  je  mar-- 
chai  pendant  quarante  jours  fans  avoir  aiiame 
envie  de  manger  ni  de  boire  j  la  liqueur  que  Foi-' 
feau  m'avoit  fait  avaler,  me  préferva  de  la  faim. 
Se  de  la  foif.  Enfin  ,  j'arrivai  au  pied  d'une  mon- 
tagne qui  étoit  au  milieu  du  défeit.  Je  montai 
jufqu'au  fommet ,  fur  lequel  je  vis  im  afTez  beau 
palais  bâti  de  pierres  de  taill&:  il  n'avoir  point 
de  fenêtres,  mais  feulement  une  porte  de  bronze 
qui  étoit  fermée.  Je  m'alîis  à  l'ombre  à  deux  pas 
de  U ,  &  tandis  que  je  me  repofois ,  mon  oreille 
fut  tout-à-coup  frappée  d'une  grofle  voix  qui  mé- 
dit :  Enfant  d'Adam  y  tu  es  arrivé  ici  bien  à 
propos  pour  moi  6c  pour  toi.  Je  jetai  auflî-tôt 
la  vue  du  côté  que  partoit  la  voix  ,  6c  j'apperçus. 
un  afrite  couché  par  terre.   Il  étoit  encore  plus. 


jio  Les  MiLtE  t  r  un  Jour; 
grand  ôc  plus  effroyable  que  celui  qui  m'avoit  5 
traîtreufement  fait  tomber  dans  la  mer.  Il  avoit 
une  trompe  comme  celle  d'un  éléphant  ,  Toeil 
droit  plus  rouge  que  du  fang ,  &  l'œil  gauche 
bleu.  Viens  te  mettre  à  mes  côtés  ,  pourfuivit-il , 
&  ne  crains  rien. 

J*eus  befoin  de  tout  mon  courage  pour  ne  pas 
fiiir  ce  monftre  horrible.  Cependant  bien  que  fa 
figure  ne  prévint  pas  agréablement  en  fa  faveur, 
l'eus  ralfuraiice  de  m'en  approcher ,  &  de  m'é- 
tendre  même  auprès  de  lui.  11  parut  avoir  de  la 
joie  de  me  voir.  Jeune  homme  ,  me  dit- il  ,  de 
quel  prophète  es  -  tu  fedateur  ?  De  Mahomet , 
lui  répondis-|e.  Tant  mieux  ,  repliqua-t-il ,  c'eft 
jtiftemenr  d'un  homme  tel  que  toi  que  j'ai  be- 
foin. Je  médite  une  grande  entreprife  ,  que  je 
ne  faurois  exécuter  tout  feul  -,  mais  je  me  flatte 
qu'avec  ton  fecours  j'en  viendrai  à  bout.  Tu  peuJÊ 
compter  que  iî  j'obtiens  ce  que  je  délire ,  je  te 
comblerai  d'homieur  &  de  richeffes.  Je  ferai 
maître  de  tous  les  royaumes  du  monde  habités 
par  les  hommes  ,  &  je  prétends  t'en  donner  un 
par  reconnoiffance.  Je  confens ,  lui  dis -je,  de 
vous  aider ,  &  je  ne  vous  demande  pas  une  cou- 
ronné pdut  cela  y  tout  ce  que  j'exige  de  vous  , 
c'eft  de  me  porter  à  Bâfra.  Me  le  promettez- 
vous  ?  Oui ,  répondir-il ,  &  j'en  jure  par  la  tête 
de  ton  prophète.  Hé  bien ,  repris-je  ,  vous  n'a- 
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vez  qu'à  me  prefcrire  ce  qu'il  faut  que  je  falfe , 
Se  je  m'en  acquitterai  le  mieux  qu'il  me  fera 
pollible. 


CXCVIII.    JOUR. 

X-i'Afrite  fut  charmé  de  me  voir  dans  la  dif- 
polîrion  de  l'aider  à  venir  à  bout  de  fon  deflein  j 
mais  me  défiant  de  lui  avec  raifon ,  je  réfolus 
de  me  précautionner  contre  fa  malice  ;  &  pour 
cet  effet,  je  commençai  à  réciter  tout  bas  mon 
oraifon.  Pendant  ce  tems-là ,  il  tira  de  fa  poche 
une  poignée  de  petites  balles  de  plomb  qu'il  me 
mit  entre  les  mains  ,  en  me  difant  :  prends  ces 
balles  ,  &  ne  manque  pas  de  m'en  jeter  une  tou-» 
tes  les  fois  que  tu  me  verras  tomber  fans  fenti- 
ment.  Je  ferai  ce  que  vous  m'ordonnez  ,  lui  dis- 
je  ,  &  vous  pouvez  compter  fur  ma  parole. 

Il  fe  leva  fur  cette  alTurance  j  je  me  levai  auf- 
fi  ,  &  nous  marchâmes  vers  le  palais.  L'afrite 
ïenoit  comme  moi  une  poignée  de  balles  \  il  en 
jeta  une  aflez  rudement  contre  la  porte  qui  s'ou- 
vrit à  l'inftant  :  nous  encrâmes  dans  une  cour  pa- 
vée de  marbre  jafpé  ,  où  nous  apperçûmes  deux 
lions  qui  commencèrent  à  rugir  dès  qu'ils  nous= 
virent  j  mais  mon  compagnon  les  frappa  chacun 
d'une  balle,  &  ils  demeurèrent  immobiles.  Nous 

V4 


512  Les  mille  et  un  Joutr; 
arrivâmes  à  une  féconde  porte  de  bronze  que  fer- 
moir un  cadenat  d'argent.  Une  balle  ne  l'eut  pas 
plutôt  toudié  ,  qu'il  tomba  ,  &  que  la  porte  s'ou- 
vrit d'elle-même.  Une  caverne  d'une  vafte  étea- 
due  s'offrit  à  nos  regards  y  un  fleuve  rapide  ôc 
d'une  eau  noirâtre  couloir  au  milieu  ,  &  avoir  fur 
fes  bords  deux  dragons  d'une  grofleur  étonnante. 
Ces  monftres,  à  notre  vue,  étendirent  Teurs  aîles , 
èz  fe  mirent  à  (iffler  d'une  manière  épouvantable 
en  vomiifant  des  tourbillons  de  feu.  L'afrire  leur 
|"eta  des  balles  ;  ils  fe  couchèrent  auffi  -  tôt  paf 
terre ,  au  lieu  de  continuer  leurs  liftîemens  ,  de 
Se  nous  laifsèrent  paifer  outre. 

Nous-  parvînmes  à  une  autre  cour  dont  les  mu- 
railles paroilfoient  bâties  de  briques  d'or  j  le 
pavé  en  étoit  de  Ihme  d''argeî3t  :  au  milieu  s'é- 
levoic  un  dôme  dé  bois  de  fandal  rouge  ,  que, 
fbiitenoient  fîx  col'onnes  d~*acier  de  la  Chine  ,  ôc 
fous  lequel  il  y  avoir  un  grand  fopha  d'or  maffif.. 
Sur  ce  fopha  étoit  un  cercueil  fait  de  pierres  pré- 
cieufès  qui  jetoient  un  éclat  dont  mes  yeux  fu- 
rent éblouis.  Dès  que  nous  voulûmes  nous  en  ap- 
procher ,  deux  griffons  qui  gardoient  le  dôme  ^ 
s'avancèrent  pour  nous  mettre  en  pièces  ;  mais, 
les  balles  les  obligèrent  bientôt  a  reculer  :  fî  biea 
que  nous  vîmes  fans  obftacl'e  ce  qu'il  y  avoir  dans 
le  cercueil.  C'étoît  un  homme  d'un  air  vénérable  5 
jl  pQioilToit  refpirer  encore.  La  morr,  qui  fait  u.a<â 
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ftffreufe  impreflion  fur  les  plus  beaux  objets  de 
la  nature,  fembloit  refpectcr  le  perfonnage  qui 
fe  préfentoit  à  nos  yeux. 

Il  avoit  au  doigt  plufieurs  bagues  ,  &  entr'au- 
tres  un  gros  anneau  fur  lequel  étoit  gravé  le 
grand  nom  de  Dieu  {a).  L'afrite  porta  la  main 
fur  cet  anneau  ,  &  voulut  le  tirer ,  lorfque  dans 
le  moment  il  defcendit  du  haut  du  dôme  un  long 
ferpent  ailé  qui  lui  foufïla  au  vifage  ,  &  le  ren- 
verfa  par  terre  fans  fentiment.  Alors  me  fouve-- 
nant  de  ce  que  l'afrite  m'avoit  recommandé,  je 
le  frappai  d'une  balle  ,  &  il  reprit  {es  efprits. 
Tu  as  bien  fait ,  me  dit- il  ;  voilà  tout  le  fervice- 
que  j'exige  de  toi  :  continue  de  me  le  rendre  ,  G. 
'ftn  ai  encore  befoin.  En  achevant  ces  paroles  , 
il  tâcha  pour  la  féconde  fois  d'arracher  l'anneau. 
Le  ferpentd'un  nouveau  foufïîe  lui  fit  encore  per- 
dre connoifiTance  ,  ôc  moi  je  lui  fis  reprendre  Tu- 
fagede  fes  (ens  comme  la  première  fois. 

O  ami  mufulman  ,  s'écria  l'afrite ,  je  t'ai  de 
grandes;  obligations  !  Apprends  que  le  mort  qui 
eft  dans  ce  cercueil  eft  le  prophète  Salomon  ^  je . 
voudrois  me  faifir  de  fon  cachet;  je  deviendrois 
par  ce  moyen  maître  de  tout  le  monde  ,  &  tu 

(a)  Il  y  a ,  fclon  les  cabalillcs  Mahomécans,  cent  5c  un  nom  de- 
di.7U,  c'ert-à-dire,  attributs,  comme  bon  ,  faint,  jufte,  &:c.  qui  oiu 
tous  chacun  une  vertu  patticulure;  mais  ce  graii.î  nom  a  toutes  Uà 
Ycrtus  des  autrci» 
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peux  bien  penfer  que  je  iVoublierois  pas  tes  fen-^ 
vices.  Hé  pourquoi ,  lui  dis-je ,  ne  vous  fervez- 
vous  pas  de  vos  balles  pour  écarter  ce  ferpent? 
Elles  ne  peuvent  rien  contre  lui ,  me  répondit-il, 
&  ce  n'eft  qu'en  réfi^nt  à  fon  foufRe  que  je  puis 
faire  ce  que  je  fouhaite.  A  ces  mots  il  fît  un- 
ïroifième  effort ,  &  tira  l'anneau  jufqu  a  la  moi- 
tié du  doigt  du  faint  prophète  j   mais  le  même 
ferpent  revint  fur  l'afrite ,    &  le  terrafTa  d'ua 
ibuffle  pour  la  troifîème  fois, 
t  Je  me  préparois  à  faire  mon  office  ,  &  j'avoi» 
déjà  le  bras  levé  pour  jeter  une  balle  au  génie  ,. 
quand  le  ferpent  m'adreffa  ce  difcours  :   O  mu- 
fulman ,  ceiTez  de  prêter  votre  fecours  à  ce  mau- 
4it  génie  :  c'efl  un  des  fept  afrites  qui  fe  révol- 
tèrent contre  Salomon ,  &  que  ce  propliête  en- 
ferma au  centre  de  la  terre  pour  les  punir  de 
lëcï  audace.  Il  ne  refpire  que  la  polTeffion  de  cet 
anneau  dont  il  connoît  la  puilfance  ,  &  il  atten- 
dso'it  depuis  long,- tems  au  pied  de  la  montagne 
ou  vous  l'avez  rencontré  ,  quelqu'un  qui  pût  l'ai- 
ékt  à  en.  faire  la  conquête  y  mais  il  fe  flatte  vai- 
nement  de  Tefpérance  d'avoir  ^  ce  merveilleux 
cachet  qui  eft  fous  ma  garde  :  je  fuis  un  des  gé- 
nies qui  ont  toujours  été  fidèles  à  Salomon  ,  & 
par  conféquent  j'ai  plus  de  force  mai  feul  que 
cetafrite  &c  fes  fix  camarades  enfemble.  Laiflez-le 
.4onc  j  ajouta-t  il ,  dans  l'état  où  je  viens  de  le 
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mettre  j  qu'il  y  demeure  jufqu'à  la  fin  des  fiècles: 
éloignez-vous  promptement  de  ce  tombeau  ,  & 
ne  troublez  plus  le  repos  de  ce  faint  lieu  ,  au- 
trement je  ferai  obligé  de  vous  exterminer  ;  ce 
que  j'aurois  déjà  fait ,  fi  vous  n'étiez  pas  de  la- 
nation  du  prophète  Mahomet. 


C  X  C  I  X.    JOUR. 

J  E  ne  répondis  au  génie  fidèle  qu'en  lui  obélf^ 
fant  :  je  retournai  fur  mes  pas ,  &  gagnai  le  pied 
de  la  montagne  fans  avoir  befoin  de  mes  balle» 
pour  écarter  le  dragon  &  les  lions  que  je  retrou^. 
vai  fur  mon  palTage.  Ces  bètes  féroces  étoienc 
encore  dans  la  même  fituation  où  l'afrite  les  avoit 
mifes.  Je  fuivis  un  fentier  qui  me  conduifit  x 
une  plaine;  mais  avant  que  d'y  entrer,  .il  mô 
fallut  paflFer  auprès  d'une  caverne  d'où  je  vis^otrî 
tir  des  tourbillons  deflammes  ôc  de  fo'mée.  J'enn 
rendois  aufÏÏ  un  bruit  épouvantable  de  fersqwi  eA 
partoiravec  des  plaintes  ,  des  gémilTÈmens,  dei 
cris  &  des  hurlemens  affreux.  Il  y'  avoit  à  l'en-* 
trée  de  cet  horrible  lieu  ,  un  monftre  dont  je  ne 
pourrois  que  foibiement  vous  peindre  la  laideur* 
Je  jugeai  que  c'érort  en'core  uhafrite,  parce  qu'il 
relfembloit  aflez  à  ceux  que  j'avois  déjà  vus.  U 
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écoit  attaché  i  un  rocher  avec  de  grofles  chaînes 
de  fer. 

II  m'appella  d'un  fon  de  voix  femblable  aiu 
tonnerre  :  Jeune  homme ,  me  dit-  il  ,  arrête  Ôc 
nie  réponds.  De  quel  pays  es-tu  ,  &  de.  quel  pro- 
phète es-tu  fedbateut  ?  Je  lui  répondis  que  j'étois. 
de  Bâfra,  &  que  je  faifois  profeflion  de  la  doc- 
trine mufulmane.  Mahomet,  reprit -il,  eft-if 
encore  vivant  ?  Il  a  changé  de  féjour  ,  lui  repar- 
tis-je  ;  après  avoir  fait  une  mifîion  parfaite  ,  il  eft 
fdrti  de  ce  monde  périflable  pour  aller  goûter  les. 
plaifirs  céleftes.  Il  me  fit  enfuite  d'autres  quef- 
tions  :  Les  maliométans  ,  dit-il ,  font-ils  réguliè- 
rement, la  prière ,  &  leurs  mœurs  font-elles  pu- 
res &  innocences  ?  Ils  font  la  prière  ,  lui  répon- 
dis-jô  ;-mais  hélas  ,  il  s'jeri  Êiut  beaucoup  qu'ils 
gardent' inviolableipent  les  préceptes  de"  Maho- 
met. '  Bon ,  tant,  mieux  ,  repliqua-t-il.  Et  la  fon- 
taine ^e  ^em2Îêm itoule  - 1  -r  elle  toujours'  ?  ;Qui  >. 
Ss-]q:.  Eiïé  tarira ;:pain:tatit"i  intêtronapit- il  >' 
&  k  corruption  doit  devenir  générale.  Tous: 
les  crimes  fê  commettront 'avec  mie  licence  .ef* 
frénée;:  -l'aduhère  régnera  par-tour  :  on  fera  tous. 
hs  jours  de  fâAix  fermens  :  on  mangera  du  porc, 
©n  boisa  pd>Hquement',  &  l'on  verra  les  fem- 
ines  monter,àcheval.-  Oh  1  ce  tems-là ,  lui  dis- je ,, 
n'eft  pas 'fort  éloigné,  l'on  vit  déjà  de  cette  foite* 
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Je  m'apperçus  que  mes  dernières  paroles  lui 
causèrent  beaucoup  de  joie.  O  enfant  d'Adam , 
s'écria-t  il  avec  tranfport ,  eft-il  polîible  que  les 
hommes foient  déjà  fi  criminels?  quelle  heureufe 
nouvelle  tu  viens  de  m'annoncer  !  Il  eft  donc 
tems  que  je  forte  d'efclavage  pour  m'aller  mon- 
trer au  genre  humain.  Apprends ,  jeune  hom- 
me,  ajouta-t-il,  que  je  fuis  le  Dedgeal  :  [a]  je 
vais  dans  le  monde  répandre  mes  fureurs.  A  ces 
mots  il  fecoua  fes  chaînes  avec  violence  ,  &  fit 
de  fi  terribles  efforts  pour  fe  délier,  qu'il  en  vint 
à  bout.  Mais  il  n'eut  pas  le  tems  de  faire  un 
mauvais  ufage  de  fa  liberté  j  car  deux  génies, 
vêtus  de  robes  vertes ,  apparurent  à  l'inftant ,  l'ar- 
rêtèrent ,  &  pendajit  que  l'un  le  rattachoit  au 
rocher ,  l'autre  le  frappoit  avec  une  malfue  d'a- 
cier en  lui  difant  :  demeure  ,  demeure  là  ,  mau- 
dit ;  c'eft  trop  tôt  brifer  tes  fers  j  attends  qu'on 
te  permette  de  paioître  au  monde  :  l'heure  n'en 
eft  pas  encore  arrivée. 

Je  n'étois  pas  un  tranquille  témoin  de  la  fcène 
qui  fe  palfoit  à  mes  yeux.  Je  m'éloignai  de  Ded-. 
geai  le  plutôt  qu'il  me  fut  poffible  ;  j'entrai  dans 
la  plaine  tout  troublé  ,  &  marchai  vers  une  ave-* 
nue  des  plus  beaux  arbres  de  fandal  que  j'aie  ja- 
mais vus.  Ils  s'érendoient  jufqu'aux  fofles  d'un 
château  qu'on  voyoit  en  perfpedive.  Ce  château 

y:)  Le  dedgeal,  c'eft-  à-di;e  l'a;lte-cb;çin. 
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dont  les  murailles  étoient  d'or,  &  les  créiuux 
de  pierreries  ,  augmentoit  mon  admiration  à  me- 
fure  que  j'en  approchois.  On  y  entroit  par  une 
porte  d'argent,  que  fermoit  un  cadenat  d'émerau- 
des.  Après  avoir  confidéré  avec  beaucoup  d'éton- 
nement  un  û  bel  édifice  ,  je  me  fentis  une  vive 
curiofité  d'en  voir  le  dedans.  Je  m'avançai  vers 
la  porte  'fur  laquelle  ces  paroles  étoient  écrites  en 
lettres  d'or  :  Quiconque  viendra  ici  j  &  voudra  ou- 
'  vrir  cette  porte  ^  qu'il  fâche  qu  elle  n'a  point  d'autre 
clef  que  Us  m.ots  fuivans  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu 
autra  que  Dieu  ;  Mahomet  efl  fon  prophète.  Il  n'y 
c  point  de  Dieu  autre  que  Dieu  ;  Adam  efl  l'élu 
de  Dieu.  Il  n'y  a  point  de  Dieu  autre  que  Dieu  ; 
ifma'èl  efl  la  viclime  de  Dieu. 

EfFedivement ,  je  n'eus  pas  fî-tôt  lu  ces  paror 
les  ,  que  la  porte  s'ouvrit.  Que  vous  dirai  -  je  ? 
c'eft  dans  cet  endroit  que  je  ne  faurois  trou- 
Ver  de  termes  qui  puilfent  vous  donner  une  idée 
jufte  des  chofes  que  je  vis.  Repréfentezvous  tout 
ce  que  votre  imagination  eft  capable  de  conce- 
voir de  plus  riche  ,  de  plus  magnifique  6c  de  plus 
beau ,  èc  foyez  perfuadés  que  vous  n'imaginez 
rien  qui  approche  de  ce  qui  s'offrit  à  ma  vue. 
5'apperçus  un  palais  bâti  d'un  métal  bleu  qui  m'é- 
toit  inconnu  j  mais  quelque  précieufe  que  me  pa- 
rut la  matière  ,  le  travail  la  furpaflbit  encore  La 
Ïlru6lure  du  bâtiment  ne  refTembloit  point  à  celle 
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des  nôtres  :  on  jugeoic  bien  que  ce  ne  pouvoic 
êcre  un  ouvrage  des  hommes.  Les  appartemens 
étoienc  remplis  de  fophas  d'écoffes  d'or  &  de  foie. 
Se  j'y  remarquai  plufieurs  peintures  qui  occupè- 
rent fort  long  •  rems  mes  regards.  Elles  repréfen- 
toient  les  guerres  que  notre  grand  prophète  a  fou- 
tenues  pour  établir  fa  religion  ,  &  tout  cela  étoit 
peint  avec  tant  d'art ,  que  le  fameux  Many  au- 
foit  avoué  lui-même  que  ces  ouvrages  écoient  au- 
deiïus  de  fon  pinceau. 

Lorfque  j'eus  parcouru  plufieurs  appartemens; 
où  je  fus  aflez  furpris  de  ne  trouver  perfon- 
ne  ,  j'entrai  dans  un  jardin  d'une  étendue  im- 
menfe  ,  ôc  qui  n'eft  pas  moins  difficile  à  dé- 
crire que  le  palais.  Des  allées  à  perte  de  vue ,  bor- 
dées d'arbres  chargés  de  toutes  fortes  de  fruits  j 
des  parterres  de  mille  efpèce  de  fleurs  qui  nous  font 
inconnues ,  &  des  baiîîns  d'or  maffif  remplis  d'une 
eau  tranfparente  ,  attiroient  tour  -  à  -  tour  mon 
attention.  Dans  ce  jardin  délicieux  où  une  infi- 
-nité  d'oifeaux  de  diverfes  couleurs  faifoient  en- 
tendre leur  ramage  ,  je  rencontrai  un  cavalier 
;fans  barbe  qui  avoir  des  habits  couverts  de  dia- 
mans  j  il  portoit  un  turban  vert ,  parfemé  de  rubis  ,' 
Se  il  montoit  un  cheval  de  couleur  de  rofe  ,  fous 
Jes  pas  duquel  la  terre  produifoit  des  fleurs  fur  le 
champ.  Il  étoit  plus  beau  que  la  lune.  Se  il  for- 
coit  de  fes  yeux  des  rayons  de  lumière. 
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ce.     JOUR. 

J  E  jugeai  à  fon  air  &  à  la  magnificence  de  foii 
habillement,  que  ce  devoir  être  le  maître  du 
palais  j  &  je  commençois  à  craindre  qu'il  ne  me 
fût  mauvais  gré  d'être  entré  dans  ce  jardin ,  lorf- 
qu'en  paffant  près  de  moi  il  s'arrêta  ,  &  me  dit  s 
O  jeune  homme  !  n'es-tu  pas  de  Bâfra  ?  Oui ,  lui 
répondis-je.  Tu  fois  le  bien  venu ,  reprit-il ,  je 
favois  bien  que  tudevois  venir  ici.  Mais  dis-moi , 
as-tu  bien  confidéré  toutes  les  merveilles  de  ce 
féjour ,  &  as-tu  mangé  des  mets  dont  on  s'y  nour 
lit  ?  J'ai  vu  des'chofes  fort  furprenantes ,  lui  repar- 
tis-je  ;  pour  vos  alimens ,  je  ne  fais  ce  que  c'eft. 
Pourfuis  donc  ton  chemin  ,  repliqua-t-il,  tu  ren- 
contreras quelqu'un  qui  te  fervira  ici  de  guide  , 
&  te  fera  enfin  arriver  au  comble  de  tes  fouhaits. 
Je  continuai  de  marcher  en  promenant  ma  vue 
de  toutes  parts.  Je  ne  pouvois  me  lafier  de  regar- 
der &  d'admirer  tous  les  objets  qui  m'environ- 
noient.  Enfin,  j'apperçus  un  mihrab  [a)  au  haut 
duquel  étoient  écrits  ces  mots  :  Il  n'y  a  point  de 
dieu  autre  que  Dieu  y  Mahomet  ejl  fon  prophète. 
Il  y  avoit  dedans  un  homme  à  genoux  j  j'atten- 


(d)  Autel  des  Mahoméians ,  fait  ea  forme  de  nich«. 

dis 
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dis  qu'il  eût  fini  fa  prière  j  après  quoi  je  le  faluai. 
11  me  rendit  le  falut ,  ôc  me  dit  :  O  jeune  mu- 
fulman  !  il  faut  que  tu  fois  bien  aimé  de  Maho- 
met, pour  avoir  pu  venir  jufqu'ici  :  Sais-tu  bien 
dans  quel  lieu  tu  es?  apprends  que  ce  jardin  eft 
le  féjour  deftiné  pour  les  amis  &  les  parens  de  ce 
prophète.  C'eft  ici  qu'une  éternelle  félicité  les 
attend  tous  :  il  y  en  a  déjà  un  grand  nombre  , 
&  je  veux  te  les  faire  voir.  Alors  il  me  mena  vers 
un  fleuve  de  lait  qui  rouloit  lentement  fes  eaux 
au  travers  du  jardin ,  &  fur  les  bords  duquel  il  y 
avoir  une  infinité  de  perfonnes  affifes  à  des  tables 
couvertes  de  plufieurs  mets.  Je  vis-là  des  Schérifs 
de  la  race  de  Mahomet,  6c  les  Sahabas  {a)  de  ce 
Prophète* 

Des  qu'ils  m'apperçurent ,  ils  me  dirent  d'un 
air  gracieux  :  Mets-toi-là ,  jeime  homme ,  puif- 
que  Mahomet  a  bien  voulu  que  tu  viffes  ce  lieu 
réfervé  à  fes  difciples  &  à  fa  poftériré  ;  viens  boire 
de  nos  vins  &  manger  de  nos  mets.  Je  m'aflis 
auprès  de  mon  condu6leur,  qui  me  préfenta  un 
pain  que  je  trouvai  excellent,  puis  il  me  fervit  un 
poilTon  ,  en  difant  :  Goûte  de  ce  poiflon ,  &  me 
dis  fi  tu  en  as  mangé  de  meilleur.  Je  n'ai  jamais 
rien  mangé  de  fi  exquis.  Enfuite  on  me  fit  boire 


{a)  Sahabas  ,  ce  font   kî   ami»  coatemporains   Se  iiTcipîes  d^ 
Mahomet. 
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de  l'eau  du  fleuve  qui  me  fembla  avoir  le  goût 

d'un  vin  délicieux. 

Après  le  repas ,  mon  guide  me  conduifit  à  une 
prairie  où  il  y  avoir  plus  de  mille  jeunes  filles  af- 
femblées.  Là  les  unes  s'amufoient  à  chanter,  les 
autres  à  jouer  du  luth  j  &  enfin  les  autres  fe  te- 
nant par  la  main ,  formoient  des  danfes  en  rond. 
Elles  étoient  richement  habillées  j  mais  elles  bril- 
loient  bien  davantage  par  l'éclat  de  leurs  char- 
mes ,  que  par  les  pierreries  dont  elles  étoient 
couvertes.  Elle  me  parurent  toutes  pourvues  d'une 
extrême  beauté.  Je  n'en  pouvois  trouver  une  plus 
aimable  que  les  autres.  Aufli ,  il  me  fembla  qu'el- 
les vivoient  toutes  en  bonne  intelligence ,  &  je 
n'appercevois  dans  leurs  regards  aucune  marque 
de  jaloufie. 

Vous  voyez  ,  me  dit  mon  conducteur,  des 
houris.  Ces  fubftances  céleftes  font  le  bonheur 
des  Schérifs  &  des  Sahabas.  11  vous  eft  permis  de 
les  confidérer  de  loin  j  mais  n'en  approchez  pas. 
Le  plaifir  de  les  entretenir  vous  eft  défendu ,  puif- 
que  l'ange  de  la  mort  ne  vous  a  point  encore  en- 
levé du  monde. 

Je  promenai  long-tems  mes  regards  dans  la 
prairie  :  puis  fuivant  le  perfonnage  qui  me  con- 
duifoit,  je  me  rendis  avec  lui  auprès  d'une  grotte 
qui  étoit  à  l'extrémité  d'an  jardin.  G'eft  ici,  me 
dit-il,  que  je  fuis  ordinairement.  L'homme  fan^ 
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barbe  que  vous  avez  vu  monté  fur  un  cheval 
couleur  de  rofe ,  eft  le  prophète  Elie  :  il  demeure 
à  l'autre  bout  du  jardin  ;  &c  moi  qui  me  nomme 
le  prophète  Khcder ,  je  fais  ma  réhdence  dans 
cetre  grotte.  11  ne  tiendra  qu'à  vous  d'y  vivre  avec 
moi  y  nous  ferons  enfemble  la  prière  ;  8c  nous 
goûterons  les  délices  de  ce  beau  féjour ,  auquel  la 
terre  n'efl:  pas  comparable.  Nous  ne  favons  ici  ce 
que  c'efl:  que  le  changement  des  faifons  ;  on  y 
icfpire  toujours  un  air  tempéré  j  un  printemps  per- 
pétuel y  règne  :  la  nuit  n'y  répand  jamais  {&i 
ténèbres,  &  le  jour  qui  nous  éclaire  eft  toujours 
pur  &  ferein. 

J'acceptai  l'offre  du  prophète  Khéden  Je  lui 
tins  compagnie  pendant  quelques  années  j  mais 
malgré  tous  les  agrémens  de  ce  beau  lieu ,  je  m'y 
ennuiaié  Le  fouvenir  de  Canzade  me  fit  fentir 
que  je  tenois  encore  au  monde.  Le  défir  de  la 
revoir  vint  troubler  mon  repos ,  ôc  je  crois  que 
la  pofiTefîîon  même  des  liouris  ne  me  l'auroit  pas 
fait  oublier.  Khéder  remarqua  mon  ennui  :  je  vois 
bien  y  me  dit-il ,  que  vous  voudriez  être  à  Bâfra. 
Puifque  les  charmes  de  ce  jatdin  ne  font  pas  alTez 
puilfans  pour  vous  retenir ,  je  vais  tout-à-l'heure 
remplir  vos  défirs.  En  parlant  ainfi  ,  il  leva  les 
yeux  en  l'air  ,  &  voyant  un  petit  nuage  qui  paf- 
foit  par-deffus  nos  tètes ,  il  l'arrêta  ,  ôc  lui  de- 
manda où  il  alloit*  Le  nuage ,  ou  plutôt  un  géni^ 

Xi 
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qui  en  écoit  enveloppé  ,  lui  répondit  :  ô  grand 
prophète  ,  je  vais  à  la  Chine  ;  avez-vous  quelque 
chofe  à  me  commander  ?  Eft-ce  pour  un  bien- 
fait ,  répliqua  Khéder  ,  ou  pour  un  châtiment  ? 
C'efl;  pour  un  bienfait ,  repartit  le  génie  :  cela 
étant,  dit  le  prophète,  pourfuis  ton  chemin  ,  je 
n'ai  pas  befoin  de  toi. 


CCI.     JOUR. 


U. 


N  moment,  après  il  pafTa  un  fécond  nuage. 
Khéder  lui  fit  la  même  queftion  qu'à  l'autre  , 
£c  le  nuage  ayant  répondu  qu'il  alloit  à  Bagdad , 
pour  faire  du  bien  :  puifque  cela  eft  ainfi  ,  lui  dit 
ie  prophète ,  il  faut  que  tu  me  faffes  un  plaifir  : 
tranfporte  à  Bâfra  ce  mufulman  ,  &  le  mets  à  la 
porte  de  fa  maifon.  Le  génie  qui  étoit  dans  le 
nuage  y  confentit  j  mais  avant  que  je  partilTe  avec 
lui,  je  remerciai  Khéder  de  toutes  fes bontés,  & 
me  recommandai  à  fes  prières.  De  fon  côté  il 
m'apprit  une  courte  oraifon  qu'il  me  dit  de  ré- 
citer fur  la  route  ,  ôc  il  m'alTura  qu'elle  me  pré- 
ferveroit  le  rcfte  de  mes  jours  de  la  malice  de 
mes  ennemis  ,  de  la  colère  des  rois ,  ôc  de  tout 
mauvais  accident. 

Je  répétai  en  chemin  plus  de  cent  fois  mon 
eraifon ,  feulement  pour  la  bien  apprendre  pai; 
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cœur ,  car  je  ne  me  défiois  point  du  génie  qui 
me  portoit  ;  c'étoic  un  génie  bienfaifant ,  j'aurois 
eu  tore  de  ne  pas  m'y  lier.  Il  me  tranfporta  dans 
ia  ville  de  Bâfra  en  moins  de  trois  ou  quatre 
heures ,  &  me  lailFa  à  ma  porte.  Je  frappai  ;  il  étoic 
nuit  :  un  efclave  vint  ouvrir ,  6c  à  la  clarté  d'un 
flambeau  qu'il  portoit ,  ayant  apperçu  ma  figure , 
il  me  ferma  la  porte  au  nez  brufquement  ,  puis 
il  me  demanda  qui  j'étois ,  &  ce  que  je  voulois? 
Je  lui  répondis  que  j'étois  le  maître  de  cette  mai- 
fon  ,  &  que  je  lui  ordonnois  de  r'ouvir  prompte- 
ment  la  porte. 

Sur  ma  réponfe ,  qu'il  alla  porter  à  ma  femme  ; 
elle  vint  elle-même  ouvrir  j  mais  au  lieu  de  me 
recevoir  avec  les  tranfports  de  joie  que  lui  dévoie 
caufer  mon  retour ,  elle  fit  un  horrible  cri  dès 
qu'elle  me  vit ,  &  rentra  avec  précipitation.  Com- 
ment donc,  dis-je  alors,  ma  vue  épouvante Can- 
zade  !  Ses  yeux  me  méconnoifient  !  puis- je  être 
changé  jufqu'à  ce  point?  qu'on  fafîe  venir  Hour, 
m'écriai-je  !  je  veux  parler  à  mon  frère.  Il  parut 
auffi-tot  avec  un  jeune  homme  que  je  ne  con- 
noiffois  point.  Il  s'approcha  de  moi ,  me  coniî- 
déra  fort  attentivement ,  ôc  me  dit  enfuite  qu'il 
ne  me  reconnoiflToit  point.  Aboulfaouaris  ,  ajouta- 
t-il ,  ne  vous  relfemble  nullement  ;  c'eft  un  bel 
homme  ,  ôc  vous  êtes  fort  laid  ;  il  a  de  l'embon- 
point, ôc  vous  êtes  plus  décharné  qu'un  fquelète. 

X  3 
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Ceiïez'  de  vouloir  palFer  ici  pour  lui ,  vous  nô 
nous  tromperez  point.  Quoique  nous  ne  l'ayions 
pas  vu  depuis  fept  années  ,  nous  n'avons  pas  ou- 
blié fes  traits  :  nous  ne  doutons  point  qu'il  n'ait 
péri  dans  fon  voyage  de  Golconde, 

Je  fus  alTez  furpris  de  ces  paroles.  Je  compre- 
nois  bien  que  je  pouvois  être  changé  ,  mais  je 
ne  conçus  pas  comment  il  étoit  poflible  que  mon 
frère  me  méconnût.  Hé  quoi ,  Canzade ,  dis  -  je 
à  ma  femme  ,  qui,  rafTurée  par  la  préfence  de 
Hour  &  des  efclaves  qui,  nous  écoutoient ,  étoic 
revenue  a.  la  porte  ,  vous  ne  démêlez  point  erj 
moi  les  traits  de  cet  Aboulfaouaris  que  vous  ayez 
aimé ,  &  qui  vous  aime  toujours  avec  i;endrefle  , 
malgré  tous  Içs  malheurs  qui  lui  font  arrivés  ? 
Ah  !  que  mon  fort  eft  déplorable.  Hélas  ,  je  ne 
favois  pas  que  vous  me  prépariez  un  iî  trifte  ac- 
cueil à  mon  retour  !  que  ne  fuis-je  encore  fous 
la  terre  î  que  je  fuis  mal  récompenfé  de  l'impa- 
tience que  j'avois  de  vous  revoir  !  Vous  avez  , 
me  dir  Canzade  toute  émue  ,  le  fon  de  la  voix 
d'Aboulfaouaris  ;  &:  bien  que  d'ailleurs  vos  traits 
ne  reiïemblent  point  aux  fiens ,  je  vous  avouerai 
que  je  ne  vous  écoute  pas  tranquillement.  Mais, 
ajouta- t- elle  ,  fi  vous  êtes  véritablement  mon 
époux  ,  dites-moi  pourquoi  vous  'paroiffez  fi  dif- 
férent de  ce  que  vous  étiez  lorfque  vous  partîtes 
de  Bâfra  ?  Où  a\ez-vous  été  ,  &  que  vous  eft-U 
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arrive  qui  ait  pu  produire  en  vous  un  fi  grand 
changement  ? 

Alors  je  fis  une  relation  de  mon  voyage ,  fans 
oublier  la  moindre  particularicé  ;  ôc  quand  j'eus 
achevé  de  parler ,  le  jeune  homme  qui  écoit  avec 
ma  femme  &  mon  frère  ,  prit  la  parole ,  &  me 
dit  :  vous  êtes  un  importent ,  &:  vous  n'avez  corn- 
pofé  cette  fable  ridicule  que  pour  tâcher  de  met- 
tre obftacle  à  mon  bonheur  j  mais  vous  vous 
trompez,  pourfuivit-il  avec  emportement,  fi  vous 
vous  flattez  d'y  réuffir  :  puifque  j'ai  époufé  Can- 
2ade  aujourd'hui ,  je  la  pofféderai. 

A  ces  derniers  mots  qui  me  firent  frémir ,  je 
regardai  Hour  ôc  ma  femme  :  ils  me  parurent  tous 
deux  interdits  &  déconcertés.  Qu'entends-je  ,  m'é- 
criai-je  ?  Canzade  ,  dont  je  croyois  la  confiance 
égale  a  la  mienne  ;  Canzade  a  un  autre  époux 
que  moi  !  J'allois  continuer  j  mais  il  me  prit  un 
faififiement  qui  m'empêcha  d'en  dire  davantage. 


C  C  I  I.    JOUR. 

iNOus  pafsâmes  la  nuit  en  conteftation  ,  le 
jeune  homme  &  moi.  Plus  je  foutenois  que  j'é- 
tois  Aboulfaouaris ,  plus  il  fembloit  être  perfuadé 
du  contraire.  A  l'égard  de  Canzade  ,  &  de  Hour, 
ils  gardoient  le  filence ,  ôc  fe  regardoient  l'uti 
l'autre  avec  des  yeux  où  la  honte  étoit  peinte» 

X  4 


•jiS  Les  mille  et  un  Jour, 
Dès  qu'il  fut  jour  ,  nous  allâmes  tous  quatre  chez 
le  cadi.  Seigneur  ,  lui  dit  le  jeune  homme,  vous 
me  mariâtes  hier  avec  Canzade  j  mais  le  ma- 
riage n'a  point -été  confommé  j  cet  étranger  que 
vous  voyez  ,  eft  venu  cette  nuit  troubler  nos 
noces  :  il  prétend  être  l'époux  de  cette  dame  ,  ôc 
il  fe  dit  Aboulfaouaris. 

Le  cadi  branlant  la  tête  à  ce  difcours ,  dit  qu'il 
avoir  connu  Aboulfaouaris,  &c  que  je  ne  lui  ref- 
femblois  nullement.  Puis  s'adrelTant  à  Canzade  : 
Et  vous ,  belle  dame  ,  lui  dit-il ,  que  penfez-vous 
de  cet  homme-là?  le  croyez-vous  Aboulfaouaris? 
feigneur  ,  répondit  elle  ,  fi  je  m'en  fie  au  rap- 
port de  mes  yeux  ,  ce  n'efl  point  lui ,  il  n'en  a 
«^ue  le  fon  de  la  voix.  O  juge  des  Mufulmans  , 
dis- je  alors  au  cadi,  je  vous  fupplie  très -hum- 
blement de  m'écouter.  Gardez-vous  bien  de  ju- 
ger avec  trop  de  précipitation  ;  vous  pourriez 
prononcer  un  arrêt  injufle.  Si  je  fuis  change  , 
ç'eft  un  effet  de  mes  dernières  aventures  :  le 
féjour  que  j'ai  fait  fous  la  terre  a  produit  ce  chan- 
gement. Quelle  étrange  chofe  nous  dites  -  vous  , 
s'écria  le  juge?  un  homme  vivant  peut-il  demeu- 
rer fous  la  terre?  Sans  doute,  repartis-je ,  ôc  je 
vais ,  fi  vous  voulez  ,  vous  conter  ce  qui  m'efl 
arrivé.  Oh  !  interrompit  en  cet  endroit  le  jeune 
homme  en  s'adreffant  au  cadi ,  monfeigneiir ,  il 
a  une  fable  toute  prête  ,  il  va  vous  débiter  des 
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cliofes  merveilleufes ,  mais  vous  n'ctes  pas  aflez 

crédule Taifez- vous ,  jeune  homme  ,  inter- 

rompic  à  fon  tour  le  juge  j  je  veux  l'entendre. 
Parlez  ,  continua  - 1  -  il ,  en  fe  tournant  de  mon 
coté  ;  je  vous  écoute ,  &  je  vous  alTure  que  je  vous 
rendrai  juftice. 

En  même  tems  je  commençai  la  relation  de 
mon  dernier  voyage  ,  de  je  dis  tout  ce  qui  m'é- 
toit  arrivé  depuis  mon  départ  de  Bâfra  jufqu'à 
mon  retour.  Lorfque  j'eus  fini  mon  récit ,  le  cadî 
re2;arda  Canzade],  Hour  &  le  jeune  homme. 
Cette  affaire ,  leur  dit-il ,  me  paroit  fort  impor- 
tante, t^j  je  ne  puis  en  décider  moi-même.  Ce 
que  cet  homme  vient  de  nous  conter  n'eft  pas 
vraifemblable  ;  on  peut  le  foupçonner  de  men- 
fonge  ;  mais  peut  être  n'avance- t-il  rien  qui  ne 
foit  véritable  ,  &  c'eft  ce  qu'il  faut  favoir.  Allez 
tous  quatre  à  Medine  trouver  Aly-Ben-Aby 
Taleb ,  getidre  de  Mahomet ,  &  le  grand  Omar  , 
commandeur  des  croyans  j  la  chofe  miérite  aflez 
qu'ils  en  prennent  connoiflance ,  &  qu'ils  en  ju- 
gent eux-mêmes. 

Voilà  quelle  fut  la  décifion  du  cadi.  Nous  par- 
tîmes auflî-tôt  pour  Medine  ,  Hour ,  Canzade , 
le  jeune  homme  &  moi.  Nous  nous  rendîmes  d'a- 
bord au  palais  d'Omar  ,  qui  ne  fut  pas  plutôt 
mes  aventures  ,  qu'il  me  dit  :  ce  que  tu  viens  de 
nie  raconter  eft  trop  fmgulier  pour  que  je  puifle 
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y  ajouter  foi  :  il  faut  tout-à-l'heure  aller  au  jar- 
din du  prophète  j  je  veux  vous  y  accompagner 
tous  quatre  ;  le  gendre  de  Mahomet  nous  dira  ce 
que  nous  devons  penfer  du  récit  furprenant  que 
je  viens  d'entendre. 

Nous  allâmes  avec  Omar  au  raouzé ,  où  nous 
trouvâmes  Aly  qui  faifoit  fa  prière  fur  le  tom- 
beau du  prophète.  O  Abalhufeyn  ,  lui  dit  le  com- 
mandeur des  croyans ,  je  vous  amène  un  homme 
qui  m'a  conté  des  chofes  fi  peu  dignes  de 
foi ,  que  je  ne  faurois  les  croire.  Aly  me  de- 
manda mon  nom  ,  &  dès  que  je  lui  eus  dit  que 
je  me  nommois  Aboulfaouaris  de  Bâfra ,  il  leva 
les  yeux  au  ciel,  &  s'écria  avec  tranfport  :  ô  pro- 
phète de  Dieu  !  Mahomet  mon  beau-père,  vous 
avez  dit  vrai.  Seigneur,  ajouta- 1- il,  en  s'adrel- 
fant  à  Omar,  il  faut,  s'il  vous  plaît  ,  que  j'en- 
tende le  récit  de  fes  aventures  :  cet  homme  -  là 
n'eft  point  un  impofteur  ,  car  Mahomet  m'a 
donné  de  (qs  nouvelles  depuis  long-tems  ,  &  m'a 
lui-même  averti  qu'un  homme  appelle  Aboul- 
faouaris viendroit  un  jour  au  raouzé ,  &  me  ra- 
conteroit  àçs  chofes  auflî  véritables  qu'extraordi- 
naires. Ce  jour  eft  donc  enfin  arrivé,  &  Aboulr 
faouaris  va  fatisfaire  ma  curiofité. 

Après  avoir  ainfi  parlé ,  il  pria  le  commandeur 
des  croyans  de  me  permettre  de  conter  mon  hif- 
toire.  Qu'il  la  raconte^  dit  Omar,  je  l'entendrai 
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Volontiers  une  féconde  fois.  Alors  je  commençai 
le  récit  de  mes  aventures  fouterraines  ;  je  m'é- 
tendis particulièrement  fur  les  génies  Mufulmans 
ëc  fur  ce  que  leur  roi  m'avoit  chîtrgé  de  dire  de 
fa  part  au  commandeur  des  croyans  &  au  gendre 
du  prophète.  Omar  &:  Aly  furent  charmés  de  ce 
que  je  leur  dis.  Ils  m'embrafsèrent  tour-à-tour  , 
en  me  difant  qu'ils  me  regardoient  comme  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes ,  puifque  j'a-» 
vois  vu  avant  ma  mort  le  féjour  deftiné  aux  parens 
Se  aux  amis  de  Mahomet  après  cette  vie  mortelle, 

C  C  I  I  L    JOUR, 

J_jE  réfultat  de  mon  voyage  à  Medine ,  fut  qu'O: 
mar  ,  perfuadé  que  j'étois  en  effet  Aboulfaouaris , 
j-envoya  le  jeune  homme,  &  me  rendit  Canzade. 
Enfuite  il  fit  tirer  de  fes  tréfors  deux  cents  mille 
fequins  d'or  qu'il  me  donna ,  avec  cent  efclaves 
d<^  cent  chameaux.  Je  retournai  à  Bâfra ,  où  j'a- 
chetai un  hôtel  magnifique.  Je  vécus  avec  Canzade 
comme  un  homme  qui  en  étoit  toujours  amou- 
reux. Je  ne  lui  fis  point  de  reproches  fur  l'impa- 
tience qu'elle  avoir  eue  de  fe  remarier.  Il  eft  vrai 
•qu'elle  m'en  témoigna  beaucoup  de  regret ,  ôc 
qu'elle  me  parut  même  fort  excufable.  Hour  ; 
pendant  mon  abfence,  avoir  mal  ménagé  mon 
tien  j  ou  pour  mieux  dire  j^  l'avoit  çntièremenc 
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diffipé  j  de  manière  que  pour  fe  mettre  à  l'abri  de 
lanéceilîté,  &  procurer  en  même  tems  à  Can- 
zade  un  fort  plus  doux ,  il  l'avoir  fait  époufer  à 
un  riche  jeune  homme  de  fes  amis. 

Je  n'en  ufai  pas  plus  mal  avec  mon  frère 
qu'avec  ma  femme  ;  j'oubliai  le  paiTé  ,  &c  nous 
.commençâmes  à  vivre  comme  auparavant  dans  la 
meilleure  intelligence  du  monde.  Outre  les  bien- 
faits d'Omar ,  qui  feuls  me  mettoient  en  état  de 
fliener  une  vie  commode ,  j'eus  le  bonheur  de 
découvrir  un  tréfor  dans  la  maifon  que  j'avois 
achetée.  Je  m'en  fuis  fait  un  revenu  il  confidéra- 
ble  ,  qu'à  peine  puis-je  le  dépenfer  avec  quelque 
profufioii  que  je  vive. 

PIN      DE      l' HISTOIRE 

DE    BEDR£DDIN     LOLO, 

De  fort    Vïjir  &   de  fon   Favori. 

ijE  voyageur  Aboulfiouaris  ayant  achevé  en  cet 
en  droitle  récit  de  fes  aventures ,  Bedreddin  &  [qs 
compagnons  lui  dirent  qu'ils  n'en  avoient  jamais 
entendu  de  fî  fîngulières.  Mais ,  feigneur  Aboul- 
faouaris ,  lui  dit  le  roi  de  Damas ,  après  bien  Aqs 
fatigues  &  des  chagrins ,  vous  êtes  enfin  fatisfait  : 
vous  jouifT:-  d'une  parfaite  félicité.  Il  y  a  long- 
tems  que  je  c'xerche  un  ho  me  heureux.  Je  fuis 
d'autant  plus  ravi  d'en  avoir  trouvé  un  ,  que  j'a- 
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vois  perdu  l'efpérance  de  le  rencontrer.  Mes  deux 
afTociés,  pourfuivit-il ,  font  perfuadés  qu'il  n'y  a 
point  d'hommes  fur  la  terre  auquel  il  ne  manque 
quelque  chofe  pour  pouvoir  dire  avec  raifon  qu'il 
effc  content  j  pour  moi  je  leur  ai  toujours  foutenu 
le  contraire ,  &  je  rends  grâces  au  ciel  qui  les  a 
aéfabufés  j  car  après  tout  ce  que  vous  venez  de 
nous  dire ,  ils  ne  fauroient  douter  que  vous  ne 
foyez  très-heureux. 

Pardonnez-moi,  répondit  le  voyageur,  ils  en 
peuvent  douter  juftement ,  &  c'eft  vous-même 
qui  vous  trompez ,  lorfque  vous  me  croyez  fi  fa- 
tisfait.  Une  circonftance  que  j'ai  fupprimée  dans 
mon  récit ,  ne  vous  le  fera  que  trop  connoître. 
Canzade  aime  le  jeune  homme  avec  qui  je  la 
trouvai  mariée  à  mon  retour.  J'avoue  que ,  fidelle 
à  fon  devoir,  elle  ne  cherche  pas  les  moyens  de 
parler  à  fon  amant  ;  mais  elle  en  eft  occupée  mal- 
gré elle.  Je  m'en  fuis  apperçu  plus  d'une  fois ,  & 
cette  découverte  m'a  percé  le  cœur.  Comme  je 
fuis  plus  amoureux  que  jamais,  &:  que  je  n'ai  pas 
moins  de  délicatefle  que  d'amour  ,  jugez  du  cha- 
grin que  j'ai  de  n'être  plus  aimé,  &  combien  je 
fuis  éloigne  de  ce  bonheur  parfait  dont  vous 
croyez  que  je  goûte  les  charmes. 

Le  roi  de  Damas  n'eut  rien  a  impliquer  à  ce 
difcouxs  ,  qui  lui  fit  penfer  que  fon  vifir  Se  fon 
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favori  n'avoient  en  effet  pas  tort  de  douter  qu'il 
y  eût  des  hommes  parfaitement  contens. 

Après  pîuiîeurs  journées ,  la  caravane  arriva  a 
Bagdad.  Comme  Aboulfaouaris  avoir  affaire  dans 
cette  grande  ville ,  Bedreddin  Lolo  ,  Atalmulc 
&  Séyf  el  Moulouk  l'y  laifsèrent ,  ôc  continuè- 
rent leur  chemin  vers  Damas  ,  où  ils  fe  rendi- 
rent heureufement.  Le  vifir  qui  avoir  été  chargé 
de  la  conduite  de  l'état,  l'avoit  fi  bien  gouveriTe, 
qu'il  n'y  eut  aucune  plainte  contre  lui.  Le  roi 
récompenfa  fon  zèle  ôc  fa  fidélité.  Enfuite  il  dit 
au  prince  Séyf  el  Moulouk  ôc  au  vifir  Atalmulc  : 
Reprenez  dans  ma  cour  le  rang  que  vous  y  teniez 
avant  notre  départ.  Je  fuis  à  préfent  de  votre  fen- 
riment.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
qui  n'ait  fes  chagrins.  Les  perfonnes  les  plus  heu- 
reufes  font  celles  dont  les  peines  font  les  plus 
fupportables.  Demeurons  déformais  ici  tranquil- 
les. Si  nous  ne  fommes  pas  tous  trois  pleinement 
fatisfaits ,  fongeons  qu'il  y  en  a  de  plus  malheureux* 
.  Oui ,  fire ,  dit  Séyf  el  Moulouk  ,  on  en  voit 
fans  doute  de  plus  infortunés  ;  nous  n'avons  pas 
befoin  d'un  grand  courage  pour  foutenir  nos  mal- 
heurs. Pour  moi  je  me  confolerai  de  ne  pas  pof- 
féder  Bedy-al-Jemal ,  ôc  vous  devez  aulii ,  pour- 
fuivit-il ,  en  fouriant ,  vous  confoler  l'un  &c  l'autre 
de  la  perte  de  vos  maîtreffes.  Si  elles  vivent  enr 
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tore ,  leur  vue  ne  doit  plus  ècre  û  dangereufe 
pour  les  cadis  &  pour  les  pages. 

Ce  fut  ainfi  que  Sutlumemé  acheva  l'hiftoire 
du  roi  de  Damas  6c  de  fon  vifir.  Les  femmes  de 
Farrukhnaz  à  leur  ordinaire  lui  donnèrent  des 
applaudilTemens.  Elles  louèrent  fort  la  confiance 
des  amans  dont  elles  venoient  d'entendre  les  aven- 
tures j  &  la  princeflTe ,  félon  fa  coutume ,  ne  man-. 
qua  pas  de  trouver  à  redire  à  leur  fidélité.  Cela 
ne  rebuta  point  la  nourrice ,  qui  demanda  la  per- 
miffion  de  conter  de  nouvelles  hiftoires.  Elle  l'ob- 
tint 5  &  le  jour  fuivant  elle  reprit  la  parole  de 
cette  manière. 


C  M  L  X.    JOUR. 


U. 


N  jour  que  le  calife  Harciin  Arrefchid  étoit 
avec  la  belle  Sultanum  fa  favorite  dans  un  cabinet 
qui  donnoit  fur  le  Tigre  ,  &  d'où  ,  fans  être  vu  » 
il  voyoit  ceux  qui  fe  promenoient  fur  les  bords 
de  ce  fleuve ,  il  apper(j-ut  deux  hommes  dont  l'ua 
lui  parut  jeune ,  &  l'autre  fort  vieux.  Il  les  re- 
garda avec  aflez  d'attention  ,  parce  qu'ils  rioient 
à  gorge  déployée.  Comme  il  étoit  naturellemenc 
curieux ,  il  appella  un  de  fes  officiers ,  &  le  chargea 
d'aller  dire  à  ces  deux  hommes  de  lui  venir  parler. 
L'officier  s'acquitta  de  fa  comn^ifîîoii ,  &  em- 
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jnena  le  vieillard  &  le  jeune  homme  devant  le 
calife,  qui  leur  demanda  le  fujec  de  leurs  ris 
immodérés.  Le  vieillard  prit  la  parole ,  &  lui 
répondit  :  Commandeur  des  croyans ,  je  me  pro- 
menois  avec  ce  jeune  homme;  il  m'a  conté  une 
hiftoire  fort  agréable.  Se  je  lui  en  ai  raconté  une 
autre  à  mon  tour ,  qu'il  a  trouvée  fi  plaifante  , 
qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  rire  ,  de  je  vous  avoue- 
rai que  fes  ris  ont  excité  les  miens. 

Je  ferai  bien  aife ,  reprit  Haroiin ,  de  l'entem» 
dre ,  &  elle  fera  plaifîr  auffi  à  cette  jeune  dame. 
Faites- nous  en  donc  le  récit ,  ajouta- t-il ,  en  s'a- 
drelTant  au  vieillard  ,  ôc  ce  jeune  homme  nous 
contera  la  lienne  enfuite.  Le  vieillard ,  pour  obéic 
au  calife,  comm.ença  de  parler  dans  ces  termes. 

HISTOIRE 

De  deux  Frères  Génies  _,  ^4dy'  &  Dahy, 

./tlUx  environs  de  Mafulipatan  ,  ville  du  royau- 
me de  Golconde ,  fur  la  côte  de  Coromandel , 
demeuroit  une  payfanne  chargée  de  deux  filles 
fort  jolies.  L'aînée ,  qui  fe  nommoit  Fatime  , 
avoit  dix-fept  ans  ,  &  Cadige  ,  c'étoit  le  nom  de 
la  cadette ,  n'en  avoit  encore  que  douze.  Elles  lo- 
geoient  dans  une  chaumière  éloignée  de  tous  vil- 
lages ,  &  cette  petite  famille  fubfiftoit  du  travail 
de  fes  mains.  Un  rtiiiTeau  qui  avoit  fa  fource  au- 
près 
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près  de  la  cabane,  lui  en  fourniiroit  les  moyens^ 
&  lui  prêcoic  fon  eau  pour  blanchir  le  linge  de 
quelques  perfoniies  de  Mafulipatan  donc  elle 
avoir  la  pratique.  Après  que  la  payfanne  &  fes 
filles  avoiencbien  blanchi  &fait  lécher  leur  linge, 
elles  avoient  coutume  de  le  couvrir  de  fleurs  pour 
lè  rendre  plus  odorant. 

Un  jour  que  la  mère  s'occupoic  à  en  cueillir 
dans  la  prairie  pour  cet  etFet ,  elle  pinça  fans  s'en 
appercevoir  ,  la  queue  d'un  afpic  qui  s'étoic  ca- 
ché fous  une  plante  d'hyacinthe.  Cette  vénimeufei 
bète  s'en  vengea  fur  le  champ  ,  ôc  piqua  vive- 
lîient  la  villageoife  qui  ht  un  grand  cri.  Les  filles 
étant  accourues  aulîi-tôt ,  trouvèrent  le  doigt  dô 
leur  mère  déjà  enflé  ,  ôc  le  venin  paflanc  en 
itioins  d'un  quart  d'heure  dans  les  veines  prin^ 
cipales ,  par  la  communication  du  fang,  eut  bien- 
tôt gagné  les  parties  nobles.  Cette  malheureufe 
femme  fe  voyant  près  de  fa  fin  ,  acheva  de  rem- 
plir les  devoirs  d'une  bonne  mère ,  en  parlant  de 
cette  forte  à  fes  filles  :  Mes  enfans,  je  fuis  fâchée 
de  vous  quitter  dans  un  tems  où  mon  fecours 
vous  feroit  le  plus  néceflaire  ;  mais  mon  heure 
eft  venue.  Je  vois  approcher  de  moi  l'ange  de  la 
mort  :  il  faut  partir.  Ce  qui  me  confole  ,  c'eft 
que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  fur  votre  édu- 
cation ,  6c  grâces  au  ciel ,  je  vous  laifle  avec  de 
bonnes  ôc  heuteufes  inclinations.  Perfévérez  tou- 
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jours  dans  la  vertu  que  je  vous  ai  enfeignée,  & 
^uivez  exacHiement  les  préceptes  de  notre  granji 
prophète  Mahomet.  Gardez-vous  bien  fur  toutes^ 
chofes ,  d'abandonner  fa  fede  pour  vous  livrer 
aux  fuperftitions  des  gentils.  Vivez  de  votre  pe- 
tit travail,  copme  nous  avons  fait  jufqu'ici  j  j'ef- 
pere  que  le  ciel  aura  foin  de  vous.  Je  vous  re-; 
commande  encore  de  vivre  toutes  deux  en  bonne 
intelligence,  &  de  ne  vous  féparer  jamais ,  s'il^ 
ypiis.  e^ft  polîible  ,  car  votre  bonheur  dépend  de. 
votre  union.  Cadige  ,  ajouta- 1- elle  en  fe  tournant 
vers  la  cadette ,  ma  fille ,  vous  n'êtes  encore  qu'uir 
enfant.^  pbéifTez  à  votre  fœur  Fatime  ,  elle  ne 
■VOJ.IS  donnera  point  de  mauvais  confeils. 
.  .Après  cette  exhortation  ,  la  payfanne  fe.  fen- 
t^nt.aiFoibiir ,  embralTa  (es  filles ,  &  mourut  dans 
leurs  bras.  11  n'y  a  point  de  termes  qui  puiflent 
exprimer  quelle  fut  leur  défolation  ,  lorfqu'elles. 
virent  leur  mère  fans  vie.  Elles  fondirent  en  lar- 
mes ,  &z  firent  retentir  de  leurs  cris  toute  la  cam- 
pagne.>  Enfuite ,  comme  la  nature  ne  fauroit  tou- 
jours fournir  des  pleurs ,  elles  tombèrent  dans  un 
accablement  d'où  elles  ne  fortirent  que  pour  ren- 
dre les  honneurs  funèbres  à  leur  mère.  Elles  pri- 
rent chaame  une  bêche ,  dont  elles  fe  fervoient 
pour  cultiver  un  petit  jardin  à  légumes  qui  tenoic 
à  leur  chaumière  j. elles  aliénait  à  cinquante  pas 
de-U ,  creusèrent  une  foffe  où  elles  portèrent 
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Avec  beaucoup  de  peine  le  corps  more  qu'elles 
couvrirenc  de  terre  «Se  de  fleurs  j  puis  elles  re- 
tourn^renc  à  leur  cabane  ,  où  négligeant  de  pren- 
dre des  alimens ,  elles  enfevelirent  pour  quel- 
ques momens  leurs  douleurs  dans  un  fommeil 
que  leur  procura  la  fatigue  de  la  journée. 

Le  jour  fuivant,  Fatime  ,  comme  la  plus  rai- 
fonnable ,  repréfenta  à  fa  fœur  qu'elles  dévoient 
reprendre  leur  travail ,  ôc  elle  lui  dit  de  remplir 
deux  corbeilles  du  linge  qu'elles  avoient  blanchi 
la  veille  avant  leur  funefte  accident ,  &  les  met- 
tant fur  leur  tête ,  elles  partirent  pour  les  aller 
porter  à  Mafulipatan.  Elles  n'eurent  pas  fait  cent 
pas ,  qu'elles  rencontrèrent  fur  leur  chemin  un 
petit  vieillard  boiteux  ,  ôc  aflez  richement  vêtu , 
qui  fe  mit  à  les  confidérer  avec  attention.  Il  pa- 
roiflbit  avoir  près  de  cent  ans  ,  &  s'appuyoit 
fur  un  bâton ,  avec  lequel ,  malgré  fon  âge  ,  il 
ne  lailToit  pas  de  marcher  d'un  air  alTez  dé- 
libéré. 


CMLXI.    JOUR. 

JL<E  vieillard  trouva  les  deux  fœurs  à  fon  gré. 
Où  allez-vous,  mes  belles  filles  ,  leur  dit-il  en 
fe  radouciffant  ?  Nous  allons ,  répondit  l'aînée  , 
i  Mafulipatan.  Puis-je  ,  fans  vous  déplaire ,  re-? 
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plie  il ,  vous  demander  de  quelle  profeffion  vôuS 
ctes  ,  &  fi  l'on  ne  pourroin  point  vous  rendre 
quelque  fervice  ?  Hélas ,  feigneur ,  repartit  Fa-^ 
time,  nous  fommes  de  fimples  villageoifes  ,  & 
de  malheureufes  orphelines.  Nous  perdîmes  hieC 
notre  mère  par  la  plus  funefte  aventure.  En  même 
tems  elle  en  fit  le  récit ,  non  fans  répandre  de 
nouvelles  larmes.  Ah  que  j'ai  de  chagrin,  dit  le 
vieillard ,  de  n'avoir  pas  vu  votre  mère  avant  fa 
inort  :  je  lui  aurois  enfsigné  un  fecret  sûr  pour 
chafler  le  venin  de  la  plaie ,  &  la  blefTure  eût 
été  guérie  en  deux  jours.  Mes  chères  enfans  , 
coatinua-t-il ,  je  fuis  touché  de  votre  affliâ:ion  > 
&  je  m'offre  à  vous  fervir  de  père  ,  fi  vous  pou- 
vez prendre  alTez  de  confiance  en  moi ,  pour  vous 
remettre  à  mon  expérience  &  à  mon  zèle  du  foin 
de  votre  deftinée.  Je  vous  avouerai ,  pourfuivit- 
il ,  en  regardant  la  jeune  Cadige  ,  que  je  me  fens 
une  forte  inclination  pour  cette  aimable  fille.  Sa 
première  vue  vient  de  me  caufer  une  émotion  que 
je  n'ai  point  encore  connue.  Si  vous  me  voulez 
fuivre  l'une  &:  l'autre  ,  je  promets  de  vous  faire 
une  fortune  qui  fera  beaucoup  au-deflTus  de  vo- 
tre condition  ,  &  vous  aurez  lieu  de  bénir  à  ja- 
mais le  bonheur  de  m'avoir  rencontré  fur  votre 
chemin. 

Le  vieillard  ayant  cefTé  de  parler  ,  attendoit 
ftvec  inquiétude  la  réponfe  qui  lui  feroit  faite.  H 
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avoic  raifon  d'êcre  agité  j  fon  âge  &  fa  figure  ne 
prévenoient  pas  affez  en  fa  faveuc  ces  deux  jeunes 
perfonnes ,  pour  les  difpofer  agréablement  à  re- 
cevoir fa  propofition.  Cependant  quelque  ré- 
pugnance qu'elles  y  euiTent ,  Fatime  avoir  aflez 
de  raifon  pour  comprendre  que  dans  la  luuation 
où  elles  fe  trouvoient ,  ce  n'étoit  pas  un  trop 
mauvais  p^rti.  Le  vieillard  remarqua  la  peine 
qu'elle  avoir  à  fe  déterminer.  Ma  belle  fille,  lui 
dit-il ,  à  vous  aviez  déjà  fait  toutes  les  rcflexionj; 
que  vous  devez  faire  fur  les  périls  que  vous  cou- 
rez dans  une  campagne  éloignée  de  toute  habi-» 
ration  ,  vous  ne  balanceriez  pas  à  accepter  ce  que 
je  vous  offre.  Etant  fans  appui  comme  vous  l'êtes , 
croyez-vous  pouvoir  éviter  tous  Içs  pièges  que 
le  vice  &  la  rufe  ne  manqueront  pas  de  tendra 
à  votre  innocence  ?  Si  vous  avez  affez  de  vertu 
pour  refufer  votre  confentement  à  des  deffeins 
criminels ,  vous  n'aure:?  pas  affez  de  pouvoir  pouc 
lep.oufTer  l'infulte  &  la  violence.  Vous  n'avez  j 
continua-t-il ,  rien  à  craindre  de  femblable  avec 
moi  :  mon  âge  vous  met  à  couvert  de  mes  em-r 
portemens ,  &  mon  expérience  faura  me  garantir 
de  ceux  des  autres.  Quittez  un  travail  pénible  , 
qui  ne  peut  qu'à  peinç  vous  fournir  de  quoi  fub- 
•jîfler.  Vous  aurez  chez  moi,  non- feulement  les 
chofes  néceifaires  à  la  vie  j  mais  encore  ce  qui 
pewç  çotitribuçr  à  la  rendre  agréable  ,  &  je  you% 
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dirai  des  chofes  qui  vous  feront  concevoir  qu© 
notre  bonheur  commun  dépend  du  parti  que  j© 
vous  propofe.  Venez  ,  vous  ne  fauriez  mieux 
faire.  Si  votre  mère  vivoit  encore ,  elle  fe  rendroic 
à  mes  raifons ,  &  vous  croiroit  plus  en  sûreté  dans 
Tafyle  que  je  vous  offre,  que  dans  la  chaumière 
où  vous  demeurez. 

Enfin ,  le  vieillard  parla  fi  bien ,  que  Fatime 
commença  de  fe  laiffer  perfuader.  Seigneur,  lui 
dit-elle ,  je  vois  une  partie  de  ce  que  vous  dites  , 
Ôc  fuis  très-difpofée  à  profiter  des  bontés  que 
Vous  nous  témoignez  à  ma  fœur  ôc  à  moi  5  mais 
comme  votre  proportion  la  regarde  particulière- 
ment après  l'aveu  que  vous  venez  de  faire  de 
l'inclination  que  vous  vous  fentez  pour  elle ,  je 
veux  confulter  fes  fentimens ,  avant  que  de  vous 
répondre  précifément.  Parlez  donc  ,  Cadige  ,, 
a;outa-t-elle  en  s'adrelTant  à  fa  fœur,  vous  fen- 
tez-vous  difpofée  à  recevoir  les  foins  de  ce  fei- 
gneur ,  &  à  le  prendre  pour  époux  j  car  je  le  crois 
trop  raifonnable  pour  vouloir  abufer  de  l'innocence 
de  deux  orphelines  qui  fe  repoferoient  fur  lui  du 
foin  de  leur  honneur.  Non ,  ma  fœur ,  répondit  eu 
rougilTant  Cadige  ,  il  eft  trop  vieux  ôc  trop  laid. 

L'indifcrète  franchife  de  cette  jeune  lille  fit  dé 
la  peine  à  Fatime,  qui  étoit  touchée  des  chofes 
que  le  vieillard  lui  avoir  repréfentées.  Ma  fœur  ," 
dit-elle,  on  voit  bien  que  vous  êtes  dans  un  âge 
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incapable  de  réflexion,  puifque  vous  répondez  (î 
mal  à  l'honneur  que  ce  feigneur  vous  fait.  Au  lieu 
de  lui  dire  des  chofes  défobligeances ,  foyez  fen^ 
fible  au  bonheur  d'avoir  pu  lui  plaire.  Oui ,  vrai- 
ment ,  repartit  Cadige  en  pleurant  ,  c'eft  une 
chofe  bien  fatisfaifance ,  pour  y  ctre  fenfible  j  je 
ne  fais  pas  fi  c'eft  un  honneur  pour  moi ,  mais  je 
fais  bien  que  ce  n'eft  pas  un  grand  plailîr  que 
d'avoir  toujours  devant  fes  yeux  un  homme  comme 
celui-là.  Il  ne  faut  point  parler  dans  ces  termes  , 
lui  dit  fa  fœur.  Je  ne  faurois  parler  autrement , 
répondit  la  cadette ,  &  fî  c'eft  un  bonheur  que  de 
lui  plaire,  que  ne  s'attache -t- il  à  vous  qui  êtes 
plus  belle  ôc  plus  fpirituelle  que  moi  ?  qu'il  vous 
aime  ,  pour  voir  fî  vous  l'aimerez. 


CMLXIL     JOUR. 

I  .Es  duretés  de  Cadige  affligèrent  le  vieillard.. 
Admirez  ,  s'écria-t-il ,  la  fatalité  de  ma  deftinée. 
J'ai  vu  les  plus  fameufes  beautés  de  l'Orient,  ôc 
vécu  jufqu'à  l'âge  où  vous  me  voyez ,  fans  avoic 
laiffé  furprendre  mon  cœur ,  ôc  je  viens  de  con- 
cevoir en  ce  moment  une  paflion  violente  pour 
une  jeune  perfonne  prévenue  d'une  averfion  in-' 
vÏJicible  pour  moi.  Je  vois  toute  l'horreur  du  fore 

Y  4 


^44     Les  mule  et  un  Jour-, 
que  je  me  prépare,  ôc  cependant  mon  étoile  mç 
force  à  fuivre  malgré  moi  le  penchant  qui  m'en^ 
traîne. 

Le  vieillard  en  tenant  ce  difcours  avoir  les 
yeux  tout  humides  de  pleurs ,  &  paroilîoit  fi  toa- 
çhé  ,  que  Fatime  qui  étoit  naturellement  forç 
humaine,  en  eut  pitié.  Seigneur,  lui  dit -elle, 
^refTez  de  vous  affliger,  votre  mal  n'eft  peut-êtrç 
pas  fans  remède.  Ne  vous  allarmez  point  des 
premiers  difcours  d'un  enfant  qui  ne  fait  encore 
ce  qui  lui  convient ,  le  tems  mûrira  fon  efprit. 
Vous  n'avez  pas,  à  la  vérité,  les  agrémens  de  1^ 
jeunelfe  ;  mais  je  vous  crois  honnête  homme  : 
votre  an:jour  &  vos  foins  la  toucheront  enfin.  Nou;5 
voulons  bien  vous  accompagner ,  &  je  vous  ptQ- 
mets  mes  bons  offices.  Oui  mais  ,  ma  fœur  ,  in- 
terrompit avec  chagrin  la  petite  fille  ,  s'il  me 
îourmente  &  veut  m'obliger  à  l'aimer ,  je  ne  vous 
réponds  pas  que  je  ne  m'enfuie.  Non ,  belle  Ca- 
4ige  ,  dit  le  vieillard,  vous  ne  ferez  point  tour- 
inentée,  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  pli\5 
facré  fur  la  terre.  Je  ne  vous  contraindrai  en 
rien  ,  vous  ferez  maîtrefle  abfolue  de  tout  ce  que 
|e  pofsède.  Si  vous  fouhaitez  quelque  riche  robe 
pu  d'autres  ajuftemens,  vous  les  aurez  à  l'heure 
même ,  car  je  mç  ferai  un  devoir  de  courir  aw 
^f  yanç  de  vos  ipoindres  défirs,  Je  dis  plus  j  pouç- 
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fuivit-il  ,  quand  je  m'appercevrai  que  ma  vue 
vous  fera  de  la  peine  ,  je  vous  l'épargnerai ,  quoi 
qu'il  m'en  puiflTe  coûter. 

Alors  Fatime  prit  la  parole  ,  ^  dit  au  vieillard  ; 
Puifque  ma  fœur  me  femble  déterminée  à  vous 
fuivre  ,  aux  conditions  que  vous  lui  promettez , 
laiffez-nous,  s'il  vous  plaît,  reporter  ce  linge  aux 
perfonnes  à  qui  il  appartient;  nous  reviendrons 
vous  trouver  auflitôt.  Ah!  s'écria  le  vieillard  ,  ne 
m'enlevez  point  votre  charmante  fœur,  je  vous 
en  conjure.  Soit  raifon  ,  foit  pre0entiment ,  li 
vous  me  quittez  toutes  deux,  je  crains  de  ne  vous 
revoir  jamais ,  ôc  j'en  mourrois  de  regret.  Vous 
ne  tarderez  pas  ,  dites- vous ,  à  revenir  ?  Hé  bien  , 
laifiez-la  avec  moi  jufqu'à  votre  retour  j  qu'ap-? 
préhendez-vous  ?  pouvez-vous  vous  défier  de. . . . 
Non ,  non ,  interrompit  avec  précipitation  Cadi^ 
ge,  je  veux  aller  avec  ma  fœur,  je  ne  demeurerai 
point  feule  avec  vous.  Hé  pourquoi ,  lui  dit  Fati- 
me ,  qui  fut  bien  aife  de  commencer  à  faire  con-r 
noître  au  vieillard  qu'elle  s'intérelToit  pour  lui , 
pourquoi  n'y  demeurerez-vous  pas  ?  je  ferai  dç 
retour  dans  un  moment  ?  je  vous  prie  ,  ma  fœur , 
de  m'attendreici,  vous  devez  à  ce  feigneur  cette 
marque  de  confiance  pour  le  confoler  des  chofes 
défobligeantes  que  vous  lui  avez  dues. 

Cadige  avoir  toute  la  répugnance  (\n  mond,Q  i 
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refter  avec  lui  ;  mais  elle  ii'ofa  réfifter  aux  volon- 
tés de  fa  fœur  qu'elle  regardoit  comme  une  fé- 
conde mère.  Fatime  prit  donc  la  corbeille  de  fa 
cadette ,  Se  partie ,  après  avoir  bien  recommandé 
au  vieillard  de  ménager  l'efprit  mutin  de  la  per- 
fonne  qu'elle  lui  lailfoit.  Mais  au  lieu  de  revenir 
bientôt ,  comme  elle  l'avoir  fait  efpérer  ,  elle  ne 
revint  point  de  toute  la  journée.  Rien  ne  pouvoir 
égaler  Tinquictude  de  Cadige.  Dès  qu'elle  apper- 
çut  la  nuit ,  elle  perdit  patience  j  elle  accabla  le 
vieillard  de  reproches.  C'eft  vous ,  lui  difoit-elle, 
qui  nous  portez  malheur;  fans  votre  défagréable- 
rencontre,  je  ferois  avec  ma  fœur.  Quelque  infor- 
tune qui  lui  foit  arrivée ,  j'aimerois  bien  mieux  la 
partager  avec  elle  que  d'être  ici  avec  vous. 

Ces  difcours  chagrinoient  fort  le  vieillard.  lî 
ne  favoit  que  répondre ,  tant  il  craignoit  d'irriter 
un  efprit  qu'il  favoit  bien  n'être  pas ,  fans  raifon  ^ 
prévenu  contre  lui.  Cependant  il  fit  tous  fes  ef- 
forts pour  la  ralTurer  ;  mais  bien  loin  d'en  venir  à 
bout,  il  augmenta  fon  inquiétude  &  l'averiîoii 
qu'elle  avoir  pour  lui.  Elle  lui  dit  même  de  fe 
taire ,  «Se  elle  vouloir  aller  à  Mafulipatan  malgré 
l'obfcurité  de  la  nuit  ôz  une  groflfe  pluie  qui  fur- 
vint.  C'étoit  autant  pour  ne  point  paflfer  la  nuit 
avec  le  vieillard ,  que  par  envie  d'apprendre  des 
nouvelles  de  fa  fœur.  11  la  détourna  pourtant  ds 
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fon  deflein ,  en  lui  reprcfeiitant  que  félon  toutes 
les  apparences ,  Fatime  s'croit  anctce  en  quelque 
endroit  j  que  le  mauvais  tems  l'avoit  empêchée 
de  fe  mettre  en  chemin ,  de  qu'enfin  le  retour  du 
foleil  la  leur  rendroit.  11  lui  dit  même  que  le 
parti  le  plus  convenable  ctoit  de  retourner  chez 
elle  y  &  que  le  lendemain  matin  ,  fi  Fatime  ne 
revenoit  point ,  ils  l'iroient  chercher  par- tout. 

La  force  de  ces  raifons  frappa  Cadige  au  tra- 
vers de  la  haine  qu'elle  fentoit  pour  le  vieillard  : 
elle  fe  lailfa  perfuader.  Ils  prirent  tous  deux  le 
chemin  de  la  cabane ,  où  après  un  trcsdéger  repas 
compofé  de  quelques  dattes  &  d'eau  pure,  ils 
s'occupèrent  des  malheurs  de  cette  journée.  La 
jeune  fille  ne  fit  que  pleurer  &c  s'agiter  toute  la 
nuit ,  &  fon  vieil  amant  ne  fut  pas  plus  tranquille. 
Dès  la  pointe  du  jour ,  ils  fortirent  de  la  chau- 
mière, 8c  s'en  allèrent  à  Mafulipatan.  Ils  s'infor- 
mèrent de  Fatime  dans  les  endroits  de  cette  ville 
où  elle  devoit  avoir  porté  du  linge ,  ôc  on  leur  dit 
qu'elle  n'y  avoir  point  paru.  Ils  ne  fe  contentèrent 
point  de  cela ,  ils  la  cherchèrent  de  rue  en  rue , 
ôc  en  demandèrent  des  nouvelles  de  maifon  en 
inaifon  •  mais  leur  rechçrche  fut  inutile. 
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V-*Ette  obfcurité  fur  le  fort  de  Fatime  mit  le 
comble  à  leur  douleur.  Ils  ne  pouvoient  douter 
qu'il  ne  fût  arrivé  à  cette  malheureufe  fille  quel- 
que chofe  d'extraordinaire.  Sa  jeune  fœur  étoic 
au  défefpoir  de  ne  l'avoir  pas  accompagnée  ,  ôc 
elle  ne  répondoit  que  des  duretés  aux  difcours 
que  le  vieillard  lui  tenoit  pour  la  confojer.  Il 
gémilToit  dans  le  fond  de  fon  cœur  de  ne  pouvoii; 
ramener  à  la  raifon  l'efprit  de  cette  petite  indocile. 
Ils  employèrent  les  fept  ou  huit  jours  fuivans 
^  parcourir  toute  la  campagne  aux  environs  de  la 
ville.  Il  n'y  eut  point  de  château ,  point  de  mai- 
fon  à  quatre  lieues  à  la  ronde  qu'ils  ne  vifitafTent 
exadlement ,  &  toujours  avec  aulli  peu  de  fruit. 
Enfin ,  ne  fâchant  plus  à  quoi  recourir ,  ils  retour- 
nèrent à  la  cabane  tout  confternés.  Comme  le 
vieillard  s'apperçut  que  Cadige  s'affligeoit  fan? 
modération  ,  il  en  fut  pénétré  de  douleur.  Ma 
chère  Cadige,  lui  dit -il  les  larmes  aux  yeux, 
donnez  quelque  relâche  à  une  afïliâion  Çi.  vive. 
J'ofe  vous  repréfenter  que  vous  vous  devez  à 
d'autres  foins.  Songez  qu'après  la  mort  de  votr^ 
mère,  &  l'éloignement  de  votre  fœur,  vous  n'è-» 
tes  pas  ici  çn  sûreté.  Je  crains  que  votre  beamé 
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ne  Vous  rende  l'objet  des  ardeuis  d'une  jeunelle 
infolente.  Pourrois-je,  foible  ôc  caduc  comme  je 
fuis ,  vous  préferver  de  leurs  emporcemens  ?  D'ail- 
leurs votre  fubllllance  eft  mal  alTurée.  Dans  un 
âge  aufli  tendre  que  le  vôtre ,  vous  n'êtes  guère  en 
état  de  vous  la  procurer.  De  plus ,  le  peu  d'argent 
que  j'avois  s'eft  prefque  confuméj  ici  tout  nous 
manque.  Faites  y  réflexion ,  belle  Cadige^  &  fouf- 
frez  que  je  vous  conduife  à  la  ville  où  je  fais  mon 
fcjour  ordinaire.  Vous  aurez  dans  ma  maifon  tou- 
tes chofes  en  abondance,  &  vous  y  ferez  maî- 
trefle  de  mes  biens  ôc  de  ma  deftinée. 

Quand  le  vieillard  eut  celfé  de  parler ,  il  de- 
meura fort  inquiet  de  la  réponfe  de  la  fille ,  &  c^ 
n'étoit  pas  fans  raifon  qu'il  fe  défioit  d'un  efpric 
fi  rebelle.  Comme  elle  ne  répondoit  rien,  & 
qu'elle  paroiflbit  plus  occupée  de  la  perte  de  fa 
fceur  ,  que  du  foin  de  prolonger  fa  vie ,  il  fut 
obligé  de  lui  repréf enter  de  nouveau  tout  ce  qui 
devoit  la  déterminer  à  prendre  le  parti  qu'il  lui 
propofoit ,  ôz  il  défefpéra  vingt  fois  de  la  réduire. 
Il  y  réuiîit  pourtant  :  elle  confentit  à  le  fuivre  où 
il  lui  plairoit  de  la  mener.  Les  voilà  donc  en 
chemin  j  mais  avant  que  de  s'éloigner  de  la  chau- 
mière ,  le  vieillard  écrivit  avec  du  charbon  fur  la 
porte,  l'endroit  où  il  conduifoit  Cadige  5  afin  que 
fî  Fatime  revenoit ,  elle  pût  apprendre  des  nou- 
yelles  de  fa  fœur.  Enfuite  ils  fermèrent  la  porte  5 
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&  en  remirent  la  clef  dans  le  creux  d'un  arbrS' 

voifin  où  Ton  avoir  coutume  de  la  remettre.        ■: 

La  ville  où  le  vieillard  prétendoit  mener  Ca- 
dige ,  n'étoit  qu'à  trois  journées  de-là  j  mais  Un 
homme  de  cent  ans  &  une  fille  de  douze  ne  fau- 
roient  faire  de  longues  traites  j  ils  furent  fept  jours 
à  s'y  rendre.  Ils  étoient  tous  deux  exténués  de 
laflîtude  &  de  faim  lorfqu'ils  arrivèrent.  La  pre-: 
iiiière  chofe  que  fit  Dahy  ,  c'étoit  le  nom  du 
vieillard ,  fut  d'envoyer  chercher  dans  la  ville  ce 
qu'il  y  avoir  de  plus  exquis  à  manger ,  &  de  le 
faire  apporter  au  plutôt.  11  falloit  courir  au  plus 
preflfé.  Après  qu'ils  eurent  appaifé  leur  faim  , 
Dahy  mena  fa  maîtrelTe  dans  un  appartement 
afifez  propre  ,  où  il  la  laiffa  prendre  du  repos ,  de 
il  alla  fe  repofer  auflî  dans  une  autre  chambre. 

Le  lendemain  il  choifit  chez  les  marchands  de 
fort  belles  étoffes  dont  il  fit  faire  des  robes  pour 
Cadige  ,  ôc  il  lui  acheta  une  vieille  efclave,  qu'on 
lui  dit  être  fort  adroite ,  &  la  première  perfonne 
du  monde  pour  coëffer  les  dames.  Cadige  ne 
pouvoir  afifez  admirer  le  changement  de  fa  con-» 
dition  j  quoiqu'elle  s'apperçût  bien  des  fentimens 
que  le  vieillard  avoit  pour  elle ,  néanmoins  elle 
ne  comprenoit  pas  comment  elle  avoit  acquis  fur 
lui  un  empire  Ci  abfolu.  Elle  penfoit  quelquefois 
qu'elle  lui  devoit  tous  les  grands  avantages  dont 
elle  jouiiToit ,  ôc  dans  le  fond  de  fon  ame  elle 


Contes  Persans.  351 
lui  en  tenoin  compte;  cependant  malgré  toutes 
fes  réflexions ,  les  foins  du  vieillard  ne  pouvoienc 
diminuer  la  répugnance  qu'elle  avoir  à  les  rece- 
voir. Outre  les  habits  &  les  bijoux  dont  il  lui 
faifoit  préfenr  chaque  jour ,  il  ne  manquoit  point 
à  la  promefTe  qu'il  lui  avoir  faite.  Il  avoit  pour 
elle  un  refped  dont  elle  étoit  charmée ,  ôc  qui 
toutefois  ne  pouvoir  lui  infpirer  le  moindre  mou- 
vement de  fenfibilité  pour  fa  perfonne  ni  pour 
fon  amour. 
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Lus  de  trois  mois  s'écoulèrent  avant  que 
Cadiçe  parût  feulement  un  peu  confolée.  Le  fou- 
venir  de  fa  fœur  mêloit  une  amertume  à  tout  ce 
qu'elle  auroit  pu  trouver  de  doux  dans  la  fituation 
de  fa  fortune ,  &  elle  rappelloit  fans  celfe  en  fa 
mémoire  le  confeil  que  lui  avoit  donné  en  mou- 
rant fa  mère,  de  ne  jamais  fe  féparer  de  Fatime. 
Le  fentiment  de  fa  douleur  devint  pourtant  peu 
à  peu  moins  vif,  foit  que  le  changement  de  fou 
fort  en  diminuât  l'imprenion  ,  foit  que  ce  fût  l'ef- 
fet ordinaire. 

Un  jour  qu'elle  s'étoit  un  peu  fatiguée  à  lu 
promenade ,  elle  fe  coucha  de  meilleure  heure 
que  de  coutumct  Elle  s'endormit  d'un  profond 
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fommeil  j  &c  fur  le  matin  ,  où  les  idées  font  plus 
nettes  Se  plus  vives ,  elle  fit  un  fonge  qui  la  frappa 
vivement.  Elle  rêva  qu'il  fe  préfentoit  à  elle  un 
|eune  homme  magnifiquement  vêtu,  dont  l'air 
Se  les  cheveux  blonds  k  charmèrent.  Pendant 
qu'elle  le  confidéroic  avec  attention  ,  il  lui  dit  : 
j4k  Cadigeî  à  quoi  penfe'^-vous  ?  ave-^-vous  oublié 
J^atime  ?  croye^  -  vous  que  les  belles   robes  dont 
Daky  vous  a  revêtue  ^  vous  exemptent  de  r obliga- 
tion de  la  chercher  ?  non  fçins  doute  j  (S"  je  vous 
apprends  que  vous  ne  faurie:^  être  heureufe  quen 
V allant  trouver  dans  l'ijle  de  Sumatra.  Regarde-^- 
moi  j  &  vous  verrc\  celui  qUe  le  ciel  vous  dejîine 
pour  époux.  A  ces  mots  ,  le  jeune  homme  difpa- 
rut ,  &  Cadige  fe  réveilla.  Elle  avoit  encore  pré- 
fente à  l'efprit  cette  image  ,   qu'elle  regardoic 
moins  comm.e  un  fonge  que  comme  une  apparition. 
Le  difcours  que  cet  aimable  fantôm.e  lui  avoit 
adrefle ,  lui  fembla  fi  fuivi  &  fi  convenable  à  la 
fituation  où  elle  fe  trouvoit  ,  qu'elle  ne  pouvoic 
aflez  s'étonner  de  ce  rapport  ^^&  quoiqu'elle  eût 
déjà  afl~ez  de  raifon  pour  ne  pas  croire  qu'il  y  eût 
éfFedivement  au  monde  un  homme  femblable  à 
celui  que  le  fonge  lui  avoit  repréfenté  ,  elle  ne 
laifTa  pas  d'en  conferver  les  traits.   Elle  réfolut 
même,  pour  n'avoir  rien  à  fe  reprocher,  d'enga- 
ger Dahy  à  faire  le  voyage  de  Tifie  de  Sumatra  5 
elle  le  lui  propofa  dès  le  même  jour ,  après  lui 

îivoir 
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feVoir  conté  foii  fong«.  Le  vieillard  l'ccouta  avec 
furprife ,  Se  le  croyant  trop  extraordinaire  poiiû 
devoir  être  regardé  comme  une  image  formée 
par  les  vapeurs  dti  fommc-il ,  il  dit  à  Cadige  :  Je 
donnerois  volontiers  ma  vie  pour  vous  fatisfaire. 
Je  confens  d'aller  avec  vous  à  Tilie  de  Sumatra , 
quoiqu'il  y  ait  peu  d'apparence  que  nous  y  foyons 
inftruits  du  fort  de  votre  fœur.  Je  fuis  aulîî  frappé 
que  vous  de  votre  fonge ,  &  je  n'ai  pas  moins 
d'envie  que  vous-mcme  de  voir  combler  vos 
vœux. 

11  n'en  fallut  pas  davantage  à  k  jeune  fille  pour 
la  déterminer  au  voyage  de  Sumatra.  A  peine 
donna -t-elle  àa  vieillard  le  tems  d'en  faire  les 
préparatifs ,  tant  elle  avoit  d'impatience  de  revoit 
Fatime,  ou  du  moins  d'être  éclaitcie  de  fà  dcfti- 
née.  Il  fut  donc  arrctc  enrr'euX  qu'ils  iroient  d'a- 
bord à  la  cabane  pour  favoir  s'ils  n'y  verioienc 
rien  qui  leur  fît  conjedturer  que  Fanme  y  étoic 
revenue  pendant  leur  abfence,  &  qu'enfuite  ils 
fe  rendroient  à  Mafulipataii  pour  s'embarquer 
dans  le  premier  vailTeau  qui  partiroit  pour  l'ule 
de  Sumatra. 

Dahy  acheta  trois  chevaux  pour  leur  fervJr  de 
voiture ,  prit  fur  lui  tout  ce  qu'il  avoir  de  pièces 
d'or  ,  &  quelques  pierreries  qu'il  coufit  dans  une 
ceinture  de  cuir  dont  il  étoit  ordinairement  ceint. 
11  lailîa  le  refte  de  fon  argent  en  dépôt  à  un  viei^ 
Tome  XF%  Z 
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lard  de  (qs  amis ,  6c  le  chargea  de  dire  à  Fatime  ; 
fi  elle  venoit  les  chercher  pendant  leur  abfence , 
qu'ils  la  prioient  de  les  attendre  en  cette  ville, 
jnfqu'à  leur  retour.  Il  fe  mirent  donc  en  chemin. 
Dahy  monté  fur  le  meilleur  cheval ,  fit  mettre 
Cadige  en  trouïTe  derrière  lui  :  la  femme  efclave 
montoit  le  fécond  j  &  le  troifième  chargé  de  tou- 
tes leurs  hardes ,  étoit  conduit  par  un  efclave  noir 
qui  le  tenoit  par  la  bride. 

En  cet  équipage  la  petite  caravane  fe  rendit 
en  deux  jours  à  la  chaumière  des  deux  fœurs.  Ils 
en  trouvèrent  la  clef  dans  le  creux  de  l'arbre  , 
comme  ils  l'y  avoient  mife  j  mais  y  étant  entrés , 
ils  n'y  virent  nul  dérangement  j  aucune  marque 
qui  leur  fît  juger  que  Fatime  y  fut  revenue  de- 
puis leur  départ  :  cela  ne  fervit  qu'à  les  confirmer 
dans  la  réfolution  d'aller  à  l'iUe  de  Sumatra.  Us 
fe  hâtèrent  d'arriver  à  Mafulipatan ,  où  Dahy 
apprit  bientôt  qu'un  vailTeau  d'Achem  chargé  de 
riches  marchandifes ,  devoir  dans  deux  jours  met- 
tre à  la  voile  pour  s'en  retourner,  il  alla  trouver 
le  maître  fur  le  champ  ,  &  fit  marché  avec  lui  j 
puis  il  revint  joindre  Cadige ,  fe  munit  de  toutes 
les  chofes  agréables  &  commodes  qui  peuvent 
adoucir  l'ennui  d'une  longue  navigation ,  &  ven- 
dit {es  chevaux  qui  lui  devenoient  inutiles  fur 
la  mer. 

\ 
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XLs  s'embarquèrent  .111  bout  de  deux  jours  par 
un  tems  favorable  qui  les  fit  avancer  tonfiJérable- 
ment.  La  jeune  maîtreire  de  Dahy  croit  un  peu 
étonnée  de  ne  voir  que  le  ciel  &:  l'eau  j  mais  le 
<iélir  d'apprendre  la  deftinéc  de  fa  fœur ,  foute- 
noit  fa  réfolution.  Le  vieillard  faifcit  tout  fou 
poffible  pour  l'amufer  j  tantôt  il  lui  contoit  d'a- 
gréables hiftoires  pour  la  divertir ,  &  tantôt  il 
l'entretenoit  de  chofes  férieufes  ôc  folides  pour 
perfedionner  fon  efprit  6c  fes  mœurs.  La  voyant 
fi  fort  de  loiiîr ,  il  crut  ne  devoir  pas  la  laifTer 
ignorer  plus  long-tems  qui  il  étoit ,  &  ce  qu'il  y 
avoit  de  particulier  dans  fa  deftinée.  Elle  avoir 
bien  jugé  qu'il  y  avoit  quelque  chcfe  d'extraordi- 
naire dans  l'attachement  qu'il  paroilToit  avoir  pour 
elle  ;  mais  elle  regardoit  cet  extraordinaire  comme 
un  caprice  de  goût ,  plutôt  que  comme  un  enchaî- 
nement de  conjondures.  Auflî  la  furprit-il  étran- 
gement quand  il  commença  fon  difcours  dans  ces 
termes. 

Tout  caduc  &  décrépit  que  je  vous  parois  , 
apprenez,  belle  Cadige,  que  je  fuis  immortel.  Il 
s'arrêta  après  ce  peu  de  mots ,  pour  obferver  ce 
qui  fe  palTeroit  dans  l'ame  de  la  jeune  fille  à  un 

Z  a 
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aveu  il  peu  attendu.  Il  remarqua  facilement  l'em- 
barras où  la  jeta  ce  début.  Elle  ne  fut  d'abord  Ci 
elle  devoit  le  prendre  férieufement  j  mais  le  ca- 
radère  du  vieillard ,  qui  n'étoit  point  homme  à 
tailler  fur  quelque  matière  que  ce  fût,  lui  fit  juger 
qu'il  difoit  la  vérité  :  Seigneur,  lui  dit-elle,  vous 
étant  redevable  de  tant  de  grâces ,  je  devrois  me 
réjouir  de  vos  avantages  j  m^ais  quand  je  confidère 
que  celui  dont  vous  m'apprenez  la  nouvelle  ne 
vous  fauroit  être  d'une  grande  utilité ,  je  ne  fais 
fi  ce  n  eft  pas  vous  défobliger  que  de  vous  en 
marquer  de  la  joie.  En  effet ,  pourfulvit-elle ,  ac- 
cablé d'infirmités ,  comme  vous  le  femblez  être  , 
quel  agrément  la  vie  peut- elle  avoir  pour  vous  ? 

Elle  me  feroit  un  pefant  fardeau  ,  repartit  le 
vieillard ,  &  je  reprocherois  au  ciel  de  m'avoir 
doué  d'un  avantage  qu'il  a  refufé  aux  hommes, 
fi  j'étois  effectivement  tel  que  je  parois  ;  mais 
vous  ferez  encore  plus  furprife,  charmante  Ca- 
dige  ,  quand  vous  faurez  que  vous  me  voyez  fous 
une  forme  étrangère.  J'ai  naturellement  des  traits 
plus  capables  de  plaire  au  beau  fexe  que  de  lui 
faire  peur ,  Ôc  ces  traits  font  d'autant  plus  propres 
à  lui  infpirer  de  tendres  ardeurs ,  qu'ils  font  ani- 
més par  une  perpétuelle  jeuneiTe.  Les  jafmins  Se 
les  rofes  brillent  fur  mon  teint;  en  un  mot,  tout 
ce  qu'on  peut  voir  de  grâces,  fe  trouve  rafiemblé 
fur  mon  vifage,  ôc  répandu  fur  toute  ma  pet-. 
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fonne.  Hé  pourquoi ,  interrompit:  impatiemmens 
Cadige ,  ne  reprenez  -  vous  pas  au  plutôt  cette 
forme  fi  charmante  ?  vous  ne  pouvez  que  gagner 
au  change.  Hélas ,  reprit  Dahy  en  foupirant ,  cela 
n'eft  pas  en  mon  pouvoir ,  &  c'eft  ce  qui  fait  ms 
peine.  Je  ne  fuis  fenGble  à  un  il  grand  malheur  , 
que  parce  qu'il  m'offre  à  vos  yeux  fous  une  figure 
défagréable.  Et  ce  malheur  fera-t-il  fans  fin-, 
répliqua  la  jeune  fille  ?  îl  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  k  faire  ceffer,  repartir- il,  vous  n'avez  pour 
cela  q^.f  à  m^aimer.  Sur  ce  pied-là  y  dit-elle  ingé- 
nucmeiît ,  je  crains  fort  que  vous  ne  changiez 
jamais  de  figure  j  mais,  feigneur,  a[outa-t-e!îe , 
comment  voulez-vcns  que  j'ajoute  foi  à  des  cho- 
fes  fi  furpennntes?  Vous  n'avez  qu'à  m'écouter  , 
ma  reine  ,  répondit-il ,  vous  ne  douterez  plus  de 
la  vérité  de  mes  paroles. 

Ce  que  je  viens-  de  dire  ,  ajouta-t-il ,  vous  fait, 
aifément  comprendre  que  je  ne  fuis  pas  un  hom- 
me, je  fuis  génie.  Nous  fommes  deux  frères  ju- 
meaux ég-alement  beaux  &  bienfaits,  écalcmenc 
favans  S:  puiiTans.  Je  me  nomme  Dahy  ,  &  mon 
frère  Ady.  Cependant  l'empire  que  notre  con- 
dition de  génie  nous  donnoit  fur  toutes  les  cho- 
fes  naturelles,  ne  nous  exemptoit  pas  dccre  af- 
fujettis  nous-mcn-;es  au  pouvoir  d'un  brachraane. 
de  Vifapour  ,  qui  par  fa  fcieuce  s'étoit  établi  uner 
dotmnationabfolue  fur  notre  efpèce.  Il  nous  avoit 


55S      Les  mille  et  un  Jour, 
pris  en  afFedion  mon  frère  &  moi  ;  &  pour  non« 
montrer  fa  confiance ,  il  fe  repofoit  fur  nous  deux 
de   la  garde  d'une  maîtrelTe ,  fur  la  fidélisé  de 
laquelle  il  ne  comptoir  pas  trop. 


C  M  L  X  V  I.     JOUR. 


N< 


Ou  s  le  fervlons  exadement  dans  cet  em- 
ploi. La  dame  étoit  toujours  accompagnée  d'Ady 
ou  de  moi.  Pendant  un  tems  confidérable  ,  les 
chofes  chez  elle  fe  pafsèrent  dans  lordre.  Heu- 
reux, fi  fon  caprice  &  fon  entêtement  n'euflenc 
pas  fait  changer  cette  favorable  iituation.  Sa  fidé- 
lité ne  s'étoit  pas  encore  démentie  j  il  ne  nous 
fembloit  pas  que  la  dame  eût  aucun  penchant 
pour  perfonne  ,  ni  même  que  le  défit  de  pa- 
roître  belle  ,  l'engageât  à  rien  qui  fût  contre 
la  bienféance  ,  lorfqu'infenfiblement  elle  devint 
rcveufe.  Peu  de  tems  après  ,  fa  rêverie  fe  tourna 
en  langueur  ;  elle  foupiroit  au  milieu  des  plaifirs 
que  lui  donnoit  Canfou  ,  c'eft  le  nom  du  bra- 
chmanej&  quelquefois  elle  nous  regardoit,  Ady 
Se  moi  ,  comme  h  elle  eût  imploré  notre  pitié , 
pour  quelque  ennui  fecret  qu'elle  reffentît.  Éton- 
nés de  ce  changement ,  qui  commençoit  a  ternir 
les  vives  couleurs  de  (on  teint ,  &  même  à  alté- 
rer fa  fanté ,  nous  nous  difions  l'un  à  l'autre  , 
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mon  frère  &  moi  :  Qu'a  - 1  -  elle  donc  ?  Qui 
peut  la  rendre  fi  différente  de  ce  quelle  étoit 
il  n'y  a  pas  longtems  ?  Hélas  î  nous  étions  bien 
éloignés  d'imaginer  que  nous  fuflions  l'objet  de 
ce  trifte  état  q.ii  nous  furprenoit. 

Cette  dame  infortunée  ,  nous  ayant  fans  celTe 
devant  les  yeux ,  avoit  fait  attention  à  nos  char- 
mes ,  &:  cette  attention  lui  étoit  devenue  funefte. 
Elle  ne  put  f<2  défendre  de  nous  aimer  'y  ôc  ce 
qui  l'engagea  plus  que  tout  le  refte  à  prendre 
de  l'amour  pour  nous,  ce  fut,  à  ce  qu'elle  nous 
a  depuis  avoué  ,  de  grands  cheveux  blonds  qui 
nous  lîottoient  à  grolfes  boucles  fur  les  épaules. 

La  jeune  Cadige  en  cet  endroit  ,  rappellant 
{an  fonge,  regarda  le  vieillard  avec  étonnement, 
&  fentit  que  fon  récit  comuîençoit  à  l'intérefler  ;;, 
elle  ne  lui  avoit  jamais  picîé  tant  d'attention. 

Comme  nous  remarquâmes ,  mon  frère  &  moi, 
continua  Dahy  ,  que  le  temps  ,  bien  loin  d'ap- 
porter quelque  foulagement  aux  peines  fecrètes. 
de  la  dame  ,  fembloit  en  augmenter  la  violence , 
nous  réfolumes  de  faire  tous  nos  efforts  pour 
l'obliger  à  nous  ouvrir  fon  cœur.  Un  jour  donc  ^ 
que  nous  étions  tous  d'eux  auprès  d'elle  ,  &  que 
le  brachmane  étoit  allé  préfider  dans  une  af- 
femblée  de  Fées  ,  qui  fe  tenoit  aux  confins  ds 
la  grande  Tartarie  :  Belle  dame  !  lui  dit  moiv 
frère  ,  il   y  a  iong-tenis  que  nous  nous  appec- 
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cevons  qu'une  douleur  fecrèce  trouble  votre  re- 
pos :  nous  nous  fommes  appliqués  à  en  découvrir 
la  caufe  »  dans  le  delTein  de  vous  offrir  notre 
afllftance  ;  mais  nous  ne  l'avons  pu  pénétrer  j  ne 
nous  la  cachez  pas  j  &:  Ci  notre  fecours  peut  con^ 
tribuer  à  rétablir  la  paix  dans  votre  ame,  comptez, 
fur  notre  zèle  6c  fur  nos  foins. 

Nous  nous  ferions  eifeétivement  fait  un  extrême 
plaiiir  de  pouvoir  la  retirer  de  l'état  de  langueur 
où  nous  la  voyons  plongée  j  car  nous  avions 
beaucoup  d'amitié  pour  elle.  Le  difcQurs  d'Ady 
la  jeta  dans  la  dernière  confulion  ^  cependant  , 
comme  il  lui  foumiffoit  une  occauon  de  fe  dé- 
clarer ,  ce  qu'elle  clierchoit  depuis  long-tems  , 
elle  ne  la  lailfa  point  échapper.  Vous  êtes  trop 
généreux  ,  aimable  Ady  ,  lui  répondit-elle  lan- 
guilTamment  ,  de  vous  intéreffer  pour  une  in- 
fortunée qui  u'eft  pas  digne  de  vos  foins.  Ne 
m'ôtez  point ,  je  vous  prie  ,  la  foible  confola- 
tion  de  déplorer  en  fecret  des  maux  fans 
remède.  Que  dires- vous,  belle  dame  !.  m'écriai- 
je  ,  avec  étonnement  !  Ou  ne  fauroit  remédiée 
aux  maux  que  vous,  fouffrsz  !  De  quelle  nature 
font-ils  donc  ?  Telle  elt,  repartit- elle,  la  rigueur 
de  ma  deftinée ,  que  Ci  quelque  chcfe  pouvoic 
l'adoucir,  ce  feroit  uniquement  la  compaffioiî 
que  vous  voudriez  en  avoir.  Ah  !  pour  ce  la  comr- 
palïïou  j  repris-je   précipitr.mment  ,.   nous  vous 
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l'offrons  coûte  entière  ;  mais  nous  ne  la  borne- 
rons point  à  vous  plaindre  j  nous  ne  ferons  pas 
facisfaits  ,  fl  nos  foins  ne  diflîpent  cette  pro- 
fonde mélancolie  qui  vous  rend  li  languilTanre  , 
êc  qui  vous  confume  infenfiblemenr.  Si  vous 
reffentez  l'atteinte  de  quelque  mal  inconnu  , 
vous  fwez  que  nous  polTédons  des  connoifîances 
fur  les  fecrets  de  la  nature  ,  pour  corriger 
les  mauvaifes  difpohtions  du  corps  j  ou  bien 
fl  le  brachmane  vous  a  chagrinée  par  des  trai- 
temens  peu  convenables  à  votre  mérite  &  à  la 
tendreffe  que  vous  avez  pour  lui ,  vous  n'ignorer 
pas  que  nous  avons  du  crédit  fur  fon  efprit. 
Parlez  donc  ,  aimable  dame  !  Fiez-vous  à  nous  ; 
donnez  à  notre  zèle  ,  les  moyens  de  vous  pro- 
curer une   difpofition   plus  heureufe. 


CMLXVII.    JOUR. 

JTArzana,  c'eft  le  nom  de  la  dame,  me 
repartit  dans  ces  termes  :  ma  fanté  n'eft  point 
altérée  ,  ni  Canfou  ne  ma  donné  aucun  fu[et 
de  me  plaindre  j  cependant  Je  fouffre  des  peines 
cruelles  ,  6c  fi  vous  en  aviez  connoiflTance  ,  quel- 
que zèle  que  vous  me  témoigniez ,  je  ne  fais  , 
charmant  Dahy  ,  fi  vous  feriez  fi  difpofé  que 
vous    Is    dites  à  les  foulager.    Ah  !  madame  » 
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s'écria  mon  frère!  vous  nous  faites  injure;  mer- 
tez-nous  à  l'épreuve,  vous  jugerez  de  nous  plus 
avantageufemenc.  Et  lî  je  vousdifois,  répliqua- 
t-elle,  en  rougilTant ,  que  c'eft  vous  qui  caufez, 
l'un  &z  l'autre,  le  mal  que  vous  voulez  guérir! 
Qui  ?  nous  1  reparris-je  ,  fort  embarrairé ,  quoi- 
que je  ne  comprifle  pas  encore  où  elle  en  vouloir 
venir.  Hé  î  comment  aurions-nous  fait  une  cliofe 
Il   contraire  à  notre  intention  ? 

J'en  ai  trop  dit ,  reprit-elle ,  pour  ne  pas  ache- 
ver de  vous  faire  connoître  tout  mon  malheur^ 
ôc  puifque  vous  m'en  preiTez ,  fâchez  ,  trop  ai- 
mables frères ,  que  je  n'ai  pu  me  défendre  de 
vos  charmes.  En  vain  je  me  fuis  oppofée  aux 
progrès  qu'ils  faifoient  chaque  jour  fur  mon 
cœur  ,  Se  ma  réfiftance  m'a  réduite  dans  l'ac- 
cablement où  vous  me  voyez. 

Enfuite  elle  fe  mit  à  nous  peindre ,  avec  des 
couleurs  Ci  vives  de  li  naturelles  ,  des  combats 
intérieurs  qui  s'étoient  palTés  dans  fon  ame  , 
que  nous  en  fûmes  également  furpris  &  touchés. 
Eft-il  bien  podible  ,  lui  dis-je,que  les  foins  de 
votre  bonheur  &  de  votre  repos  j  que  tout  ce 
que  vous  devez  au  brachmane  ,  n'aie  pu  vous 
défendre  des  fentimens  que  vous  nous  déclarez  ? 
Vous  êtes-vous  bien  repréfenté  le  peu  de  fruit 
que  vous  devez  attendre  d'un  pareil  entêtement  f 
Alors  nous  fîmQS  tous  nos  efforts ,  mon  frère  &z 
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moi  ,  pour  ramener  fou  erprit  à  la  raifon  j  mais 
il  n'en  écoit  plus  temps  j  le  mal  avoir  pris  de 
trop  profondes  racines. 

Après  tous  nos  difcours  ,  que  Farzana  voulue 
bien  écouter  Tans  les  interrompre  ,  elle  parut  un 
peu  revenue  de  l'excès  de  (on  abattement ,  la 
déclaration  qu'elle  venoit  de  nous  faire  étant  un 
pefant  fardeau  dont  elle  fe  fentoit  foulagée.  Ce 
n'fcft  pas  qu'elle  eût  lieu  de  concevoir  la  moin- 
dre efpérance  de  la  manière  dont  nous  avions 
reçu  l'aveu  de  fa  foifalelfe  ;  mais  il  eft  Ci  naturel 
de  fouhaiter  que  l'objet  de  notre  amour  foit  inf- 
triiit  des  peines  qu'il  nous  caufe  ,  que  nous  re- 
gardons toujours  comme  un  avantage  l'occafion 
de  les  lui  découvrir. 

La  dame  fe  flatta  que  nous  nous  laifferion? 
enfin  toucher  à  tant  d'amour  &  de  perfévérance. 
Cet  efpoir  enchanta  pour  un  tems  Ces  ennuis. 
Mais  ce  tems  s'étant  infenfïblement  paflTé  fans 
qu'elle  reçût  le  foubgement  qu'elle  auroit  fou- 
haité  ,  fa  paflion  ,  dont  le  fentiment  étoit  de- 
venu plus  vif  depuis  qu'elle  l'avoit  produire,  la 
rendit  la  proie  de  fes  défirs ,  ôc  la  replongea  dans 
fes  preniières  langueurs.  Cela  nous  jeta  dans  un 
fort  grand  embarras  :  comme  les  ordres  de 
Canfou  ne  nous  permettoienc  pas  de  la  quitter  , 
nous  étions  expofés  tous  les  jours  aux  reproches 
qu'elle  ne  celfoit    point  de  nous  faire. 
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Cruels  !  nous  difoit-elle  ,  me  laiiïerez-vons 
mourrir  impitoyablement ,  lorfqu'il  ne  tient  qu'à 
vous  de  me  faire  chérir  une  vie  que  je  détefte  3 
La  douceur  généreufe  de  foulager  les  malheu- 
reux ,  (1  puiiTante  fur  les  cœurs  bien  faits  ,  ne 
peut-elle  rien  fur  vous ,  &  trouvez-vous  des  char- 
mes à  me  faire  fouffrir  ?  Belle  Farzana  !  lui  ré- 
pondois-je  ,  que  devez-vous  attendre  de  nous  ? 
flatterons-nous  un  mal  que  nous  ne  pouvons  gué- 
rir ?  trahirons-nous  le  brachmane  qui  fe  repofe 
fur  nos  foins  ?  Le  trahirez- vous  vous-même ,  après 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  ?  Ce  n'eft  point  par 
force  qu'il  vous  a  enlevée  à  vos  parens ,  qui  vous" 
traitoient  avec  dureté  ;  vous  avez  confenti  qu'it 
vous  ravît  ,  &  vous  avez  fans  peine  fait  foi> 
bonheur.  Ayez  donc  le  courage  de  vous  affran- 
chir de  Tempire  qu'une  indigne  foibleffe  a  pris; 
fur  vous. 

La  dame  fouffrit  impatiemment  ces  paroles^ 
Eh  !  quoi  ?  s'écria-t-elle  !  eft-ce  un  fi  grand  crime- 
d'avoir  de  tendres  fentimens  pour  deux  frères  qu'on 
ne  peut  voir  fans  aimer  ?  Pourquoi  donc  vous 
etez-vous  offerts  chaque  jour  à  ma  vue  ?  Chez 
quels  peuples  de  la  terre  cette  foibleffe  ,  que  vous 
condamnez  ,  n'eû-elle  point  pardonnable  ?  Pré- 
tend-t-on  que  je  fois  charmée  d'un  vieillard  , 
dont  je  n'ai  jufqu'ici  fouffert  i amour,  que  pour 
reconnoître.  ce  qu'il  a  fiiit  pour  moi  ?  Serais]* 
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^onc  écernellemenc  la  vidime  de  ma  reconnoif- 
CxncQ  ? 

Mais ,  madame  ,  lui  dit  Ady  ,  quand  cette 
foibieire ,  que  vous  voulez  excufer ,  mériteroic 
de  riiiduigence  ôc  quelque  retour  de  notre  part  , 
ne  feriez-vous  pas  toujours  blâmable  de  l'étendre 
trop  loin  ?  Mon  frère  ôc  moi ,  en  devons-nous 
ctre  tous  deux  l'objet  ?  J'avoue  ,  répondit-elle  , 
en  rougi(T;xnt ,  qu'il  y  a  quelque  chofe,  en  effet, 
d'extraordinaire  dans  ma  palîion  j  mais  je  n'en 
fuis  pas  maîtrelfe.  Vous  me  paroilTez  ,  vous  & 
Dahy  ,  fi  égaux  en  mérite ,  que  je  ne  puis  me 
déterminer  à  choifir  l'un  ,  fans  foupirer  pour 
l'autre  ;  ôc  je  ne  faurois  être  tranquille.  Ci  vous 
ne  répondez  tous  deux  à  ma  tendrelfe. 

Comment  ?  m'écriai-je  !  vous  afpireriez  effec- 
tivement à  nous  engager  l'un  ôc  l'autre  ;  &  vous 
pouvez  vous  flatter  que  nous  nous  accommode- 
rions ,  mon  frère  ôc  moi  ^  d'un  partage  odieux  ? 
Pourquoi  non  ,  repartit- elle  !  Une  fi  force  amitié 
vous  unit  tous  deux ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
jaloufie  entre  vous.  Enfin,  ajouta-t-elle,  je  vous 
l'ai  dit ,  c'eft  la  deftinée  qui  difpofe  de  mes  mou- 
vemens.  11  eft  inutile  d'y  réfifterj  ôc  fi  vous  n'avez 
pitié  d'une  mallieureufe  que  vous  faites  fouffrir  , 
attendez-vous  à  voir  bientôt  finir  les  jours  lan- 
guiifans  que  je  traîne  depuis  fi  long-îemps. 
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C  M  L  X  V  I  I  I.    JOUR. 

X  O  u  s  les  difcours  qu'elle  nous  tenoit ,  ne 
rouloient  que  fur  cette  matière.  Ses  fentifnens , 
je  l'avoue  ,  me  paroifloient  nouveaux  ,  >&  je  ne 
pouvois  aflTez  déplorer  fon  entêtement  &  ion 
caprice. 

Un  foir  ,  que  j'étois  feul  avec  elle  ,  la  voyant 
encore  plus  abattue  qu'à  l'ordinaire  ,  je  lui  de- 
mandai 5  quel  nouveau  fujet  d'aftlidion  elle 
pouvoir  avoir  ?  Cruel  !  me  répondit-elle,  devez- 
vous  me  faire  cette  queftion  ?  Ai- je  befoin  d'un 
autre  fujet  de  douleur  ,  pour  être  réduite  dans 
l'état  où  je  fuis  ?  Vos  rigueurs  ne  fuffifent-elles 
pas  pour  m'accablet  ?  Belle  dame  ,  lui  répondis- 
je,  fi  mon  frère  eft  coupable  comme  moi,  pour- 
quoi faut-il  que  vous  m'adrefliez  ces  reproches  a 
moi  feul  ?  Ne  confondez  plus  votre  frère  avec 
vous  ,  reprit -elle  d'un  air  languiflant ,  il  a  fait 
pour  mon  repos  tout  ce  que  j'attendois  de  lui. 

Je  vous  avoue  qu'à  cqs  paroles  je  crus  avoir 
malentendu.  Ady ,  m'écriai-je,  afait ,  dites-vous, 
ce  que  vous  attendiez  de  lui  ?  Oui,  repartit- elle 
froidement,  Y  a-t-il  là  de  quoi  vous  caufer  tant 
de  furprife?  Penfez-voiis  que. tout  le  monde  ait  le 
cœur  auflî  dur  que  vous?  Il  s'eft  laifle  toucher  à 
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mes  larmes ,  &  fe  rendant  à  ma  tendrelle,  il  s'cft 
fait  un  fort  plein  de  cliarmes ,  &  il  n'a  plus  d'au- 
tre regret  que  celui  d'avoir  perdu  tant  de  tems  à 
fe  l'allurer.  Et  vous  n'ctes  pas  fatlsfaite  ,  lui  dis- 
je,  avec  une  cfpèce  de  fureur,  de  l'avoir  fournis 
à  vos  appas  ?  il  vous  faut  encore  une  conquête  , 
&  vous  croyez  me  féduire  comme  le  trop  facile 
Ady  ?  Oui ,  mon  cher  Dahy ,  repliqua-t-elle  ,  en 
me  regardant  d'un  œil  où  la  plus  ardente  paflîon 
étoit  vivement  dépeinte  ;  oui ,  la  conquête  de  vo- 
tre cœur  manque  encore  à  ma  félicité.  Hélas  ! 
depuis  le  tems  que  je  gémis  pour  vous  dans  les 
fouffrances ,  nt  mériiai-je  pas  un  tendre  effet  de 
votre  compaffion  ? 

Ah  !  Farzana ,  repris-je ,  après  ce  que  vous  venez 
de  me  dire,  je  crois  que  vous  n'aimez  point  Ady, 
puifque  vous  foupirez  pour  fon  infortuné  frère.  Je 
l'aime  tendrement,  repartit  -  elle  j  je  donnerois 
cent  fois  ma  vie  pour  le  fatisfaire ,  &  c'eft  l'ex- 
trême amour  que  je  lui  porte  qui  ranime  avec 
plus  de  force  celui  que  vous  m'avez  infpiré.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit  :  je  vous  trouve  tous  deux  fi  fem- 
blables  en  tout ,  que  vous  faites  l'un  &  l'autre  la 
même  impreffion  fur  mon  efprit.  Les  fentimens 
qu'Ady  a  pour  moi  ,  quelque  chers  qu'ils  me 
foient ,  ne  fauroient  faire  mon  bonheur ,  fi  je  ne 
vous  en  infpire  de  pareils.  Enfin  ,  charmantDahy, 
je  meurs,  fi  vous  ne  vous  rendez  à  toute  la  ten- 
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drefle  que  je  vous  témoigne.  Serez-vous  plus  itie* 
xorable  que  votre  frère,  de  rougiriez -vous  dô 
fuivre  fon  exemple.  Ah  !  cefTez  de  réfifter,  ou  bieil 
vous  me  verrez  percer  à  vos  yeux  ce  cœur  infôr- 
cané  que  vous  n'avez  pas  jugé  d'un  prix  afTez 
confidérable  pour  en  fouhaiter  la  poflTelîion. 

Après  avoir  parlé  de  cette  forte ,  elle  verfa  un 
torrent  de  larmes.  Elle  fe  jeta  même  à  mes  ge- 
noux avec  toutes  les  démonftrations  de  la  plus 
vive  ardeur ,  &  d'une  manière  à  me  faire  craindre 
qu'effedivementelle  n'attentât  fur  fa  propre  vie,  Ci 
je  continuois  de  m'oppofer  à  fes  volontés.  Qu'une 
belle  femme  en  pleurs  eft  touchante,  ôc  qu'il  eft 
difficile  de  demeurer  inébranlable  dans  une  réfo- 
lution  qu'elle  combat  dans  cet  état  !  Que  vous 
dirai-je  ?  Je  fus  aufll  foible  que  mon  frère  j  car  il 
m'apprit  depuis  que  l'artificieufe  Farzana  s'étoic 
fervie  du  même  ftratagême  pour  le  féduire,  c'eft- 
à-dire ,  que  fans  avoir  pour  nous  les  dernières 
bontés,  elle  fut  nous  engager  tous  deux  à  l'aimer. 

Ayant  ainfî  vaincu  notre  réfiftance ,  elle  reprit 
en  peu  de  tems  tous  fes  charmes  ^  fes  yeux  devin- 
rent plus  brillans ,  &  la  fatisfadion  de  fon  cœut 
rétabliflant  fa  fanté,  fon  enjouement  naturel  fe 
répandit  dans  fes  actions.  Nous  étions  charmés , 
Ady  &  moi,  de  la  voir  û  belle  j  cependant  fa 
beauté,  toute  parfaite  qu'elle  étoit,  ne  put  exciter 
dans  nos  cœurs  aucun  mouvement  jaloux.  Peut- 
être 
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S'-tre  à  la  vériré  la  dame  auroit  -  elle  troublé  notre 
union  fraternelle ,  fi  elle  nous  eût  rendu  plus 
heureux. 


C  M  L  X  I  X.     JOUR. 

J_jA  trahifon  que  nous  f^iiiîons  au  Brachmane  > 
quoiqu'elle  n'allât  pas  auflî  loin  qu'elle  pouvoir 
aller,  nous  caufoit  quelquefois  des  remords j  mais 
notre  commune  maîtreife ,  favànte  en  l'art  de 
plaire ,  trouvoit  le  fecret  de  nous  défaire  d'un 
fcrupule  incommode.  Elle  nous  ôta  peu  à  peu 
jufqu'au  fentimentde  notre  crime,  fans  toutefois 
vouloir  nous  rendre  plus  coupables.  Nous  n'avions 
pas  pour  elle  une  véritable  palîion  :  cependant 
nous  ne  lailÏÏons  pas  de  mener  une  vie  affez  dou- 
ce ,  quand  notre  trop  de  confiance  nous  attira  la 
malheur  qui  fait  aujourd'hui  votre  étonnement. 

Un  effroyable  efclave  noir ,  nommé  Torgut , 
fervoit  le  brachmane  ,  Se  fon  emploi  ordinaire 
étoir  de  frifer  les  crins  d'une  cavalle  tartare  que 
montoit  Farzana ,  quand  elle  vouloir  prendre 
l'air  ôc  aller  fe  promener.  Ce  difforme  nègre  eut 
l'audace  d'élever  fa  penfée  jufqu'à  fa  maîtreffe  , 
&  de  lui  faire  une  déclaration  d'amour.  Comme 
on  ne  fe  défioit  pas  de  lui ,  il  en  trouva  facilement 
l'occafion  dans  une  promenade  que  fit  cette  dame 
,    TomcXF,  A  a 
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fans  nous  j  car  les  ordres  de  Canlbii  nous  tenoient 
alors  occupés  ailleurs.  Elle  étoic  à  cheval ,  &  il  la 
fuivoin  de  fort  près.  S'il  avoit  reçu  de  la  nature 
un  corps  mal  fait  ôc  un  vifage  laid,  en  récom- 
penfe  il  avoit  l'efprit  très-divertifTant.  Il  contoit 
des  hiftoires  a  Farzana ,  qui  prenoit  plaifir  à  l'en- 
tendre. Il  l'entretenoit  ce  jour-là  de  plufieurs  filles 
dont  il  avoit  obtenu  les  bonnes  grâces.  Comment 
donc  ,  Torgut ,  lui  dit  la  dame  en  riant  ,  ua 
homme  de  ta  figure  a  de  bonnes  fortunes  ?  Pour- 
quoi non ,  répondit  l'efclave  noir  ?  £ft-ce  que  je 
ne  fuis  pas  fait  comme  un  autre?  Oh  vraiment , 
continua-t-il,  fur  ce  pied  là,  je  fuis  bien  éloigne 
de  mon  compte ,  puifque  j'afpire  à  vous  mettre 
au  rang  de  mes  conquêtes. 

A  ce  difcours  du  nègre ,  Farzana  fit  un  nouvel 
éclat  de  rire.  Elle  fe  perfuadoit  qu'il  ne  pailoin 
ainfi  que  pour  la  réjouir.  Tu  as  des  defieins  fur 
moi ,  lui  dit-elle  !  Je  fuis  ravie  de  le  fa  voir ,  je 
prendrai  foin ,  je  t'afTure,  de  me  précautionner 
contre  un  homme  auflî  dangereux  que  toi.  Tor- 
gut répliqua  fur  le  même  ton  ,  ôc  elle  repartie 
d'une  manière  qui  lui  donna  fi  beau  jeu ,  qu'il 
poulTa  Tinfolence  jufqu'à  lui  propofer  de  profiter 
de  l'occafion ,  en  lui  montrant  une  prairie  qui 
leur  ofFroit ,  difoit-il ,  fes  fleurs  pour  les  inviter 
aux  plaifirs  de  l'amour. 

Comme  elle  ne  le  foupçonnoit  point  de  parlée 
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férieufement ,  elle  ne  s'effaroucha  pas  plus  de  {qs 
xlerniers  difcours  que  des  précédens ,  ce  qui  fuc 
caufe  que  l'efclave  porta  fon  audace  ii  loin ,  qu'en- 
fin la  dame  s'apperçut  que  ce  n'écoic  point  un  jeu. 
Elle  fe  mit  en  colère,  prit  des  airs  de  hauteur  , 
le  renvoya ,  avec  des  paroles  pleines  de  mépris  , 
débiter  fes  douceurs  à  quelque  efclave  digne  de 
lui ,  &  le  menat^a  même  de  ie  plaindre  de  fon 
înfolence  à  Canfou. 

Cette  réprimande  qu'elle  crut  devoir  faire,  ne 
produifit  pas  l'effet  qu'elle  en  avoit  attendu.  Quel- 
que mal- tait  que  fut  Torgut,  il  eut  encore  afî'cz 
bonne  opinion  de  lui ,  après  ce  traitement ,  pour 
fe  perfuader  que  Farzana  ne  rejetoit  l'offre  de  fes 
fervices  ,  que  parce  qu'elle  en  recevoir  d'autres 
fecrètement.  Il  étoit  rufé  ôc  pénétrant,  il  connoif- 
foit  le  brachmane  pour  un  vieillard  peu  propre  a 
rendre  fidèle  une  dame  fi  vive.  Prévenu  de  cette 
penfée ,  il  réfolut  de  ne  rien  négliger  pour  la 
furprendre  avec  l'amant  qu'il  foapçonnoit  être 
plus  heureux  que  lui.  Il  n'y  travailla  que  trop 
bien  ,  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  découvrir  notre 
intelligence,  ôc  la  fureur  qu'il  en  conçut,  lui  f c 
former  le  deffein  de  nous  perdre.  Il  avertit  Canfou 
de  la  trahifon  qu'on  lui  faifoit ,  &  lui  en  dit  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  avoit  vu  pour  irriter  fon  ref- 
fentiment. 

Le  brachmane  fut  vivement  frappé   de  fo!| 
A  a   i 
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rapport ,  &  voulut  s'éclaircir  de  la  chofe  par  lui- 
même.  Il  prétexta  un  voyage  de  quelques  jours, 
&  pendant  cette  feinte  abfence ,  il  trouva  i'occa- 
fîon  de  nous  furprendre  Ady  ôc  moi.  Farzana  nous 
ayant  permis  de  nous  baigner  avec  elle  ,  nous 
flous   étions  enfermés   tous  trois   dans   l'appar- 
tement des  bains.  Mais  il  ne  nous  fervit  de  rien 
^'avoir  pris  toutes  les  précautions  poflibles  pour 
n'être  point  découverts  j  la  fcience  du  brachmane 
rendit  nos  mefures  inutiles.  Les  portes  s'ouvrirent 
à  fon  approche  j  il  parut  à  nos  yeux  effrayés ,  tel 
qu'un  juge  redoutable.  Notre  nudité  ne  nous  per- 
mettant pas  de  nous  jeter  à  fes  pieds  pour  im- 
plorer fa   clémence,  nous  nous  plongions  dans 
i'eau  pour  cacher  notre  confufion.  Heureux  ,  fi  cet 
clément  eût  pu  aufîi-bien  couvrir  notre  crime  , 
(comme  il  couVroit  fios  Corps  1  Farzana ,  plus  har- 
die que  nous  ,  voulut  s^excufer.  Elle  tâchoit  de 
diminuer  fa  faute  par  des  difcours  qui   ne  fai- 
foient  qu'augmenter  la  fureur  de  Canfou,  11  lança 
fur  nous  trois  des  regards  qui  commençoient  fa 
vengeance  :  Scélérats ,  nous  dit-il,  à  mon  frère  6c 
à  moi ,  les  tourmens  les  plus  cruels  feroienr  de 
rrop  légères  peines  pour  votre  crime  :  mais  votre 
condition  de  génies  ne  vous  permettant  pas  de 
mourrir ,  je  vais  vous  réduire  en  un  état  qui  fera 
cent  fois  plus  trille  pour  vous  que  cette  mort  donc 
vous  êtes  exempts.  Et  to^,  malheureufe,  aioirta- 
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t-il,  en  parlant  à  la  dame  ,  puifque  l'honneur  de 
ina  couche  ôc  mes  bontés  n'ont  pu  t'obliger  à 
ni'être  fidelle  ,  tu  feras  aulli  punie  de  ton  ingrati- 
tude. En  même-tems ,  fans  vouloir  écouter  nos 
excufes  ôc  nos  plaintes ,  il  fe  mit  à  faire  fes  con- 
jurations. Qu'elles  furent  terribles  !  L'air  en  un 
moment  fut  obfcurci  ;  d'épaifles  ténèbres  vinrent 
chafler  le  jour  de  l'appartement  où  nous  étions  j 
nous  entendîmes  le  tonnerre  gronder  avec  un 
bruit  épouvantable  ;  les  vents  fouftlèrent  avec  furie, 
^  nous  fentîmes  trembler  la  terre  fous  nos  pieds. 


C  M  L  X  X.    JOUR. 
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O  u  s  demeurâmes  pendant  deux  heures  dans 
cette  atfreufe  obfcurité  ,  &  dans  l'attente  du 
châtiment  qui  nous  étoit  réfervé  ;  après  quoi  l'aie 
devenant  ferein  comme  auparavant ,  le  jour  re-; 
prit  fa  clarté.  Mais  quel  fut  notre  étonnement  y 
lorfqu'au  lieu  d'être  dans  un  palais  magnifique 
ôc  dans  dos  bains  fuperbes  ,  nous  nous  trouva-, 
mes ,  mon  frère  &  moi  ,  dans  une  campagne 
aride  ,  tous  deux  couverts  de  baillons ,  &  fous 
la  forme  de  deux  petits  vieillards ,  contrefaits  ,' 
tels  que  je  parois  ,  belle  Cadige  ,  en  ce  moment 
devant  vous. 

Ingrats  1  nous  dit  le  br.iclimane  >  portez  enfila 
A  a  3 
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la  peine  de  votre  crime.  Ce  pouvoir  c*^  ces  coh'^ 
noiflances  que  votre  condition  de  génies  vous 
donnoit  fur  toutes  les  cliofes  de  la  nature ,  ne 
vous  ferviront  plus  de  rien  ,  ou  plutôt  vous  allez 
en  être  dépouillés ,  pour  être  réduits  au  fort  ordi- 
iiaire  des  hommes  ,  comme  vous  le  femblez 
ctre.  Vous  ne  faurez  ,  vous  ne  pourrez  rien  que 
ce  qu'ils  peuvent  ,  que  ce  qu'ils  favent  j  &  à 
la  réferve  que  vous  ne  ferez  pas  fujets  comme 
eux  à  l'empire  de  la  mort  ,  vous  ferez  déchus 
de  tous  les  avantages  dont  vous  jouiffiez  aupara- 
vant. 

Canfou ,  après  avoir  prononcé  cet  arrêt,  voulut 
être  inftruit  de  toutes  les  circonfiances  de  notre 
trahifon.  Nous  les  lui  racontâmes  naïvement. 
Nous  lui  dîmes  la  furprife  que  nous  avoic  caufée 
la  déclaration  de  Farzana*^  les  efforts  que  nous 
avions  faits  pour  la  guérir  de  fon  entêtement;, 
les  combats  intérieurs  que  nous  avions  foutenus 
avant  que  de  nous  rendre  j  l'artiSce  que  la  dame 
avoit  employé  pour  nous  féduire ,  &  enfuite  nous 
nous  étendîmes  fur  hs  remords  que  nous  fen- 
tions   d'avoir  trahi  fa  confiance. 

Tout  cela  le  frappa ,  &  il  fut  touché  de  notre 
repentir.  Il  jugea  qu'il  y  avoit  eu  plus  de  foi- 
blelTe  que  de  malice  dans  notre  procédé  j  &  comme 
il  avoir  toujours  eu  de  Tamitié  pour  nous ,  fon 
cœur  s'émnt  en  notre  faveur.  Mes  enfans  ^  nous; 


CONTIS       PiRSAKS.       57 1 

dit-il  ,  la  conjuration  que  je  viens  de  faire  eft 
trop  forte  ,  pour  que  je  puifTe  vous  rendre  votre 
première  forme  j  mais  je  puis  un  peu  adoucir 
la  rigueur  de  votre  deftinée.  Vous  reprendrez 
votre  forme  naturelle ,  &  tous  les  avantages  qui 
y  font  attachés  ,  lorfque  vous  aurez  trouvé ,  cha- 
cun ,  une  jeune  fille  au-delTous  de  vingt  ans  ,  qui 
vous  aime.  Ah  !  feigneur ,  s'écria  mon  frère  ,  à 
ce  difcours  ,  à  quelle  efpérance  nous  réduifez- 
vous  ?  Et  qui  fera  la  fille  d'aflez  mauvais  goût 
pour  devenir  fenfible  à  des  figures  femblables 
aux  nôtres  ?  II  n'eft  pas  impofiible  que  cela  arrive  ^ 
reprit  le  brachmane  ^  vivez  dans  cette  attente  , 
Se  perfuadez-vous  que  ce  n'eft  qu'à  cQZze  condi- 
tion que  vous  pouvez  retourner  à  votre  premier 
état.  Mes  amis,  pourfuivit-il ,  allez  remplir  votre 
fort  :  il  faut  vous  féparer  pour  chercher  chacun 
de  votre  côté  ce  qui  vous  convient.  Enfuite  il 
nous  marqua  le  lieu  où  nous  devions  faire  notre 
féjour  ordinaire.  C'étoit  à  foixante  lieues  ou  en- 
viron l'un  de  l'autre.  Puis  il  nous  fit  donner  à 
chacun  cinquante  mille  fequins  de  fon  tréfor  , 
pour  nous  faire  vivre  honorablement  pendant 
que  dureroit  notre  infortune.  Il  nous  fit  aufil 
quitter  nos  haillons  ,  pour  nous  revêtir  de  robes 
plus  convenables  à  notre  condition^  après  quoi 
il  nous  embralfa  ,  nous  fouhaitant  une  prompte 
fin  à  nos  malheurs. 

Aa  4 
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A  l'égartl  de  Farzana  ,  il  fat  inflexible  ;  il  î^ 
mécamorphofa  en  grenouille  y  6c  h  confina  dans 
un  marais,  où  il  lui  donna  pour  compagnon  d€ 
fortune  Torgut ,  après  avoir  connu  ,  par  le  pou- 
voir de  fon  art ,  que  cet  efclave  ne  lui  avoir  dé- 
couvert le  crime  de  fa  maîtrelTe ,  que  de  dépit 
de  n'avoir  pu  lui  plaire.  Ainfî  ,  l'accufateur  3c 
l'accufce  ,  tous  deux  changés  en  grenouille ,  fui- 
rent condamnés  à  pafler  le  refte  de  leurs  jours  dans 
le  même  marais ,  où  fi  quelque  chofe  pouvoir  les 
Gonfoler ,  c'étoit  l'efpérance  de  pouvoir  fairs  le 
fupplice  l'un  de  l'autre. 

Lorfque  nous  eûmes  quitté  le  brachmane,  mon 
frère  &  moi  ,  nous  nous  préparâmes  à  nous 
rendre  au  lieu  qui  nous  avoir  été  marqué.  Nous 
nous  féparâmes  avec  force  larm-es ,  comptant  de 
ne  nous  plus  revoir  qu'après  que  nous  ferions 
rentrés  dans  notre  premier  état  :  ce  qui  nouf 
fembloit  devoir  nous  mener  bien  loin,  quand 
nous  penfions  à  la  condition  qui  y  étoit  attachée. 


CMLXXI.     JOUR. 


Au. 


'S SI-TOT  que  je  fus  arrivé  à  la  ville  où  je 
devois  faire  ma  réfidence,  je  m'appliquai  à  mé- 
nager mes  cinquante  mille  fequins,  jugeavit  bien 
que  j'avois  hefoin  d'économie  pour  ne  pas  man- 
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cjuer  d'argent  avant  que  je  ftilTe  arrivé  au  tems 
heureux  où  j'afpirois.  Je  m'avifai  de  me  metcre 
dans  le  commerce  ,  &  tant  par  moi-même ,  que 
par  les  correfpondans  que  je  me  fis ,  je  me  vis  , 
en  moins  de  trois  ou  quatre  années  ,  de  quoi 
faire  une  dépenfe  honncte  fans  altérer  mon  fonds. 
Pour  voir  la  prédidion  du  brachmane  accom- 
plie ,  il  falloir  donc  trouver  une  jeune  perfonne 
qui  pût  prendre  du  goCic  pour  moi.  Ileureulement 
dans  notre  ville  les  dames  n'étoient  p^^s  renfer- 
mées dans  leur  férail  comme  dans  les  autres 
pays  de  l'orient.  Elles  y  jouilloient  d'une  liberté 
raifonnable.  Je  voyois  tous  les  jours  les  dames; 
je  leur  donnois  des  cadeaux  ;  j'étois  de  tous  les 
plaifirs  ;  enfin  ,  je  faifois  tout  ce  qui  dépendoir 
de  moi  pour  détourner  l'influence  de  l'étoile  qui 
me  pourfuivoit.  En  vivant  de  cette  forte ,  je  me 
fis  bientôt  aimer  de  tout  le  monde.  La  bc-nne 
pâte  d'homme,  difoit-on  !  Il  fembie  qu'il  ne  foit 
fait  que  pour  le  plaifir  !  Que  devoit-il  donc  être 
dans  fa  jeuneile  ,  puifqu'ayant  un  pied  dans  la 
foffe ,  il  aime  encore  tant  à  fe  divertir  ?  Les  dames 
fur- tout  ,  m'élevoient  audelTus  des  aflres  ,  Se 
me  donnoient  pour  modèle  à  leurs  époux  :  il 
n'y  avoir  que  quelques  maris  chagrins  qui  glo- 
faifent  fur  ma  conduite.  Cet  homme,  difoienn 
ceux-ci  ,  en  parlant  de  moi  ,  n'efc-il  pas  bien 
fju  de  rechercher  de?  plaifirs  qu'il  n'eft:  plus  en 
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âge  de  goûter  ?  Pour  moi ,  qui  avois  mon  but  i 
je  riois  de  tour  ce  qu'on  pouvoir  dire  ,  &  j'allois 
toujours  mon  chemin.  Cependant,  quelque  mou-^ 
vement  que  je  me  donnalfe  ,  quelque  adrelTe 
que  j'employaire  pour  infpirer  de  l'amour  ,  je 
ne  pus  y  réuffir. 

Je  ne  me  bornai  pas  à  la  ville  que  j'habicois  , 
quoiqu'il  y  eût  un  très-grand  nombre  de  jeunes 
filles  ;  je  fis  plufieurs  voyages  à  plus  de  cinqante 
lieues  aux  environs  j  mais  je  n'en  recueillis  point 
d'autre  fruit  que  celui  de  fenrir  que  je  ne  pou* 
vois  plaire.  Cette  idée  me  mettoit  au  défefpoir  , 
fans  réduire  ma  patience  à  bout.  Plus  de  deux 
cents  ans  fe  font  pafTés  dans  cette  inutile  recher- 
che j  j'étois  l'étonnement  de  tout  le  monde  ,  on 
ne  comprenoit  point  que  je  fufle  encore  en  vie  ; 
l'a  vois  dé]3i  vu  renouveller  par  trois  fois  la  jeu- 
nefle  de  la  ville  ;  j'enterrai  tous  ceux  qui  m'a- 
voient  vu  (i  cafTé  au  commencement  de  mon 
établi (Tement,  Se  les  cnfans  de  leurs  enfans.  Cha- 
cun fe  difoit  à  l'oreille  :  quelle  efpcce  d'homme 
cft-ce  là  ?  on  ne  voit  en  lui  aucune  altération. 
Les  pères  les  plus  vieux  me  montroient  du  doigc 
a  leurs  petits-enfans  :  Voyez ,  leur  dlfoient-ils  , 
îe  bon  homme  Dahy ,  ne  penfez  pas  que  je  Taie 
jamais  vu  jeune  ,  je  l'ai  toujours  vu  aufli  vieux 
^  aufîi  caiïe  qu'il  -vous  le  paroit  à  préfent ,  ôc. 
)'ai  ouï  dire  ,  dans  ma  jeuneile  >  à  mon  grand* 
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pcre ,  qu'il  ne  l'avoic  jamais  vu  autrement.  La 
commun  du  peuple  ne  me  nommoit  plus  que  le 
vieillard  éternel,  &  les  gens  lettres  m'appelloient 
le  Neftor  Indien  ,  difant  que  j'avois  vu  plus  de 
générations  que  celui  de  la  Grèce. 

Je  ne  favois  plus  à  quoi  me  réfoudre ,  syant  inu- 
tilement tenté  de  me  faire  aimer  ,  &  je  m'en 
retournois  de  Mafulipatan  à  la  ville  où  je  demeure 
ordinairement  ,  lorfque  je  vous  rencontrai  avec 
votre  fœur.  Les  difcours  que  je  vous  tins  ,  char- 
jnante  Cadige  ,  vous  firent  alTez  connoître  que 
j'étois  enchanté  de  votre  vue.  Mais  ,  hélas  !  je 
ne  remarquai  que  trop  combien  la  mienne  vous 
paroirfoit  défagrcable. 

Dahy  finit  en  cet  endroit  fon  hiftoire  ,  Se  il 
ne  put  l'achever  fans  répandre  des  larmes ,  moins 
du  fouvenir  de  fon  malheur  palTé  ,  que  de  dou- 
leur de  s'être  attiré  l'averlion  de  fa  jeune  mai- 
trèfle.  Cadige  fut  touchée  de  fon  afflidion  ,  Se 
crut  devoir  l'en  confoier.  Généreux  Dahy  ,  lui 
dit-elle ,  je  fuis  fenfible  à  vos  malheurs  :  ils  font 
fi  peu  Communs  ,  que  je  ne  pourrois  les  croire, 
fi  vous  ne  me  les  aviez  racontés  vous-même.  Que 
ne  puis-je  les  foulac;er  î  Vous  verriez  combien 
Cadige  eft  reconnoiiTanre  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  elle.  Vous  me  direz  peut-être  , 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  les  finir  j  que  je  n'ai 
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qu'à  vous  aimer  ,  pour  vous  rendre  votre  prftS 
mière  forme  :  mais  puis-je  difpofer  de  mon  cœur? 
Ah  !  belle  Cadige ,  interrompit  le  vieillard ,.  eft- 
ce  là  toute  la  confolation  que  vous  me  donnez  ? 
Elle  aigrit  plus  mes  maux  qu'elle  ne  les  foulage. 
C'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  ,  reprit  Cadige  : 
s'il  ne  m'eft  pas  poiîîble  de  vaincre  l'averfion  na- 
turelle que  j'ai  conçue  pour  cette  forme  que  vous 
préfentez  à  ma  vue  ,  m'en  devez-vous  favoir 
mauvais  grc  ,  puifqu'elle  vous  eft  étrangère  ? 
Hélas  !  répartit  Dahy  ,  en  faifant  un  profond  fou- 
pir  ,  elle  m'efi:  devenue  naturelle  ,  puifque  je 
n'efpère  plus  reprendre  la  mienne.  Le  braclimane, 
répliqua-t-elie ,  vous  a  pourtant  prédit  que  cela 
pourra  bien  arriver ,  Se  vous  neii  devez  pas  per- 
dre l'efpérance.  Votre  courage  vous  fera  furmonter 
cette  indigne  foiblelTe  que  vous  fentez  pour  moi. 
Vous  ferez  rebuté  de  l'indifférence  qu'a  pour  vous 
une  fille  qui  ne  mérite  pas  vos  foins.  Vous  en 
aimerez  quelqu'aucre  ,  qui  ,  payant  votre  atta- 
chement d'un  tendre  retour  ,  vous  rendra  cette 
figure  charmante  que  vous  avez  tant  de  raifort 
de  recrretter. 


'^^ 
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Xj  a  jeane  Cadigeplaignoit  l'infortuné  vieillard  ; 
ne  pouvant  faire  davantage  pour  fon  foulage- 
ment  ;  mais  la  compailion  qu'elle  avoic  de  fon 
malheur  ,  n'étoit  pas  la  feule  occupation  qu'elle 
eût.  Elle  avoit  fes  inquiétudes  particulières  j  fon 
cœur  n'étoit  pas  tout-à-fait  tranquille  depuis  fon 
longe.  Cef  aimable  fantôme ,  dont  l'air  &  la 
blonde  chevelure  l'avoient  charmée  ,  fe  préfen- 
toit  fans  ceffe  à  fon  efprit  j  elle  ne  pouvoit  quel- 
quefois s'empêcher  de  foupirer  ,  en  y  penfanc. 
Ces  mots  qu'elle  lui  avoit  entendu  prononcer  : 
Regarde:^-moi  j  &  vous  verre^  celui  que  le  ciel 
vous  dejline  pour  époux  ,  lui  paroifloient  avoir 
quelque  chofe  de  myftérieux  ,  èc  elle  y  prenoic 
intérêt  malgré  elle. 

Cependant  le  vailfeau  voguoit ,  &  dans  l'ef- 
pace  de  quinze  jours  il  avoit  fait  plus  de  cinq 
cents  lieues.  Le  vent  enfin  changea ,  &  il  furvinc 
nne  efpèce  d'orage  ,  qui ,  fans  faire  d'autre  mal 
d'ailleurs  à  nos  voyageurs  ,  les  écarta  confidéra- 
blement  de  leur  chemin.  Ils  furent  agités  pendant 
quelques  jours  ,  &  pouffes  tantôt  d'un  côté ,  ôc 
tantôt  d'un  antre.  Ils  ne  pouvoient  tenir  de  route 
certaine.  Enfin ,  ils  furent  portés  à  la  vue  d'une 
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ifle  qui  leur  étoit  inconnue ,  auffi-bien  qu'au  câ.^ 
pitaine  ôc  à  tout  le  refte  de  l'équipage.  Ils  en  ap- 
prochèrent ,  &c  apper curent  une  grande  ville  ,  qui 
s'élevant  en  amphithâtre  au  -  delTus  du  rivage^ 
formoit  un  port  magnifique  &  commode.  Comme 
la  mer  étoit  encore  grolTe  ,  ils  détachèrent  leur 
efquif  pour  y  aller  demander  un  abri,  ce  qui  leur 
fut  accordé. 

Ils  entrèrent  donc  dans  le  port  en  jetant  la  vue 
de  toutes  parts  pour  conlidérer  la  ftrudure  de  cette 
ville ,  qui  par  fa  forme  de  croiirant ,  fembloit  leur 
ouvrir  fes  bras  pour  leur  fervir  d'afyle  contre  la 
tempête.  Les  maifons  leur  en  parurent  plus  foli- 
dement  qu'agréablement  bâties.  C'étoient  de  hau- 
tes &  larges  tours  faites  de  pierres  de  taille ,  &c 
couvertes  de  cuivre  rouge.  Le  peuple  fourmilloic 
dans  les  rues ,  &  bientôt  les  voyageurs  s'en  apper- 
çurentj  car  à  peine  eurent-ils  jeté  l'ancre,  qu'ils 
fe  virent  environnés  de  tous  côtés  d'un  grand 
nombre  de  chaloupes  qui  les  abordèrent ,  ôc  d'où 
il  fortoit  une  infinité  d'hommes  qui  fe  mirent  à 
grimper  fur  le  vaifTeau.  Ils  avoient  le  vifage  &  le 
Corps  fait  à  peu  près  comme  les  nôtres  j  mais  leur 
cegard ,  leur  gefte  &  leur  air  paroilToient  fi  ex- 
traordinaires ,  ou  pour  mieux  dire ,  fi  extravagans  , 
qu'il  y  avoir  lieu  de  douter  que  ce  fuffent  des 
hommes. 
^  Leur  habit  n'étoit  pas  moins  fingulier  que  leurj 
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manières.  Ils  avoient  de  longues  robes  de  toile  de 
coton  ,  où  l'on  voyoit  peintes  en  rouge ,  vert  & 
jaune,  diverfes  figures  de  démons,  avec  des  flam- 
mes &  d'autres  grotefques  ,  &  ils  portoient  fur  îa 
tête  un  long  chapeau  pointu  fait  de  carton  ,  ôc 
enduit  aufli  de  différentes  couleurs. 

La  première  chofe  que  firent  ces  Infulaires  , 
aufli-tôt  qu'ils  furent  fur  le  tillac  du  vaifTeau,  ce 
fut  de  compofer  plufieurs  files  de  nos  voyageurs, 
qui  pour  la  plupart  ne  s'accommodant  pas  de  cet 
abord  familier,  voulurent  faire  les  rétifs,  de  re- 
fusèrent de  fe  mettre  en  haie.  Mais  les  gens  de 
la  ville  qui  n'aimoient  pas  que  l'on  contrevînt  à 
leurs  ufagcs,  les  prirent  d'un  air  de  hauteur,  qui 
ne  leur  lailfoit  pas  trop  la  liberté  de  s'en  défen- 
dre, &  les  rangèrent  malgré  eux  comme  les  au- 
tres. Ayant  ainfi  réduit  ces  indociles ,  ils  commen- 
cèrent à  parcourir  tous  les  rangs.  Ils  examinoienc 
exactement  toutes  les  perfonnes  de  l'équipage, 
les  tournoient  &  retournoient  à  leur  gré ,  a.  peu 
près  comme  font  ceux  qui  achètent  des  efclaves 
dans  les  marchés  publics.  Ils  s'attachoient  fur-tout 
à  confidérer  les  dents  ôc  les  cheveux,  &  pre- 
iioient  un  très  -  grand  foin  de  compter  les  rides 

d'un  vifaee. 
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Les  voyageurs  qui  favoient  bien  qu'ils  n'étoient 
pas  les  plus  forts ,  avoient  fagement  pris  le  pani 
«îe  fe  foumettre  ,  ôc  attendoienc  avec  beaucoup 
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d'inquiétude  à  quoi  aboutiroit  un  examen  fi  par- 
ticulier.  L'événement  toutefois  en  fut  tout  autre 
qu'ils  ne  penfoient.  Les  examinateurs  mirent  à 
part  les  vieux  matelots ,  &  fembloient  les  traiter 
avec  diftindion,  lorfqu'ils  virent  paroître  Dahy, 
Cadige  &  la  vieille  efclave,  qui  s'étant  tenus 
jufque-U  dans  la  chambre  de  poupe ,  n'avoienc 
pas  été  mis  au  rang  des  autres.  A  cette  vue ,  le 
commandant ,  qui  étoit  un  des  principaux  fei- 
gneurs  de  la  ville,  &  capitaine  des  gardes  de  fa 
majefté  Infulaire ,  demeura  tranfporté  de  joie  Ôc 
d'admiration.  11  attacha  particulièrement  fes  re- 
gards fur  la  vieille  efclave  j  ôc  la  jugeant  digne 
de  l'honneur  de  fa  couche ,  il  alla  fe  jeter  à  {ds 
pieds.  Il  lui  fit  un  aveu  de  la  palîion  qu'elle  venoic 
de  lui  infpirer  ;  lui  déclara  que  fon  deflfein  étoic 
de  la  mettre  dans  fon  férail ,  &  d'en  faire  fa  fa- 
vorite. Elle  céda  de  bonne  grâce  aux  prefiantes 
inftances  du  commandant  ]  car  il  lui  auroit  été 
inutile  de  vouloir  s'en  défendre.  11  la  confia  au 
plus  zélé  de  fes  confidens ,  le  chargeant  de  lui  en 
répondre  fur  fa, tète,  ôc  lui  recommandant  fur 
toute  chofe  d'empêcher  que  perfonne  ne  prît  au- 
près d'elle  la  moindre  liberté. 
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J_jE  fage  Dahy  éconné  de  cetre  dépravation  d« 
goût  ,  difoit  en  lui-même  :  Il  faut  qu'il  n'y  aie 
point  de  femmes  en  ce  pays-ci ,  puifqu'une  vieille 
même  eft  capable  de  faire  une  (i  forte  impreflion. 
Cette  penfée  l'allarmoit  fort  à  caufe  de  Cadige  , 
dont  il  comptoit  que  les  charmes  alloient  pro- 
duire de  terribles  effets  pour  lui  j  mais  il  vit  bien- 
tôt dilîiper  fes  allarmes.  Sa  jeune  inaîtreffe  n'a- 
voit  pas  de  quoi  piquer  le  goût  des  Infulaires ,  & 
fi  elle  couroit  quelque  péril  parmi  eux ,  ce  n'étoic 
pas  celui  qu'il  appréliendoit. 

Il  trembloit  encore  pour  elle ,  quand  le  même 
capitaine  qui  avoir  été  fi  frappé  de  la  vue  de  la 
vieille  efclave  ,  jeta  par  hafard  les  yeux  fur  la 
jeune  fille.  Surpris  de  la  voir  richement  vêtue ,  il 
lui  dit  d'un  air  rude  :  vous  êtes  bien  habillée , 
petite  fille  ,  pour  une  laide  créature.  En  même 
tems  il  fe  tourna  vers  un  de  fes  domeftiques ,  il 
l'appella  par  fon  nom ,  &  lui  dit  :  emmenez  cette 
vilaine  perfonne  dans  mes  offices  ,  ôc  qu'elle  y 
remplilTe  les  derniers  emplois. 

A  cet  ordre  impitoyable  ,  Cadige  ne  put  s'em- 
pêcher de  frémir.  La  douleur  de  fe  voir  û.  indi* 
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gnement  traitée ,  étoit  au  -  defllis  de  la  conftancç 
d'une  fille  de  fon  âge.  Elle  tourna  languiflamment 
les  yeux  vers  Dahy  ,  comme  pour  implorer  fon 
appui  dans  une  conjondure  fi  terrible  ,  &  lifant 
dans  {es  regards  fon  impuiflance ,  aufiî-bien  que 
fon  afflidion ,  elle  eut  recours  aux  larmes  :  mais 
pour  toucher  les  barbares  qui  les  faifoient  couler, 
il  lui  auroit  fallu  des  yeux  chaïfieux  &  incarnais. 
Une  troupe  de  fatellites  entraîna  l'infortunée 
Cadige  malgré  fes  pleurs  &  fes  cris.  A  ce  fpeda- 
cle,  le  génie  ne  put  contenir  fa  douleur  j  il  rem- 
plit l'air  de  plaintes  &c  de  gémiflemens.  Pendant 
qu'il  déploroit  la  deftinée  de  fa  maîtrelTe ,  les 
Infulaires  le  confidéroient  avec  attention.  Les 
charmes  qu'ils  trouvoient  en  fa  perfonne  j  ces 
rides  ,  ce  dos  courbé  fous  le  poids  des  années ,  ces 
pieds  tortus  &  raccourcis  ,  ce  teint  olivâtre  &  cou- 
vert de  porreauxj  enfin,  tout  ce  qui  fervoit  de 
matière  au  dégoût  que  Cadige  avoit  pour  lui  , 
devint  le  digne  objet  de  l'admiration  de  ces  peu- 
ples. Cette  admiration  fut  quelque  tems  muette  j 
l'excès  de  leur  étonnement  ne  leur  permit  pas 
(d'abord  de  l'exprimer ,  mais  tout  à  coup  ils  rom- 
pirent le  filence  par  des  éclats  de  joie  auxquels 
ils  s'abandonnèrent  fans  réferve.  Ce  ne  fut  plus 
qu'une confufion  décris,  de  louanges  &  d'applau- 
dilTemens.  Leur  chef  lui-même  oubliant  la  gra* 
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YÏté  de  fou  caradère  ,  entra  comme  les  autres 
dans  ces  ades  d'acclamation.  Il  fit  plus  j  il  s'ap- 
procha de  Dahy  j  fe  profterna  à  fes  pieds ,  Se 
pofanc  fon  chapeau  de  carton  à  terre ,  pour  lui 
marquer  plus  de  refped  :  charmant  vieillard  , 
lui  dit-il  ,  nous  fommes  indignes  de  pardon ,  de 
ne  vous  avoir  pas  rendu  plutôt  les  profonds  ref- 
peds  que  nous  vous  devons.  Pour  moi ,  je  l'a- 
vouerai ,  j'étois  tout  occupé  de  l'éclat  de  cette 
belle  dame  que  vous  avez  amenée  avec  vous ,  & 
que  j'ai  fait  conduire  à  mon  férail.  Cependant 
quelque  prévenu  que  je  fois  en  fa  faveur,  je  ne 
puis  m'empccher  de  convenir  que  votre  beauté 
furpalTe  encore  la  fienne.  Souffrez  qu'on  vous 
mène  au  palais  de  notre  reine  :  je  ne  doute  point 
que  cette  grande  princefle  ne  foit  charmée  de 
votre  vue  ,  &  ne  vous  défère  les  honneurs  qui 
vous  font  dûs.  11  n'y  a  point  de  vieillard  dans  touc 
fon  férail  que  vous  n'effaciez. 

Le  capitaine  vouloir  continuer  de  lui  vanter 
le  bonheur  qui  l'attendoit ,  lorfque  Dahy  l'inter- 
rompit brufquement  ,  en  lui  difant  :  au  lieu  de 
me  tenir  tous  cqs  difcours  impertinens  ,  rendez- 
moi  la  jeune  perfonne  que  vous  m'avez  enlevée. 
Qui?  répondit  le  commandant,  cette  petite  mal- 
heureufe  ?  Ah  !  beau  vieillard  ,  prenez  des  fenti- 
mens  plus  dignes  de  vous ,  &  ne  fongcz  qu'à 
plaire  à  notre  grande  reine  Scheherbanou  ,  devanc 
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qui  nous  allons  vous  conduire.  En  parlant  de  cette 
ferre,  fon  lieutenant  «5c  lui  prirent  Dahy  par-def- 
fous  les  bras ,  ôc  le  menèrent  malgré  lui  au  palais. 
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I  lE  génie  ,  à  cette  violence  ,  qu'il  regarda 
comme  une  infulte  qu'on  lui  faifoit ,  pour  tour- 
ner en  ridicule  fa  vieillefTe  &"  (es  défauts  perfon- 
nels ,  fit  de  douloureufes  réflexions.  Quelle  eft 
ma  deftinée ,  dit-il  en  lui-même  ,  pendant  qu'on 
l'entraînoit  !  Qui  croiroit  qu'un  génie  peut  être 
réduit  au  point  d'impuiffance  ôc  d'imperfection 
où  je  me  trouve!  Ce  n'eft  pas  une  des  moins 
défagréables  circonftances  de  mon  infortune ,  que 
de  me  voir  le  jouet  des  enfans  d'Adam. 

Lorfqu'il  fut  devant  Scheherbanou ,  cette  reine 
ne  put  le  regarder  fans  l'admirer ,  ni  fe  fentir 
naître  de  l'amour  pour  lui  :  o  merveilleux  vieil- 
lard ,  s'écria-t-elle  ,  de  quel  pays  venez-vous,  ôc 
quelle  favorable  divinité  vous  a  conduit  dans 
cette  ifle  ,  pour  en  être  l'ornement  ?  Nous  ne 
favons  point  qu'un  pareil  bonheur  foit  jamais 
arrivé  à  nos  peuples  :  aufli  allons-nous  donner 
mille  marques  publiques  de  la  joie  dont  nous 
fommes  tous  pénétrés.  Alors  fe  tournant  vers  les 
principaux  feigneurs  de  fa  cour  :  fécondez ,  leur 
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^îc-elle  ,  les  tendres  mouvemens  qui  m'animent , 
ne  foyez  pas  moins  fenfibles.  que  votre  reine  à 
la  gloire  de  votre  patrie. 

Elle  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  ,  que  (es  cour- 
tifans  entrant  en  fidèles  fujets  dans  les  intentions 
de  fa  majefté ,  fe  profternèrent  la  face  contre 
terre  devant  Dahy  ,  en  tenant  à  la  main  leurs 
chapeaux.  Ils  demeurèrent  long  -  tems  dans  cet 
état ,  fans  parler  ni  donner  aucun  figne  de  vie  : 
ils  éclatèrent  enfuice  tous  à  la  fois  en  fe  rele- 
vant ,  &  s'écrièrent  :  vive  ,  vive  l'incomparable 
vieillard  ,  qui  fe  montre  à  nos  yeux  tel  que  le 
foleil ,  lorfqu'après  avoir  quitté  le  tropique  du 
capricorne  ,  il  revient  à  celui  du  cancer  !  Qu'il 
vive  !  qu'il  foit  à  jamais  l'heureux  favori  de  notre 
grande  reine  Scheherbanou  !  Puifle  le  fouverain 
protedeur  de  cette  ifle ,  le  vieux  finge  que  nous 
adorons ,  jeter  fur  lui  un  regard  favorable  ! 

Après  cette  réception ,  qui  ne  plut  pas  tant; 
au  vieillard  que  la  reine  fe  l'imaginoit  ,  cette 
princefle  le  fit  conduire  par  le  chef  de  fes  eunu- 
ques dans  le  plus  bel  appartement  du  férail.  Cet 
appartement  étoit  tendu  de  nattes  :  rien  ne  paffoit 
pour  être  plus  galant  ni  plus  fuperbe  dans  le  pays , 
que  ces  fortes  d'ameublemens  j  ils  tendoient  au 
luxe  :  cependant  Dahy  ,  par  mauvaife  humeur 
ou  autrement ,  n'en  fut  point  ébloui  :  à  peine 
daigna- t-il  en  confidérer  la  magnificence  :  tout 
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Ce    qu'il    voyoic    fembloic     même    irriter     (es 

chagrins. 

Pendant  qu'il  déploroit  la  rigueur  de  fon  def- 
tin  ,  la  reine  entra  fans  fuite  dans  fon  apparte- 
ment ,  &  s'approchanr  du  vieillard  :  me  pardon- 
nerez-vous  ,  lui  dit- elle  ,  de  vous  avoir  laiffé  feul 
quelques  momens  ?  Hé  oui  ,  répondit  Dahy  d'un 
air  chagrin  ,  &:  plaife  au  ciel  que  vous  m'y  laif- 
fîez  route  ma  vie.  Ingrat,  reprit  la  princefle ,  eft- 
ce  ainfi  que  vous  répondez  aux  fentimens  que  j'ai 
pour  vous  ?  De  grâce  ,  répliqua  •  t-  il ,  cetfez  de 
vous  moquer  dé  moi  :  me  croyez  vous  afTez  in- 
fenfé  pour  m'imaginer  que  ma  figure  vous  charme  ? 
Non  ,  non,  je  fais  trop  qu'elle  eft  plus  propre  à 
faire  horreur ,  qu'à  infpirer  de  tendres  fentimens. 
Vous  m'éronnez  ,  dit  la  reine  ,  de  ne  pas  mieux 
Connoître  l'effet  que  votre  vue  fait  fur  les  cœurs. 
Peut -on  aiïez  admirer  cette  extrême  vieilleiîe 
qui  fe  remarque  en  toute  votre  perfonne  ?  elle 
n'éclata  jamais  en  nul  autre  avec  plus  d'avan- 
tage. Là-deffus  elle  fe  mit  à  faire  un  long  détail 
de  toutes  les  merveilleufes  qualités  qu'elle  dé- 
couvroit  en  lui  ;  ce  qu'elle  fit  d'un  air  (1  paf- 
Honné,  que  le  génie  ne  put  douter  qu'elle  ne 
parlât  très-férieufement. 

Les  tranfports  de  Scheherbanou  excitèrent  h 
colère  de  Dahy  :  il  lui  reprocha  fon  mauvais 
goût  j  ôc  lui  dit  que  n'étant  pas  (o-n  fujet  ,  elle 
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ne  dévoie  point  le  tenir  efclave.  Faites-moi  ren- 
dre ma  chère  Cadige ,  pourfuivit-il ,  Se  confen- 
tez  que  nous  nous  éloignions  tous  deux  d'ici. 
Ah  î  barbare,  s'écria  douloureufement  la  reine, 
vous  pouvez  vous  réfoudre  à  m'abandonner  !  Ces 
acclamations  générales  dont  votre  arrivée  a  été 
fuivie  ,  ces  honneurs  qu'on  vous  a  rendus  ,  tout 
cela  ii'eft  pas  capable  de  vous  infpirer  la  moin- 
dre complaifance  pour  la  paillon  fatale  qae  j'ai 
pour  vous  ?  A  ces  mots  ,  le  vieillard,  au  lieu  de 
s'attendrir ,  perdit  toute  retenue ,  Se  ne  ména- 
geant plus  les  ternies,  il  eut  l'imprudence  dédire 
à  la  reine  qu'il  falloir  affurément  qu'elle  eût 
perdu  l'efprit. 


C  M  L  X  X  V.    JOUR. 

V^Uelque  prévenue  que  fût  Scheherbanou 
pour  Dahy  ,  elle  fe  fentit  choquée  de  {es  empor- 
temens.  Elle  eut  toutefois  la  force  de  diffimuler  : 
elle  employa  même  encore  la  douceur  pour  le 
toucher  j  mais  voyant  qu'il  n'en  devenoit  pas 
plus  traitable  ,  elle  ceffa  de  fe  contraindre  :  elle 
appella  le  capitaine  de  fes  gardes  ;  Bedbade  ,  lui 
dit-elle  >  faites  fortir  ce  vieillard  de  ce  bel  apparr 
tement  que  je  lui  avois  donné,  &  conduifez-le 
à  la,  tour  noire  :  qu'il  aille  tenic  compagnie  à  cet 
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autre  vieillard ,  qui  a  aulH  méprifé  la  tendrelTe 
de  ma  fœur  Mulkara.  Ils  fe  repentiront  là  tous 
deux  à  loifir  d'avoir  fait  les  cruels.  En  achevant 
ces  paroles  ,  elle  fe  retira  fièrement ,  ôc  fon  ordre 
fut  aufli-tôt  exécuté. 

Dahy ,  plus  farisfait  des  rigueurs  de  la  reine , 
que  de  fes  bontés ,  fe  lailTa  mener  à  la  tour  noire. 
C'étoit  une  confolation  pour  lui  de  penfer  qu'il 
alloit  voir  dans  fa  prifon  un  autre  vieillard  in- 
fortuné ,  &  qu'ils  fe  plaindroient  tous  deux  en- 
femble  de  leur  commun  malheur;  mais  repré- 
fentez-vous  fon  étonnement  ,  lorfqu'étant  entré 
dans  la  chambre  où  on  le  conduifoit ,  il  recon- 
nut fon  frère  Ady  dans  le  compagnon  de  fcs  dif- 
grâces.  Dès  qu'ils  s'apperçurent  l'un  &  l'autre , 
ils  fe  tendirent  les  bras ,  &  fe  tinrent  long-tems 
embcalTés ,  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  &  fans 
pouvoir  exprimer  la  joie  dont  ils  étoient  failis. 
Enfin  ,  Dahy  prit  la  parole  après  le  premier  tranf- 
port  :  6  mon  frère ,  s'écria-t-il ,  eft-il  poffible  que 
je  vous  retrouve  !  Mais  hélas,  ajouta-t-il  ,  dans 
quels  lieux  fommes-nous  réunis  !  Devons-nous  re- 
mercier le  ciel  de  nous  avoir  rejoints ,  lorfqu'il 
paroît  ne  nous  ralfembler  que  pour  nous  rendre 
réciproquement  témoins  de  notre  efclavage.  Mon 
frère ,  répondit  Ady  ,  quoique  le  tems  femble 
augmenter  nos  maux  au  lieu  de  les  diminuer  , 
j'efpère  toutefois  que  nous  ceiTerons  bientôt  d'être 
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malheureux.  Le  goûc  bifarre  des  peuples  de  cette 
ifle  me  donne  cette  agréable  efpérance.  Pour  moi, 
répliqua  Dahy ,  je  ne  puis  m'en  flatter.  Les  prin- 
ce[Ces  qui  nous  chargent  ici  de  fers ,  ne  font  pas 
dans  un  âge  à  pouvoir  ,  par  leur  tendreffe  ,  nous 
faire  reprendre  notre  première  forme. 

Après  ces  difcours  ,  cqs  deux  frères  fe  de- 
mandèrent compte  l'un  à  l'autre  de  ce  qu'ils 
avoient  fait  pendant  leur  féparation.  Dahy  ra- 
conta fes  aventures  ;  comment  il  avoir  rencontré 
Cadige  ,  &  tout  ce  qui  lui  écoit  arrivé  jufque-là; 
il  n'en  oublia  pas  une  circonftance.  D'abord  qu'il 
eut  achevé  fon  récit  ,  Ady  lui  dit  :  ce  que  vous 
venez  de  m'apprendre  ,  confirme  mes  fentimens , 
ou  plutôt  il  ne  m'eft  plus  permis  de  douter  d'un 
bonheur  prochain  :  oui  ,  mon  frère  ,  nous  tou- 
chons à  l'heureux  moment  qui  doit  nous  rendre 
nos  attraits  naturels ,  &  nous  remettre  en  poiîef- 
fion  des  privilèges  de  notre  efpèce  ,  dont  nous 
fommes  privés  depuis  fi  long-tems.  Vous  en  ferez 
perfuadé  comme  moi ,  lorfque  vous  aurez  en- 
tendu ce  que  je  vais  vous  conter. 

Je  vivois ,  pourfuivit-il,  dans  la  ville  que  le 
brachmane  Canfou  m'avoit  marquée  pour  y  éta- 
blir ma  demeure.  J'y  étois  occupé  fans  celTe  à 
chercher  inutilement  une  jeune  beauté  qui  pût 
devenir  fenfible  à  mon  afFreufe  figure ,  lorfqu'une 
nuit  je  vis  en  fonge  vuje  villageoife  de  dix-fept 
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à  dix-huit  ans  ,  qui  me  dit  :  c'eji  en  vain  que  m 
te  flattes  de  l'efpérance  de  trouver  dans  cette 
ville  une  jeune  perfonne  qui  puijfe  t* aimer.  Si  ta 
veux  que  ce  prodige  fe  fajfe  ^  emharquc-toï  pour 
rifle  de  Sumatra  :  Regarde-moi  j  tu  feras  un  jour 
fournis  au  pouvoir  de  mes  yeux.  La  villageoife 
étoit  pourvue  d'une  beauté  merverlléufe  :  j'en  fus 
vivement  frappé  :  je  voulus  lui  parler ,'  pour  l'en- 
tretenir de  l'amour  qu'elle  venoit  de  m'infpirer  - 
mais  elle  ne  m'en  donna  pas  le  tems ,  elle  dif- 
jparut ,  Se  je  me  réveillai. 

Ce  fonge  me  fembla  myftérieux  ;  je  ne  le 
regardai  point  comme  une  chimère  ;  |e  me  pré- 
parai à  faire  le  voyage  de  Sumatra  :  je  gagnai  la 
première  ville  maritime ,  &  projfitai  de  la  pre- 
mière occafion  qui  fe  préfenta.  Une  tempête  , 
que  je  ne  crois  point  naturelle ,  nous  écarta  de 
notre  route  comme  vous ,  &  nous  contraignit  de 
relâcher  au  port  de  cette  ville.  La  reine  Scheher- 
banou  étoit  alors  abfente  ,  &  la  princefle  Mul- 
kara  fa  fœur  gouvernoit  en  fon  abfence.  Quand 
les  peuples  m'apperçurent ,  ils  fe  récrièrent  au- 
tant fur  ma  décrépitude  ,  que  les  autres  nations 
du  monde  pourroient  fe  récrier ,  en  voyant  tout- 
à-coup  paroître  une  beauté  célefte.  Les  officiers  du 
palais  me  menèrent  en  triomphe  devant  Mulkara, 
qui  ne  fut  point  à  l'épreuve  de  mon  extrême  vieil- 
lelTe  :  elle  fit  éclater  ion  amour  pour  moi ,  à  peu- 
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près  de  la  même  manière  que  la  reine  vous  a  té- 
moigné le  Cien.  Je  m'imaginai  d'abord  qu'on  fe 
moquoic  de  moi ,  ôc  que  ces  infulaires  n'en 
ufoient  de  la  forte  que  pour  fe  divertir  à  mes 
dépens.  Cela  fur  caufe  que  je  ne  fis  que  rire  des 
premières  louanges  que  la  princeiïe  me  donna  ; 
mais  elle  m'agaça  d'une  manière  fi  vive  ,  que  je 
fortis  enfin  de  mon  erreur.  Je  perdis  patience  , 
&  dans  mes  tranfporrs  furieux  ,  je  tins  à  Muî- 
kara  des  difcours  auili  peu  refpedueux,  que  les 
fiens  étoient  extravagans  ôc  palTionnés.  Notre 
converfation  finit  mal;  ma  princefle  enflammée 
de  dépit  &  de  colère  ,  me  fit  mettre  en  cette 
prifon  ,  où  elle  a  réfoUi  de  me  lailfer  ,  jufqu'à  ce 
que  j'aie  pris  des  fentimens  plus  favorables  pour 
elle,  &z  que  je  lui  faflTe  demander  la  permiffion 
d'aller  expier  à  (es  genoux  l'outrage  que  j'ai  fait 
à  fes  charmes.  Je  me  fens  peu  difpofé  à  faire  ce 
qu'elle  attend  de  moi.  Se  je  me  prépare  à  fouf- 
frir  long-te-ms  ;  mais  ce  qui  me  confoledans  racn 
malheur,  c'eft  que  du  moins  je  fuis  avec  un  frère 
que  j'aime  tendrement,  &  dont  la  préfence  ren- 
dra mes  peines  plus  fupportables. 

Ady  ceflfa  de  parler  en  cet  endroit,  &  Dahy 
lui  dit  :  je  ne  puis  alTez  m'étonner  d'une  cir- 
conftance  de  votre  récit.  La  villageoife  que  vous 
avez  vue  en  fonge  ,  me  furprend  ,  aufïî-bicn  que 
les  paroles  qu'elle  vous  a  adreifées ,  &  je  ne  puis 
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aflfez  admirée  le  rapport  qu'a  votre  fonge  avec 
celui  de  Cadige,  Cela  ne  me  femble  pas  moins 
merveilleux  qu  a  vous  ,  répondit  Ady  j  ôc  ce  qui 
vous  paroîtroit  peut-être  plus  admirable  que  tout 
le  refte ,  c'eft:  que  la  payfanne  dont  je  vous  ai 
parlé  ,  m'eft  toujours  préfente  à  mon  efprit.  J'en 
conferve  fi  bien  l'image  ,  que  je  crois  la  voir  à 
tout  moment. 

Pendant  qu'Ady  &  Dahy  s'entretenoient  de 
cette  forte ,  le  capitaine  des  gardes  de  la  reine  ar- 
riva dans  la  tour ,  6c  leur  dit  :  indifcrets  vieillards  , 
admirez  tous  deux  les  bontés  de  notre  aimable 
fouveraine  ,  &  de  la  princelTe  fa  fœur.  Au  lieu 
d'ordonner  qu'on  vous  punifTe  ,  pour  leur  avoir 
manqué  de  refped ,  elles  vous  pardonnent  :  elles 
veulent  non- feulement  oublier  le  pafiTéj  mais 
elles  font  même  dans  la  f  éfolution  de  vous  faire 
rendre    des   honneurs  divins. 


CMLXXVI.    JOUR. 

XjE  capitaine  crut  bien  faire  fa  cour  aux  Gé- 
nies ,  en.  leur  portant  cette  nouvelle  j  mais  bien 
loin  de  lui  en  favoir  quelque  gré  ,  ils  le  traitè- 
rent fort  mal.  Comme  ils  refufoient  de  le  fuivre, 
&  qu'il  avoit  ordre  de  les  conduire  au  Pagode , 
il  n'en  voulut  pas  avoir  le  démenti.    Il  les  fie 
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faifir  par  les  gardes ,  qui  les  y  menèrent  malgré 
eux.  Le  grand  pontife  &  les  miniftres  du  Pa- 
gode vinrent  les  recevoir  à  la  porre.  Ils  avoienc 
tous  de  longues  robes  de  natte  ,  qui  traînoieiit 
à  terre  ,  &  fur  la  tète  des  chapeaux  de  paille 
peinte  de  différentes  couleurs.  Ils  chantèrent  en 
Thonneur  de  ces  deux  nouvelles  divinités ,  des 
vers,  dont  le  fens  étoit,  que  ces  deux  merveil- 
leux vieillards  a  voient  parcouru  toutes  les  ijles  de 
l'océan  j  &  les  avaient  conquifes  par  le  feul  éclat 
de  leurs  charmes  j  &  que  par  une  préférence  qui 
exciterait  l'envie  de  toutes  les  nations  de  la 
terre  j  ils  venaient  établir  leur  féjaur  ordinaire 
dans  l'ijle  de  la  reine  Scheherbanou, 

A  chaque  couplet  qu'ils  chantoient ,  ils  fai- 
foient  aux  Génies  une  profonde  inclination  de 
tète.  Après  qqs  premiers  honneurs ,  ils  les  firent 
monter  l'un  &  l'autre ,  aux  acclamations  de  tout 
le  peuple  alfemblé  ,  fur  un  grand  échafaud 
«levé  de  fix  ou  fept  pieds ,  où  il  y  avoit  deux 
petits  trônes  de  natte  deftinés  pour  eux  ;  on  avoit 
dreffé  l'échafaud  au  milieu  du  Pagode  ,  &:  au 
bas  de  cet  échafaud  un  autel  fur  lequel  dévoient 
ctre  immolés  un  bouc  &  un  cochon.  Ady  & 
Dahy  jugeant  qu'il  ne  leur  ferviroit  de  rien  de 
taire  les  rebelles ,  prirent  prudemment  le  parti  de 
fouffrir  fans  rien  dire  ,  toutes  les  extravagances 
des  infulaires  j  ils  s'aflirQnt  fur  leurs  trônes ,  & 
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fe  mirent  à  parcourir  des  yeux  coure  raflTemblééi 
donc  ils  s'apperçurent  que  les  regards  écoient  at- 
tachés fur  eux  y  ils  remarquèrent  diftindlement 
la  reine  &  Mulkara  avec  toutes  ■  les  princelTes 
du  fang ,  qui  étoient  placées  fur  un  petit  amphi- 
théâtre particulier. 

On    égorgea   les  vidimes ,  ôc  on  brûla  avec 
elles  une  prodigieufe  quantité  d'encens  ,  de  crin , 
de  plume  ,   de  parchemin  ôc  de  fumier ,  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'exciter  une  fumée  fi  épaiffe  , 
qu'elle  auroit  peut-être  étouffé  les  deux  divinités 
à  qui  l'on  facriâoit ,  fi  elles  n'eulTent  pas  été  im- 
mortelles. Enfuite  de  ces  fumigations  qui  firent 
fort  toufifer  &  éternuer  tout  le  monde  pendant 
la  cérémonie ,  les  femmes  ôc  les  filles  s'afTem- 
blèrent  autour  de  l'autel  ,  &   commencèrent  à 
danfer  aux  chanfons  ;  mais  tout   d'un  coup  les 
chants  ôc  les  danfes  cefsèrent  par  un  événement 
qui  caufa  une  extrême  furprife  aux  fpedateurs. 
Ady  ôc  Dahy  perdirent  leur  forme  de  vieillards, 
ôc  reprirent  celle  qu'ils  avoient  naturellement  -y 
ils  devinrent  tels  qu'ils  étoient ,  lorfque  Fazana 
jeta  fur   eux  un  œil  trop  tendre.  Quel  affreux 
changement  !  Les  miniflres  du  Pagode  épouvan- 
tés d'une  mécamorphofe  dont  ils  conçoivent  un 
mauvais  préfage  ,  fe  retirent  avec  précipitation  ; 
les    femmes    qui   danfent   &  qui  chantent  s'é- 
loignent de  l'autel  en  frémiffanc  j  la  reine  ôc  h 
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princeiïe  fa  foeur  fenrant  leur  tendrelTe  changée 
en  horreur  ,  regagnent  leur  palais  :  dans  un  mo- 
ment le  Pagode  fut  défert  :  il  n'y  refta  que  ie-s 
deux  Génies  ,  qui  d'abord  n'ofoient  en  croire 
leurs  yeux  :  cependant  comme  ils  reprirent  toutes 
les  connoiflances  attachées  à  leur  condition  ,  ils 
connurent  que  lôur  enchantement  venoit  d'être 
détruit  par  deux  jeunes  perfonnes  qui  s'étoient 
lailîé  charmer  de  leur  figure  de  vieillards ,  6c 
qui  dégoûtées  de  leur  nouvelle  forme,  avoienc 
pris  la  fuite  avec  les  autres. 

Pendant  qu'ils  fe  réjouiîToient  d'un  change- 
ment qui  leur  rendoit  tous  les  avantages  qu'ils 
avoient  perdus  ,  ils  virent  paroître  fubitement 
dans  le  Pagode  le  brachmane  Canfou  j  il  étoic 
accompagné  d'une  jeune  fille  que  Dahy  recon- 
nut pour  Fatime,  ôc  qu'Ady  trouva  fi  fembla- 
ble  à  la  perfonne  qu'il  avoir  vue  en  fonge ,  qu'il 
s'écria  dès  qu'il  l'apperçut  :  Ah  !  voilà  cette  belle 
vlllageoife  dont  je  conferve  fi  chèrement  la  mé- 
Mioire  ?  Oui ,  Ady  ,  dit  alors  le  braclimane ,  c'efi: 
elle-même ,  &  c'eft  pour  achever  votre  bonheur 
que  je  vous  Tai  amenée  j  enfin  ,  mes  enfans  , 
pourfuivit  il ,  en  regardant  les  deux  Génies ,  vous 
èces  fortis  de  l'état  cruel  où  ma  colère  vous 
avoit  réduits  :  c'eft  à  regret  que  je  vous  y  ai  vus 
fi  long-tems  j  mais  je  n'ai  pu  vous  en  tirer  plutôt  : 
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c'eft  moi  qui  par  des  fonges  vous  ai  fait  former 
le  delTein  d'aller  à  Sumatra ,  &  c'eft  moi  qui  par 
des  tempêtes  que  j'ai  fufcicées ,  vous  ai  conduits 
ici ,  parce  que  je  favois  ce  qu'il  y  devoir  arri- 
ver. Dahy  ,  ajouta-t-il ,  allez  chercher  Cadige  , 
&  lui  donnez  le  plaifir  de  revoir  fa  fœur. 

Dahy  partit  comme  un  éclair  ,  alla  dans  les 
cuifines  du  capitaine  des  gardes  enlever  Cadige , 
&  l'apporta  dans  le  Pagode.  Les  deux  fœurs  s'em- 
brafsèrent  à  plufîeurs  reprifes  ,  avec  autant  de  ten- 
dre^Te  que  de  joie  j  l'aînée  fe  donna  fans  ré- 
pugnance au  bel  Ady  ,  &  la  cadette ,  charmée  de 
voir  dans  Dahy  des  traits  qui ,  depuis  fon  fonge , 
l'avoient  toujours  occupée  ,  confentit  volontiers 
à  faire  fon  bonheur.  Après  cela  Canfou  dit  aux 
Génies  :  adieu  mes  enfans ,  vous  n'êtes  plus  fou- 
rnis à  mon  pouvoir  ;  je  vous  rends  libres  tous 
deuxj  conduifez  ces  jeunes  perfonnes  où  il  vous 
plaira  ,  &  vivez  tous  quatre  enfemble  dans  une 
parfaite  union.  A  ces  paroles  il  difparut ,  &  les 
deux  frères  prirent  le  parti  de  fe  retirer  avec 
leurs  maîtrefles  dans  une  ifle  habitée  par  des 
génies. 

Commandeur  des  croyans  ,  continua  le  vieil- 
lard qui  parloir  au  calife ,  voilà  quelle  eft  l'hif- 
toire  que  j'ai  racontée  à  ce  jeune  homme  ,  6c  qui 
nous  a  fait  rire  l'un  &  l'autre.  Haroiin  Arrafchid , 

& 
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•$€  la  belle  Sulcanum  fa  favorite ,  témoignèrent  au 
vieillard  qu'elle  leur  avoir  fait  plaifir ,  &  dirent 
en  même-tems  au  jeune  homme  de  parler  à  fon 
tour ,  ce  qu'il  fit  de  cette  manière. 


HISTOIRE 

De  Najiraddolé j  roi  de  Moufd ;  d'Abderrahmane, 
marchand  de  Bagdad. j  &  de  la  belle  Zeïneb. 


u. 


N  jeune  marchand  de  Bagdad  ,  nomme 
Abderrahmane  ,  pofledoit  d'immenfes  richelTes  ; 
aufli  vivoit-il  comme  un  grand  feigneur.  On 
voyoit  tous  \qs  jours  à  fa  rable  les  principaux 
officiers  du  calife,  prédéceifeur  de  votre  majefté; 
tous  les  honnctes  gens  de  la  ville  étoient  fort 
bien  reçus  chez  lui ,  auffi-bien  que  les  étrangers 
qui  l'alloientvoir.  U  aimoit  naturellement  à  faire 
plaifir  à  tout  le  monde  :  avoit-on  befoin  de  foa 
crédit  ou  de  fa  bourfe ,  on  pouvoir  avoir  recours 
à  lui ,  fans  craindre  qu'il  les  refusât  j  &  les  per- 
fonnes  qu'il  avoir  déjà  obligées ,  ne  lafloient 
point  fa  générofité  en  implorant  de  nouveau  foii 
iecours  j  on  ne  parloir  dans  la  ville  que  de  {on 
humeur  bienfaifante  &c  de  Ïqs  adions  généreufes  : 
Ïqs  qualités  du  corps  répondoienc  à  celles  de 
l'ame  ;  il  éroit  beau  &  fort  bien  fair  \  en  un  moc,' 
il  paflbit  pour  un  jeune  homme  accompli. 
Tome  XF^  G  c 
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Un  jour  il  encra  chez  un  marchand  de  fiquaa  (a)  i 
il  y  apperçut  un  jeune  étranger  de  bonne  mine 
qui  étoit  tout  feul  à  une  table  j  il  alla  fe  mettre 
auprès  de  lui ,  &  ils  commencèrent  tous  deux 
à  s'entretenir  de  diverfes  chofes.Si  l'étranger  plut 
beaucoup  au  Bagdadin  ,  le  Bagdadin  ne  plut  pas 
moins  à  l'étranger  j  ils  furent  fi  fatisfaits  l'un  de 
l'autre ,  qu'ils  revinrent  le  lendemain  fe  chercher 
au  même  endroit^  ils  s'y  rencontrèrent,  &  eu-l 
renc  enfemble  une  féconde  converfation  :  il  fc 
trouva  entr'eux  tant  de  fympathie  ,  que  dès  ce 
jour-là  même  ils  fe  fentirent  étroitement  liés. 
Par  malheur  pour  Abderrahraane ,  l'étranger  fut 
obligé  de  partir  dès  le  jour  fuivant  pour  s'en  re- 
tourner à  Moufel  où  il  difoic  avoir  pris  naif-f 
fance.  Du  moins ,  feigneur ,  lui  dit  le  Bagdadin  ; 
avant  que  vous  partiez  ,  apprenez-moi  qui  vous 
ctes  j  je  dois  bientôt  faire  un  voyage  à  Moufel  ," 
à  qui  faudra-t-il  que  je  m'adreffe  pour  avoir  de 
Vos  nouvelles  ?  Vous  n'aurez,  lui  répondit  l'étran- 
ger ,  qu'à  venir  au  palais  du  roi  de  Moufel ,  & 
vous  m'y  verrez  :  fi  vous  y  paroilTez  ,  je  me  ferai 
un  plaifir  de  vous  y  bien  recevoir,  vous  faurez 
qui  je  fuis ,  &  là  nous  cimenterons  l'amitié  que 
nous  avons  formée  en  ce  pays-ci. 

(«)  Fiçiuaa  eft  une  force  de  bierrc. 
1^ 
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CMLXXVII.    JOUR. 

Jr\.BDERRAHMANE  ftu  affligé  du  départ  de  l'é- 
tranger ,  Se  il  ne  s'en  confola  que  par  l'efpérance 
de  le  revoir  à  Moufel ,  où  fes  affaires  l'obligè- 
rent d'aller  peu  de  tems  après.  Il  ne  manqua  pas 
<le  fe  rendre  d'abord  au  palais  du  roi  j  il  cher- 
choit  dans  toutes  les  perfonnes  qui  s'offroient 
à  fa  vue  ,  les  traits  de  l'inconnu  qu'il  aimolt , 
iorfqu'il  i'apper^ur  au  milieu  d'une  foule  de 
courtifans  emprelTés  à  lui  plaire  •  il  jugea  bien 
que  c'ctoit  le  fouverain ,  comme  en  effet  c'étoit 
le  roi  de  Moufel  ,  Nafiraddolé  lui-même.  Ce 
nionar<|[ue  le  démêla  bientôt  auffi  ,  &  s'avança 
pour  le  recevoir  :  le  Bagdadin  fe  profterna  de- 
vant lui.  Se  demeura  la  face  contre  terre  ,  juf- 
cju'à  ce  que  le  roi  l'ayant  relevé  lui-même  ,  l'em- 
braffa ,  le  prit  par  la  main  ,  Se  l'emmena  dans 
fon  cabinet. 

Tous  les  courtifans  furent  fort  étonnés ,  de  la 
réception  que  leur  maître  faifoit  au  jeune  mar- 
chand. Qui  eft  donc  cet  étranger  ,  fe  difoient-ils 
les  uns  aux  autres  ?  il  faut  que  ce  foit  un  prince  , 
puifque  le  roi  le  traite  avec  tant  de  diftindion. 
Les  grands  feigneurs  qui  avoient  le  plus  de  part 
à  la  confidence  du  fouverain ,  commencèrent  dès 

Ce  2 
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ce  moment  à  le  craindre  5c  à.  \q  haïr ,  &  les  cour-^ 
rifans   qui  actendoient  des  bienfaits ,  prenoient 
déjà  la  réfolution  de  lui  faire  leur  cour. 

Cependant  Nafiraddolé  s'enferma  feul  avec  le 
Bagdadin,  Se  lui  fit  mille  carefles^oui,  mon  cher 
Abderrahmane,  lui  dit-il ,  je  vous  aime  plus  que 
tous  ces  hommes  que  je  viens  de  quitter  pour 
vous  entretenir.  Eh  !  n'ai-je  pas  raifon  de  vous 
chérir  plus  qu'eux  ?  que  fais  -  je  fi  ce  n'efl:  pas 
l'intérêt  ou  l'ambition  qui  les  attache  à  moi  ?  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  un  feul  qui  ait  une  véri- 
table affedion  pour  ma  perfonne  :  tel  eft  le  malr 
heur  des  grands ,  qu'ils  ne  fauroient  être  sûrs 
qu'on  les  aime  j  le  bien  qu'ils  font  en  état  de 
faire  ,  leur  ote  le  plaifir  de  n'en  pouvoir  douter  ; 
mais  pour  vos  fentimens ,  fen  vois  la  fincérité^ 
j'en  connois  tout  le  prix  j  vous  m'avez  donné 
votre  amitié  fans  me  connoître.j  je  puis  me  van- 
ter d'avoir  un  ami. 

Le  jeune  marchand  de  Bag-dad  répondit  aux 
bontés  du  roi  dans  des  termes  pleins  de  tendrelïe 
ôc  de  reconnoiflance  :  après  quoi  ce  prince  lui  dit  : 
pendant  que  vous  demeurerez  à  Moufel ,  vous  I0-: 
gérez  dans  mon  palais  j  vous  ferez  fervi  par  mes 
propres  officiers  ,  ôc  j'aurai  foin  de  vous  faire 
palfer  le  tems  le  plus  agréablement  qu'il  me  fera 
polîible.  Il  n'y  manqua  pas ,  ôc  il  n'oublia  rien  de 
t«ut  ce  qu'il  crut  capable  de  le  divertir.  Tantôt  il 
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lui  faifoit  prendre  le  divertifTement  de  kchaiTe, 
tantôt  il  lui  domioit  des  concerts  de  voix  & 
d'inftrumens  qui  étoient  exécutés  à  ravir  ,  & 
prefcjue  tous  les  jours  ils  faifoient  la  débauche. 

Il  y  avoir  déjà  près  d'une  année  que  le  Bag> 
dadin  vivoit  de  C2tte  manière ,  lorfqu'on  lui 
manda  de  Bagdad  que  fa  préfence  y  étoit  abfo- 
lument  néceflaire ,  s'il  vouloir  empêcher  fes  af- 
faires de  fe  déranger  :  il  parla  au  roi  de  l'avis 
qu'on  lui  donnoit  ,  &  le  pria  de  trouver  bon 
qu'il  s^en  retournât  à  Bagdad  :  Nafiraddolé  y  con- 
fentit ,  quoiqu'à  regret,  Ôc  enfin  Abderrahmane 
s'arracha  aux  délices  de  la  cour  de  Moufel.  Aufli- 
rot  qu'il  fut  de  retour  chez  lui ,  il  s'appliqua  fort 
férieufement  à  réparer  le  tort  que  fon  abfence 
avoir  fait  à  Ces  affarires ,  6c  quand  il  les  eut  bien 
rétablies ,  il  fe  remit  à  régaler  fes  amis ,  à  rendre 
{ervice  à  tout  le  monde  ,  &:  à  lùire  encore  plus, 
de  dépenfe  qu'auparavant  j  il  acheta  de  nouvelles 
efclaves,  &  fe  fit  un  pkifir  d'eir  avoir  de  toutes. 
les  nations  dn  monde. 

Un  marchand  lui  en  vendit  une  un  jour  ;  elle 
ctoit  née  en  Gircaffie,  &  l'on  pouvoir  dire  que 
c'étoit  une  des  plus  parfaites  créatures  que  l'on 
pût  voir  j  elre  n'avoir  pas  encore  dix  huit  ans  ; 
elle  fe  nommoit  Zeïneb;  il  l'acheta  fix  mille  fe- 
quins  d'or  j  mais  quand  il  en  auroit  donné  dix 
mille  ,  il  ne  l'auroit  pas. encore  aflez  payée.  Son- 

Ce  ^ 


40<î  Les  mille  et  un  Jour, 
extrême  beauté  ne  faifoit  pas  tout  fou  mérite  5 
on  admiroit  en  elle  un  efprit  cultivé ,  une  hu- 
meur douce  &  toujours  égale ,  avec  un  cœur  ten- 
dre ,  lîncère  ôc  fidèle.  Une  perfonne  fi  aimable 
ne  tarda  guère  à  cliarmer  Abderrahmane  j  il  con- 
çut pour  elle  un  amour  violent ,  Ôc  il  eut  le  bon- 
heur de  trouver  Zeïneb  difpofée  à  l'aimer  autant 
qu'il  l'aimoit. 

Tandis  qu'ils  goûtoient  en  repos  les  douceurs 
de  leur  ardeur  mutuelle ,  ôc  qu'ils  en  faifoient 
toute  leur  occupation ,  le  roi  de  Moufel  arriva 
fans  fuite  à  Bagdad ,  ôc  vint  defcendre  chez  le 
jeune  marchand.  Abderrahmane  ,  lui  dit -il ,  il 
m'a  pris  envie  de  voir  encore  incognito  cette 
ville  ôc  la  cour  du  calife,  ou  plutôt ,  j'ai  fouhaité 
de  vous  revoir  vous-même;  je  viens  loger  chez 
vous  j  je  me  flatte  que  je  vous  fais  autant  de 
plaihr  ,  que  'fen  reflentois  de  vous  avoir  dans 
mon  palais.  Le  Bagdadin  enchanté  de  l'honneur 
qu'il  recevoir,  voulut  fe  jeter  aux  pieds  de  Nafi- 
raddolé  pour  lui  témoigner  combien  il  y  étoit 
fenfible  ;  mais  ce  prince  le  releva  ,  ôc  lui  dit  : 
laiffez  là  le  refpedt  que  vous  devez  au  roi  de 
Moufel ,  ne  voyez  en  moi  qu'un  ami  qui  veut 
fe  réjouir  avec  vous  ;  vivons  fans  contrainte  ,  rien 
n'efl  fi  doux  qu'une  vie  libre  j  pour  en  goûter  les 
charmes ,  je  me  dérobe  de  tems  en  tems  à  ma 
cour,   je  me  plais  à  voyager  fans  fuite,  à  me 
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confondre  avec  les  particuliers  '•,  ôc  ,  je  vous  l'a- 
vouerai ,  les  jours  que  je  palTe  de  cette  forte  , 
font  les  plus  heureux  de  ma  vie. 


CMLXXVIII.   JOUR. 

JLiE  Jeune  marchand  de  Bagdad  ,  pour  obéir  &c 
plaire  au  roi  de  Moufel ,  prit  avec  lui  un  air  fa- 
milier ;  ils  commencèrent  à  vivre  enfemble  comme 
s'ils  euffent  été  de  la  même  condition  5  ils  fai- 
foient  tous  les  jours  des  parties  de  plaifir ,  & 
Nafiraddolé  oubliant  ce  qu'il  étoit,  palToit  letems 
ainli  qu'un  particulier. 

Un  foir  pendant  qu'ils  étoient  à  table  tête  à 
tête ,  Se  qu'ils  buvoient  des  meilleurs  vins ,  leur 
converfation  roula  fur  la  beauté  des  femmes  j  le 
roi  de  Moufel  vanta  les  charmes  de  quelques 
cfclaves  defon  férail  ,  &  dit  qu'il  n'y  enavoitpas 
au  monde  qui  leur  fulfent  comparables.  Le  Bag- 
dadin  n'écouta  pas  tranquillement  ce  difcours  ; 
l'amour  qu'il  avoir  pour  Zeïneb  ,  &  le  vin  qu'il 
avoir  bu ,  ne  lui  permirent  pas  de  convenir  de  ce 
qu'il  venoit  d'entendre.  Seigneur  ,  dit-il  à  fon 
hôte ,  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayier  de 
très-belles  femmes  j  mais  je  ne  crois  point  qu'elles 
furpalfent  les  miennes  en  beauté  ;  j'ai  plufîeurs 
efdaves  qu'on  ne  peut  regarder  fans  admiration, 

C  c  4 
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&  encr'autres  une  Circaffienne  que  la  nature  fem- 
ble  avoir  pris  plaifîr  à  former  :  c'eft-à-dire ,  re- 
prit le  roi ,  que  vous  aimez  cette  Circaffienne  ; 
réloge  que  vous  en  faites  me  prouve  que  vous 
en  êtes  fort  épris ,  fans  me  perfuader  qu'elle  foit 
auffi  charmante  que  mes  efclaves.  II  eft  bien  aifé 
de  vous  en  convaincre  ,  repartit  Abderrahmane-: 
en  difanc  cela ,  il  fit  venir  un  eimuque ,  &  lui  dit 
à  l'oreille  :  allez  dire  à  mes  efclaves  qu'elles  fe 
parent  de  leurs  plus  riches  habits ,  &  qu'elles 
s'afîemblent  toutes  dans  un  appartement  bien 
éclairé. 

L'eunuque  courut  s'acquitter  de  fa  commiffion , 
ôc  le  Bagdadin  fe  remit  à  table  ,  en  difant  aa 
prince  :  feigncur ,  vous  jugerez  bientôt  par  vous- 
nîême ,  fi  vous  avez  fort  ou  raifon  de  penfer  que 
votre  férail  renferme  les  plus  belles  femmes  de 
TAfie  :  je  vous  avoue ,  répondit  le  roi ,  que  je 
fuis  curieux  de  favoir  fi  l'amour  ne  vous  aveugle 
point. 

Ils  continuèrent  de  fe  réjouir ,  ôc  ils  burent 
des  liqueurs  jufqu  à  ce  que  le  même  eunuque  qui 
avoir  paru ,  vînt  dire  à  (on  maître  que  les  efcla- 
ves étoient  alTemblées ,  Se  qu'elles  n'avoienr  rien 
oublié  de  ce  qui  pouvoir  relever  leur  beauté  : 
alors  le  Bagdadin  emmena  le  roi  de  Moufel  dans 
un  appartement  de  la  dernière  magnificence ,  où 
il  y  avoic  trente  efclaves ,  jeunes  ,  belles ,  bien. 
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faites  &  toutes  couvertes  de  pierreries  relies  étoieiic 
afiifes  fur  des  fophas  d'étoffe  de  foie  de  couleur 
de  rofe  à  fleurs  d'argent  j  les  unes  jouoicnt  du 
luth ,  les  autres  du  tambour  de  bafque  ,  ôc  les 
autres  s'amufoient  à  chanter  en  attendant  l'arri- 
vée de  leur  maître  ;  elles  fe  levèrent  dès  qu'elles 
l'apperçurent ,  &  fe  tinrent  debout  en  gardant 
un  filence  modefte  :  Abderrahmane  leur  ordonna 
de  s'afleoir  ôc  de  continuer  à  jouer  de  leurs  infr 
trumens  ,  elles  obéirent  dans  le  moment. 

Le  roi  Nafiraddolé  ,  tout  grand  prince  qu'il 
étoit ,  fut  obligé  d'avouer  qu'il  n'avoit  point  dans 
fon  férail  de  plus  aimables  perfonnes  ^  il  fe  mit 
à  les  confidérer  l'une  après  l'autre  j  il  commença 
par  les  joueufes  de  luth  ,  qui  lui  parurent  fort 
jolies  j  il  ne  trouva  pas  moins  agréables  celles  qui 
jouoieiit  du  tambour  de  bafque ,  &  lorfqu'il  vint 
à  examiner  les  chanteufes ,  il  en  vit  une  dont  la 
beauté  l'éblouit  :  eft-ce-là  ,  dit -il  au  Bagdadin, 
cette  Circafïîenne  dont  vous  m'avez  parlé?  Oui; 
feigneur  ,  répondit  Abderrahmane  ,  c'eft  elle- 
même  ^  fuis -je  un  peintre  flatteur  ?  avez  -  vous 
jamais  vu  quelque  chofe  de  plus  beau  ? 


wi^j^ 
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C  M  L  X  X  I  X.    JOUR. 

X-#E  Bagdadin  attendoit  la  réponfe  du  roi  de 
Moufel ,  &  il  ne  doutoic  pas  qu'elle  ne  fût  très- 
glorieufe  pour  Zeïneb  'y  mais  il  fut  bien  étonné 
lorfqu'il  vit  que  ce  prince  ,  au  lieu  de  louer  la 
beauté  de  cette  efclave,  prit  un  air  férieux  ôc  cha- 
grin ,  fans  vouloir  dire  ce  qu'il  en  penfoit  ,  ce 
qui  lui  fit  Juger  que  Je  monarque  trouvoit  Zeïneb 
plus  belle  que  toutes  les  femmes  de  fon  fcrail , 
&  qu'il  en  avoit  un  fecret  dépit  :  Seigneur  reprit- 
il  un  moment  après  en  le  reconduifant  a.  fon  ap- 
partement, je  vois  bien  que  j'ai  trop  préfumé 
des  charmes  de  Zeïneb  ;  je  vous  les  ai  fans  doute 
trop  vantés.  Nafiraddolé  ne  répondit  rien  encore 
à  ces  paroles  ,  &  lorfqu'il  fut  dans  la  chambre 
où  il  couchoit,  il  pria  fon  hôte  de  l'y  lailTer  feul , 
parce  qu'il  fouhaitoit,  difoit-il,de  fe  repofer. 
Abderrahmane  auffi-tôt  fe  retira ,  perfuadé  qu'il 
n'étoit  chagrin  qu'à  caufe  qu'il  venoic  d'avoir  le 
démenti. 

Le  lendemain  matin  le  jeune  marchand  alla 
au  lever  du  roi  de  Moufel  ;  il  croyoit  trouver 
ce  monarque  dans  une  meilleure  difpofition  ,. 
mais  il  le  furprit  dans  une  triftelTe  ,  dans  un 
accablement  dont  il  fut  vivement  touché.  Qu'a-: 
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vez-vous ,  feigneur  ,  lui  dit-il  ?  cîe  quel  fombre 
nuage  vos  yeux  font-ils  enveloppés  ?  quelle  eft  la 
caufe  de  cette  profonde  mélaticolie  où  je  vous 
vois  plongé  ?  Abderrahmane  ,  lui  répondit  le  roi, 
je  p.irs  dès  ce  jour  pour  Moufel  ,  j'emporte  une 
douleur  que  le  tem's  ne  fera  peut-être  qu'augmen- 
ter; lailTez-moi  partir  fans  m'en  demander  le  fu- 
jet.  Non ,  feigneur ,  répliqua  le  Bagdadin ,  il  faut 
que  vous  me  le  difiez  ;  ne  me  le  cachez  point, 
je  vous  en  conjure  ;  n'ai-je  point  eu  l'impru- 
dence de  manquer  au  refped  que  je  vous  dois  ? 
J'ai  abufc  des  bontés  qu'un  grand  prince  a  pouc 
moi ,  je  vous  ai  fans  doute  ofFenfé  ?  A  Dieu  ne 
plaife ,  repartit  Nafiraddolé  ,  que  je  me  plaigne 
de  vous  !  je  ne  me  plains  -que  de  ma  mau- 
vaife  defrinée  :  encore  une  fois  ,  pourfuivit-il , 
ne  vous  informez  point  de  ce  qui  peut  m'af- 
flige r. 

Plus  le  roi  de  Moufel  s'obftinoit  à  cacher  !*■ 
caufe  de  fon  afflidion  ,  ôc  plus  le  Bagdadin  le- 
preiïoit  de  la  lui  découvrir  :  cependant  ce  prince 
fe  difpofoit  à  partir ,  6c  il  avoit  deflein  de  gar- 
der fon  fecret  j  mais  enfin  fon  hôte  l'obligea  par 
{es  inftances  a  le  lui  révéler.  Hé  bien,  Abder- 
rahmane 5  lui  dit  en  partant  Nafiraddolé  ,  vous 
voulez  que  je  parle  ,  je  vais  vous  fatisfaire  :  j'aime , 
ou  plutôt  j'adore  Zeïneb  ,  je  n'ai  pu  la  voir  fans 
prendre  dans  fes  beaux  yeux  le  funefte  amour 
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qui  trouble  mon  repos  ;  je  fouhaitois  de  parti!? 
ians  vous  faire  ce  trifte  aveu  :  vous  me  l'arrachez  5 
que  votre  amitié  ne  me  le  reproche  point.  Hélas  l 
je  ne  l'expierai  que  trop  par  tous  les  maux  que 
je  vais  fouffrir  :  adieu.  A  ces  mots  il  fortit  da 
chez  le  Bagdadin  ,  &  prit  la  route  de  Moufel. 
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XjE  difcours  de  Nafiraddolé  furprit  étrangement 
Abderrahmane ,  qui  fut  long  tems  après  le  déparc 
de  ce  prince  à  revenir  du  défordre  où  étoient  fes 
fens.  Ah  !  malheureux  que  je  fuis ,  s'écria  -t- il ,. 
devois-je  faire  voir  Zeïneb  au  roi  de  Moufel? 
Ne  devois-je  pas  prévoir  qu'il  ne  pourroit  la  re- 
garder impunément  ?  Il  va  languir  dans  fa  cour  ; 
les  femmes  de  fon  férail  ,  de  quelque  beauté 
qu'elles  foient  pourvues ,  ne  pourront  lui  faire 
oublier  la  fatale  Circaflienne  donc  il  eft  oc- 
cupé ,  j'en  jure  par  moi-même  j  un  cœur  qu'elle 
a  charmé  ne  peut  brûler  d'un  autre  amour  j  j'au- 
rai donc  à  me  reprocher  toute  ma  vie  que  je  fais 
l'infortune  d'un  roi  plus  grand  encore  par  fes  ver- 
tus que  par  fa  couronne  ',  c'ell  moi  qui  par  un 
tranfport  d'amant  indifcret ,  interrompt  le  cours, 
de  fes  jours  heureux  j  pour  prix  de  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  que  j.'ai  reçues  de  lui  >  eft-il  lufle- 
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^ne  je  lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur  ? 
Non ,  mon  cher  prince ,  non ,  Abderrahmane  ne 
vous  laiflera  point  dans  l'état  cruel  où  il  vous  a 
réduit  !  Je  fuis  prêt  à  m'immoler  pour  vous  ,  je 
vais  vous  céder  Zeïneb  ,  j'y  fuis  réfolu. 

Aufli-tôt  qu'il  eut  pris  cette  réfolution  ,  il  apr 
pella  quelques-uns  de  (qs  officiers  ,  ôc  leur  or- 
donna de  préparer  une  litière  j  enfuire  il  fit  ve- 
nir Zeïneb  ôc  lui  dit  :  vous  n'êtes  plus  à  moi  ,' 
vous  êtes  au  roi  de  Moufel  ;  c'eft  ce  prince  que 
vous  avez  vu  hier  au  foir ,  il  a  pour  vous  une 
paffion  violente ,  il  eft  aimable ,  vous  devez  fout 
crire  fans  peine  au  don  que  je  lui  fais  de  votre 
perfonne. 

A  ce  difcours  l'efclave  fe  prit  à  pleurer.  Eft-; 
il  bien  poffible ,  dit-elle ,  qu' Abderrahmane  m'a-; 
bandonne  après  m'avoir  juré  tant  de  fois  un 
amour  immortel  ?  Ah  !  volage  ,  vous  ne  m'ai-; 
mez  plus  ;  une  beauté  nouvelle  triomphe  fans 
doute  du  pouvoir  de  mes  yeux,  &  vous  ne  m'é-; 
loignez  de  vous  que  pour  éviter  les  reproches 
fecrets  que  ma  préfepce  vous  pourroit  faire.  Non  ,' 
belle  Zeïneb  ,  répondit  le  Bagdadin  tout  atten-* 
dri ,  vous  n'avez  point  de  rivale,  &  je  ne  vous  ai 
jamais  plus  aimée ,  j'en  jure  par  le  tombeau  de 
notre  grand  prophète  qu'on  voit  à  Médine.  Et  fî 
cela  eft,  interrompit  avec  précipitation  Zeïneb, 
pourquoi  faut* il  nous  féparer?  Mon  cœur  en  gé^ 
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mit,  répondit-il  j  mais  je  ne  puis  fouffrir  qu'un 
prince  pour  qui  j'ai  l'amitié  la  plus  tendre  ,  & 
qui  m'a  donné  tant  de  témoignages  de  la  Tienne, 
traîne  une  vie  ianguilTante  y  dès  qu'il  s'agit  de 
fon  repos ,  je  n'ai  plus  d'égard  au  mien  ;  lorfque 
je  mefure  la  diftance  que  la  nature  a  mife  entre 
ce  rival  Se  moi ,  il  n'eft  point  de  facrihce  que  je 
ne  croie  lui  devoir  faire  ;  &  d'ailleurs  quand  je 
fonge  que  c'eft  pour  vous  rendre  favorite  d'un 
fouverain  ,  cette  penfée,  je  l'avouerai ,  adoucir  la 
rigueur  de  la  violence  que  je  me  fais  en  vous  cé^ 
dant  :  allez  donc  remplir  l'heureux  deftin  qui 
vous  attend  à  Moufel  ,  hâtez  -  vous  de  joindre 
Nafiraddolé  ,  &  de  faire  fuccéder  dans  fon  cœur 
la.  joie  la  plus  vive  à  l'afflidion  dont  il  eft 
faifî. 

A  ces  paroles  qu'il  ne  put  achever  fans  verfer 
quelques  pleurs  ,  il  ordonna  aux  officiers  qu'il 
avoir  nommés  pour  conduire  Zeïneb  à  Moufel, 
de  l'emmener  promptement ,  &  de  l'arracher  à 
fa  vue  j  car  elle  fondoit  en  larmes  ,  ôc  paroilToit 
il  affligée ,  qu'il  commençoit  à  ne  pouvoir  plus 
foutenir  ce  fpediacle  :  les  officiers  la  mirent  dans 
la  litière  avec  une  vieille  efclave  qui  la  fervoit  , 
&  ils  prirent  le  chemin  qu'avoir  fuivi  le  roi 
de  Moufel. 
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XLs  eurent  beau  faire  diligence,  la  litière  alloic 
trop  lentement  pour  pouvoir  joindre  Nafiraddolé 
qui  montoit  un  cheval  arabe  des  plus  vigou- 
reux. Il  arriva  dans  fa  capitale  plufieurs  jours  de- 
vant Zeïneb ,  qui  n'y  fut  pas  plutôt  rendue  ,  qu'un 
de  fes  condudeurs  courut  au  palais  pour  avertir 
le  roi  qu'Abderrahmane  leur  maître  lui  envoyoic 
cette  efclave. 

On  ne  peut  exprimer  quelles  furent  la  fur- 
prife  &  la  joie  de  ce  monarque  ,  lorfqu'il  apprit 
cette  nouvelle.  O  généreux  ami,  s'écria- t-iJ  ,' 
quand  je  ne  ferois  pas  déjà  perfuadc  que  tu  es  le 
plus  parfait  ami  du  monde ,  je  n'en  pourrois  pré- 
fenrement  douter  ,  puifque  tu  préfères  mon  bon- 
heur au  tien. 

Il  l'envoya  recevoir  par  les  chefs  de  fes  eunu- 
ques ,  &  lui  iît  donner  un  appartement  féparé ,  le 
plus  commode  &:  le  plus  magnifique  palais  ^  elle 
n'y  fut  pas  long-tems  fans  voir  paroître  ce  prince; 
il  s'approcha  d'elle ,  &  remarquant  fur  fon  vifage 
une  impreffion  de  triftelTe  :  belle  Zeïneb ,  lui  dit- 
il  ,  il  n'eft  pas  difficile  de  juger  que  votre  cœut 
n'avoue  pas  le  facrifice  que  le  généreux  Abder- 
rahmane  me  fait  de  vous  j  je  vois  bien  que  vou$ 
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venez  à  Moufel  plutôt  comme  une  vidime  qu'oii 
conduit  à  la  mort,  que  comme  une  orgueilleufe 
beauté  qui  doit  voir  un  fouverain  à  fes  genoux  ; 
vous  êtes  plus  fenfîble  à  la  perte  d'un  homme 
que  vous  aimez  ,  qu'à  la  conquête  d'un  roi  qui 
vous  adore  !  Seigneur ,  répondit  Zeïneb  ,  je  de- 
vrois  conformer  mes  fentimens  au  nouveau  fort 
qui  m'appelle  ici  ;  je  devrois  m'applaudir  de  pou-» 
voir  faire  le  bonheur  d'un  prince  tel  que  vous» 
Je  dirai  plus,  je  voudrois,  prompte  à  me  détacher, 
oublier  l'ingrat  qui  m'abandorïiie,  &  vous  donner, 
fa  place  dans  mon  cœur  :  que  Jie  puis-je,pour  me 
venger  de  fa  trahifon  ,  fentir  dès  ce  moment 
pour  vous  tout  l'amour  que  fa  perfide  ardeur  a 
fu  m'infpirer  pour  lui  !  mais  ,  hélas  î  pour  mon 
malheur ,  je  fuis  trop  occupée  du  traître  :  tant  que 
je  vivrai ,  il  fera  toujours  préfent  à  ma  penfée  , 
&  troublera  fans  ceffe  le  repos  de  ma  rie.  La 
belle  efclave ,  en  achevant  ces  paroles  ,  fondoit , 
en  pleurs ,  &  poulTa  des  fanglots  dont  Nafirad- 
dolé  fut  vivement  touché.  Ah  !  charmante  Zeïneb,' 
s'écria-t-il ,  modérez  votre  afflidion  ,  je  vous  en 
conjure ,  ôc  laiflfez-moi  du  moins  me  flatter  que 
le  tems  ôc  mes  foins  en  pourront  triompher  :  ne 
m'ôtez  pas  cette  efpérance  qui  peut  feule  foutenir 
jna  vie. 

Le  roi  de  Moufel  ne  fe  contenta  pas  de  tenir 
ce  difcours  à  k  belle  efclave  :  il  fe  jeta  à  {es  ge- 
noux 3 
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noux ,  &  ajourant  à  ce  qu'il  venoit  de  dire  j-mille 
autres  chofes  tendres  &  palîîonnées ,  il  fit  tous  fes 
efforts  pour  la  confoler  ;  mais  il  n'en  put  venir 
à  bout  j  il  s'apperçut  même  que  plus  il  combat- 
toit  fa  douleur ,  plus  elle  fembloit  augmenter  , 
ce  qui  fut  caufe  qu'il  fe  retira  :  il  aima  mieux 
s'éloigner  de  Zeïneb ,  que  d'aigrir  fes  maux  par 
fa  préfence. 
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,E  V  E  N  G  N  s  au  jeune  marchand  de  Bagdad. 
Après  le  départ  de  fa  belle  efclave  ,  il  tomba 
dans  une  langueur  que  rien  ne  pouvoir  diflîper. 
Il  avoir  beau  faire  des  parties  de  plaifir ,  Zeïneb 
qu'il  avoir  toujours  dans  l'efprit  ,  ne  lui  permet- 
toit  pas  d'être  content.  Ah  !  malheureux  que  je 
fuis  ,  difoit-il  fouvent  en  lui-même  ,  je  fens  que 
je  ne  puis  vivre  fans  Zeïneb  !  devois-je  en  céder 
la  pofiTelîîon  au  roi  de  Moufel?  n'eft-ce  pas  palîer 
les  bornes  de  l'amitié ,  que  de  livrer  à  fon  ami 
une  perfonne  qu'on  adore  ?  Nafiraddolé  auroit-il 
fait  le  même  effort  en  ma  faveur  ?  Non,  fans  doute, 
&  je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  connoît  pas  tout  le  prix 
du  facrifice  que  je  lui  ai  fait  :  il  s'imagine  que 
j'aimois  foiblement  ma  belle  efclave  ,  puifque  je 
la  lui  ai  donnée  même  fans  qu'il  me  l'ait  de- 
Tome  Xr,  D  à 
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mandée  :  en  effet  ,  quel  amant  heureux  &  bien 
paflionné ,  a  jamais  renoncé  à  fa  maîtreffe ,  par  pitié 
pour  un  ami?  Cependant  j'aime  Zeïneb  autant 
cju  on  peut  aimer  j  mais ,  hélas  !  où  m'emporte  ma 
douleur  ?  que  me  fert-il  de  me  condamner  moi- 
même  ?  Je  ferois  encore  ce  que  j'ai  fait ,  quelle 
que  foit  ma  peine  en  ce  moment;  le  prince,  au 
bonheur  duquel  j'immole  ma  tendrefle,  me  tient 
compte  d'un  fi  grand  facrifice  ,  &  il  eft  plus  digne 
que  moi  de  polTéder  Zeïneb. 

C'eft  dans  cette  fituation  que  fe  trouvoit  Ab- 
derrahmane  j  il  étoit  au  dcfefpoir  d'avoir  perdu 
ion  efciave  ,  fans  fe  repentir  de  Tavoir  cédée  au 
roi  de  Moufel.  Il  y  avoit  déjà  trois  mois  qu'il 
menoit  une  vie  alfez  trifte  ,  quand  tout-à-coup 
on  vint  chez  lui  l'arrêter  de  la  part  du  grand  vifir  : 
on  lui  dit  qu'on  l'accufoit  d'avoir  dans  une  dé- 
bauche ,  tenu  des  difcours  peu  refpedueux  du 
commandeur  des  croyons.  11  eut  beau  proreûer 
qu'il  ne  lui  étoit  jamais  échappé  U  moindre  pa- 
role qui  pût  ofFenfer  le  calife  ,  on  le  conduifit  en 
prifon.  Deux  feigneurs  de  la  cour ,  qui  ctoient 
fes  ennemis  fecrets ,  avoient  inventé  cette  calom- 
nie pour  le  perdre  ,  &  fur  leur  faux  témoignage, 
le  grand  vifir  le  faifoit  arrêter  ;  il  fat  même  or- 
donné que  dès  ce  jour-là  tous  fes  biens  feroient 
confifqués ,  fa  maifon  rafée  ,  &  que  lui  le  len- 
demain auroit  la  tcce  coupée  fur  un  échafaud , 
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^iii  pour  cet  effec  feroic  dreiTé  devant  le  palais 
du  calife. 

Le  concierge  de  la  prifon  où  il  étoit ,  alla  pen- 
dant la  nuit  lui  annoncer  {^n  arrct.  Seigneur  Ab- 
derrahmane  ,  lui  dic-il  enfuite  ,  je  prends  beau- 
coup de  part  à  votre  malheur  ;  j'en  fuis  d'autant 
plus  touché  ,  que  je  vous  ai  plus  d'obligation  : 
vous  m'avez  rendu  fervice  dans  deux  conjonc- 
tures où  j'ai  eu  befoin  de  votre  fecours  :  voici 
une  occafion  de  vous  témoigner  ma  reconnoif" 
fance  :  j'ai  réfok;  de  vous  mettre  en  libené  pouc 
m'acquitter  envers  vous  :  fortez  de  prifon  ,  les 
portes  vous  font  ouvertes  ,  fuyez  &  dérobez-vous 
nu  fupplice  qui  vous  attend. 
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jflL  Ce  difcours  ,  Abderrahmaue  ,  tranfporté  de 
joie,  embrafTa  le  concierge,  &  le  remercia  de  fa 
générofité  j  puis  tout-à-coup  faifant  réflexion  au 
péril  où  cet  homme  fe  metroit  en  le  délivrant , 
il  lui  dit  :  vous  ne  fongez  pas  qu'en  me  fau- 
vant  la  vie ,  vous  expo  fez  la  vôtre  :  je  ne  veux 
point  abufer  de  vos  fentimens  généreux  j  il  n'eft 
pas  jufte  que  je  vous  laifle  périr  pour  moi  ;  n« 
vous  mettez  point  en  peine  de  ce  que  je  devien- 
drai ,  répondit  le  concierge  :  apprenez-moi  feu- 

Dd  X 
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lement  (I  vous  czes  coupable  ou  innocent  j  avez- 
vous  en  effet  parlé  du  calife  dans  des  termes  peu 
refpedueux  ?  ne  me  déguifez  rien  j  il  m'importe 
de  favoir  la  vérité  ;  je  prendrai  mes  mefures  là- 
deffusij'atcefteieile  ciel,  répliqua  le  jeune  mar- 
chand ,  que  je  n'ai  jamais  parlé  du  commandeur 
Aes  croyans  qu'avec  tout  le  refpedt  que  je  lui 
dois.  Cela  étant,  reprit  le  concierge  ,  je  fais  bien 
ce  que  je  ferai  :  û  vous  étiez  coupable  ,  je  pren- 
drois  la  fuite  comme  vous;  mais  puifque  vous 
ne  l'êtes  pas  ,  je  demeurerai  ici,  &  je  n'épargne- 
rai rien  pour  faire  connoître  votre  innocence. 

Abderrahmane  fit  de  nouveaux  remercîmens 
aa  concierge  ,  8c  fortit  de  prifon  :  il  fe  réfugia 
chez  un  de  fes  amis  ,  qui  le  cacha  dans  un  en- 
droit de  fa  maifon  où  il  le  crut  en  sûreté.  Le 
jour  fuivant ,  le  grand  vifir  ayant  appris  l'éva- 
iion  du  prifonnier ,  envoya  chercher  le  concierge , 
&  lui  dit  :  o  miférable  ,  eft-ce  ainfi  que  tu  fais 
ton  devoir  ?  tu  as  laiffé  échapper  un  criminel  qui 
ctoit  fous  ta  garde ,  ou  plutôt  tu  l'a  mis  toi-même 
en  liberté  :  fi  tu  ne  le  retrouve  dans  vingt-quatre 
lieures ,  tu  éprouveras  le  fort  qui  lui  écoit  def- 
tiné.  Monfeigneur  ,  répondit  le  concierge ,  je  ne 
refufe  pas  de  mourir  pour  lui  :  je  vous  l'avoue- 
rai ,  c'eft  moi  qui  l'ai  fauve ,  je  n'ai  pu  fouffrir 
qu'il  pérît  :  je  lui  ai  ouvert  les  portes  de  la  pri- 
fon ,  &  je  lui  ai  confeillé  de  prendre  la  fuite  ; 
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je  confefle  mon  crime ,  ôc  je  fuis  prêc  à  l'expier 
par  la  mort  que  vous  prépariez  au  plus  honnêce 
homme  de  Bagdad  ,  &  j'ofe  dire  au  plus  inno- 
cent. Hé  quelle  preuve,  reprit  le  vifir,  as-tu  de 
fon  innocence  ?  L'aveu  qu'il  m'en  a  fait  lui  même , 
repartit  le  concierge.  Abderrahmane  eft  incapa- 
ble de  mentir  j  mais  vous  ,  monfeigneur ,  ajouta- 
t-il ,  permettez  que  je  vous  repréfente  que  vous 
vous  êtes  lâifle  trop  facilement  prévenir  :  con- 
noilfez  -  vous  bien  les  accufateurs  du  jeune  mar- 
chand ?  êtes-vous  afTez  sûr  de  leur  intégrité, pour 
pouvoir  les  croire  fur  leur  parole  ?  ne  feroient-ils 
point  ennemis  fecrets  de  l'accufé  ?  favez-vous  fi 
l'envie  i?c  la  haine  ne  les  arment  point  contre  lui? 
prenez  garde  de  vous  lailTer  féduire  par  des  im- 
pofteurs ,  ôc  craignez  de  répandre  le  fang  des  in- 
iiocens ,  car  vous  ferez  un  jour  obligé  de  rendre 
compte  du  pouvoir  dont  vous  êtes  revêtu  :  vous 
en  ferez  récompenfé,  ii  vous  n'en  faites  qu'un 
bon  ufage  ;  mais  vous  en  ferez  puni ,  Il  vous  en 
abufez. 

Ces  paroles  que  le  concierge  prononça  d'un 
ton  ferme ,  étonnèrent  le  grand  vifir ,  &  l'obli- 
gèrent à  rentrer  en  lui-même.  Il  fit  emprifon- 
ner  le  concierge  jufqu'à  nouvel  ordre  ,  &  rcfolut 
de  ne  rien  oublier  pour  découvrir  fi  les  accufa- 
teurs du  jeune  marchand  avoient  fait  leur  dépo- 
fition  de  bonne  foi  :  cependant,  comme  il  avoir 
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déjà  fait  rafer  la  maifon  de  Taccufé ,  &  confis- 
quer tous  (es  biens ,  il  ne  voulut  pas  faire  foup- 
çonner  fa  prudence.  11  ordonna  au  cadi  de  faire 
chercher  Abderrahmane  aux  environs  de  Bagdad, 


CMLXXXIV.    JOUR. 

.1.  Andis  que  le  lieutenant  du  cadi  parcouroit 
la  campagne  avec  tous  fes  afas  ,  le  jeune  mar- 
chand de  Bagdad  fe  tenoit  caché  chez  fon  ami  ; 
&  jugeant  par  les  foins  qu'on  prenoit  de  le  cher- 
cher ,  que  fon  affaire  alioit  mal ,  il  craignit  que  le 
cadi  ne  le  vînt  furprendre  dans  le  lieu  où  il  étoit  : 
c'efl  pourquoi  il  forma  le  dellein  d'aller  à  Mou- 
fel.  Je  ferai-Ià  ,  difoit-il ,  dans  un  afyle  alTuré  , 
pourvu  que  je  puilTe  me  rendre  à  la  cour  de  Na- 
flraddolé  ;  ce  prince  m'aura  bientôt  fait  oublier 
ma  difgrace. 

Dès  qu'il  fut  que  les  afas ,  fatigués  d'avoir  fait 
des  perquifirions  inutiles ,  étoient  revenus  à  Bag- 
dad ,  il  en  fortit  une  nuit  monté  fur  un  fort  beau 
cheval  que  lui  donna  fon  ami ,  &  il  prit  le  che- 
min de  Moufel.  Il  lît  tant  de  diligence  qu'il  y 
arriva  en  peu  de  tems.  Il  defcendit  au  premier 
caravanférail ,  où  il  laiifa  fon  cheval  >  &  enfuite  il 
fe  rendit  à  la  cour.  Tous  les  officiers  du  roi  le 
reconnurent.  Hé  1  voilà,  s'écricrent-ils ,  l'étranger 
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que  notre  monarque  chérit  tant  !  iqu'il  foit  ici  le 
bien  venu  !  Dans  un  moment  le  bruic  de  fon  arri- 
vée fe  répandit  dans  le  palais  ,  &  parvint  aux 
oreilles  de  Nafiraddolé.  Auflfi-tôt  ce  prince  fit  ap- 
peller  fon  tréforier  ,  Se  lui  dit  tout  bas  ;  Allez 
trouver  A'oderralimane  ;  donnez-lui  de  ma  parc 
deux  cents  fequins  d'or.  Dites  -  lui  qu'il  les  fafle 
valoir  dans  le  commerce ,  qu'il  forte  de  mon  pa- 
lais ,  de  qu'il  n'y  revienne  que  dans  fix  mois. 

Le  tréforier  s'acquitta  fur  le  champ  de  fa  com- 
miflîon  ,  qui  furprit  étrangement  le  Eagdadin. 
C'étoit  en  effet  lui  faire  une  réception  fort  fingu- 
lière ,  ôc  il  n'avoit  pas  lieu  de  s'y  attendre.  Quoi 
donc,  s'écria-t-il  ,  eft-ce  de  cette  forte  que  le 
roi  de  Moufel  doit  recevoir  un  homme  qu'il  n'a 
pas  dédaigné  de  regarder  comme  fû;i  ami  ?  Ai-je 
fait  quelque  chofe  qui  lui  ait  déplu  ?  Hélas  !  je  me 
flattois  qu'il  auroit  toujours  pour  moi  les  mêmes 
fentimens ,  &  cette  efpérance  me  confoloic  de 
tous  mes  malheurs. 

Ne  vous  affligez  point,  lui  dit  le  tréforier  j  le 
roi  vous  aime  encore ,  ôc  s'il  ne  vous  reçoit  pas 
mieux,  il  faut  qu'il  ait  fes  raifons.  Faites  ce  qu'il 
vous  prefcrit ,  vous  n'aurez  peut-être  pas  fujet  de 
vous  en  repentir.  Le  Bagdadin  fortit  du  palais  , 
ôc  retourna  au  caravanférail ,  ne  fâchant  ce  qu'il 
devoit  penfer  de  Nafiraddolé.  Que  veut-il  que  je 
fafle,  difoit-il ,  de  deux  cents  fequins  ;  je  ne  pour- 
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rai  pas  faire  un  grand  négoce  avec  une  fomme  Ct 
modique.  Encore  s'il  m'eut  donné  mille  fequins 
d'or ,  j'aurois  pu  m'affocier  avec  un  gros  mar- 
chand ,  &  commencer  une  nouvelle  fortune. 

Il  ne  IniflTa  pas  de  prendre  toutes  les  mefures 
poflibles  pour  faire  profiter  fon  argent  ;  mais  il  ne 
fuffit  pas  aux  marchands  de  s'appliquer  à  leurs 
affaires  ,  pour  réuffir ,  il  faut  qu'ils  aient  du  bon- 
heur. Si  la  fortune  ne  féconde  pas  leurs  foins  ,  ils 
en  prennent  d'inutiles  pour  s'enrichir.  Ce  fut  en 
vain  qu'Abderrahmane  fe  donna  beaucoup  de 
mouvemens  ;  il  ne  retira  pas  du  commerce  ce  qu'il 
y  avoir  mis ,  fi  bien  qu'au  bout  de  iîx  mo  is,  il 
n'avoit  que  cent  cinquante  fequins  de  relie.  U 
parut  à  la  cour.  Le  tréforier  vint  à  lui  de  la  part 
du  roi ,  &  lui  demanda  s'il  avoit  encore  fes  deux 
cents  fequins.  Non ,  répondit  le  jeune  marchand , 
il  m'en  manque  un  quart.  Puifque  cela  efl:  ainfi  , 
répliqua  le  tréforier,  en  lui  comptant  cinquante 
fequins ,  voilà  votre  fomme  complette.  Allez  la 
rifquer  de  nouveau  ,  3c  revenez  ici  dans  fix  mois. 
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XjE  Bagdadin  ne  fut  pas  moins  furpris  de  ce, 
difcours  que  la  première  fois.  Quelle  eft  donc  la 
penfée  de  Nafiraddoîé?  Eft-cc  ainll  qn'il  prétend 
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s  acquitter  envers  moi  ?  croic-il  par- là  payer  le 
facririce  que  je  lui  ai  fait  de  ce  que  j'avois  de 
plus  cher  au  monde  !  Ne  devroit-il  pas  avoir  honte 
de  me  donner  cinquante  fequins  ?  Eft-ce  un  pré" 
fent  qui  foie  digne  de  lui?  Je  veux  pourtant  en- 
core, pourfuivit-il ,  faire  ce  qu'il  m'ordonne.  Je 
reviendrai  dans  ce  palais  au  tems  marqué  j  mais 
ce  fera  pour  la  dernière  fois  ,  fî  je  n'y  fuis  pas 
reçu  d'une  autre  manière. 

Il  acheta  de  nouvelles  marchandîfes  ,  Se  fe 
remit  à  trafiquer  j  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  bon- 
heur, qu'au  bout  de  fix  mois  il  fe  trouva  qu'il 
avoir  gagné  près  de  cent  fequins.  11  ne  manqua 
pas  de  fe  rendre  au  plais  du  roi.  Le  tréforier  vint 
le  recevoir ,  &:  lui  demanda  s'il  avoit  fes  deux 
cens  fequins.  J'en  ai  près  de  trois  cens,  répondit 
le  Bagdadiji ,  la  fortune  cette  fois-ci  m'a  été  très- 
favorable,  Puifque  cela  elt  ainfi ,  répliqua  le  tré- 
forier ,  je  vais  vous  conduire  au  roi  j  il  ne  fera 
plus  difficulté  de  vous  voir.  A  ces  mots ,  il  prit  le 
jeune  marchand  par  la  main  ,  &  le  mena  au  ca- 
binet de  Nafiraddolé.  Dès  que  ce  prince  apper- 
çut  Abderrahraane ,  il  fe  leva  pour  le  recevoir , 
de  après  l'avoir  embralTé  à  plufieurs  reprifes  :  O 
mon  cher  ami ,  lui  dit-il,  je  ne  doute  point  que 
vous  n'ayez  été  fort  furpris  de  la  réception  qu'on 
vous  a  faite.  Vous  aviez  lieu  ,  je  l'avoue ,  d'en 
attendre  de  moi  mie  plus  agréable  ,  mais  ne  m'en 
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fâchez  pas  mauvais  gré,  je  vous  en  conjure.  Vous 
favez  que  les  malheurs  font  contagieux.  J'avois 
appris  votre  difgrâce  par  un  marchand  de  Bagdad 
à  qui  j'avois  demandé  de  vos  nouvelles.  Je  n'ai 
ofé  vous  accorder  un  afyle  dans  mon  palais  ,  ni 
même  vous  voir  ,  de  peur  que  votre  infortune  ne 
fe  répandît  fur  moi,  &ne  me  mît  hors  d'état  de 
vous  faire  du  bien ,  lorfque  vous  celferiez  d'être 
malheureux.  Préfentement ,  pourfuivit-il ,  que  le 
malheur  femble  vous  avoir  abandonné ,  rien  ne 
m'empêche  plus  de  fuivre  les  mouvemens  de 
mon  amitié.  Vous  demeurerez  déformais  dans 
ma  cour  ,  &  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vous 
faire  oublier  les  maux  que  vous  avez  foufferts. 

Effectivement ,  Nafiraddolé  fît  donner  au  Bag- 
dadin  un  appartement  dans  fon  palais,  &  nomma 
des  officiers  pour  le  fervir.  Ils  pafsèrent  le  premier 
jour  à  table  tous  deux ,  &  quand  la  nuit  fut  ve- 
nue, le  roi  dit  au  jeune  marchand  :  je  veux  m 'ac- 
quitter envers  vous  du  facrifice  que  vous  m'avez 
fait  de  la  jeune  efclave  que  vous  aimez.  Je  pré- 
tends vous  rendre  la  pareille  j  je  vais  vous  céder 
celle  de  mes  femmes  qui  m'eft  la  plus  chère  j  je 
prétends  vous  l'envoyer  cette  nuit,  à  condition 
que  vous  l'épouferez.  Seigneur,  répondit  Abder- 
rahmane  ,  je  remercie  votre  majeflé  des  bontés 
qu'elle  a  pour  moi;  mais  fouffrez  que  je  refufe 
la  grâce  qu'elle  me  veut  faire.  |fe  ne  puis  aimer 


m 


CoNTts  Persans.  427 
aucune  dame  après  Zeïneb ,  êc  je  vous  conjure  de 
ne  me  pas  contraindre.  Quelqu'occupé  que  vous 
foyez  de  Zeïneb  ,  reprit  le  roi ,  je  doute  fort  que 
vous  puiflîez  voir  la  perfonne  que  je  vous  deftine, 
fans  vous  fentir  de  l'amour  pour  elle  j  tout  ce 
que  je  vous  demande ,  c'eft  que  vous  ayez  avec 
elle  une  converfarion  ;  fi  fon  efprit  ôc  fa  beauté 
ne  font  fur  vous  aucun  effet ,  je  ne  vous  prefTerai 
plus  de  l'époufer.  Seigneur ,  repartit  le  Bagdadin  , 
je  confens  de  l'entretenir  par  complaifance,  puif- 
que  vous  le  fouhaitez.  Cependant  foyez  afTuré 
que  malgré  tous  Ces  charmes,  elle  ne  pourra  difpo- 
fer  mon  cœur  à  brûler  d'une  nouvelle  flamme. 


CMLXXXVI.    JOUR. 

Jl^Nfin  ,  Abderrahmane  fe  retira  dans  fon  ap- 
partement ,  ou  il  ne  fut  pas  plutôt ,  que  le  chef 
d.es  eunuques ,  fuivi  d'une  dame  voilée  y  arriva , 
ôc  lui  dit  :  feigneur ,  voici  la  perfonne  que  le  roi 
mon  maître  veut  vous  donner.  C'eft  la  plus  belle 
des  femmes.  Il  ne  fauroit  vous  faire  de  préfent 
plus  précieux.  En  achevant  ces  paroles,  il  fit  une 
profonde  rcvcrence  au  Bagdadin  ,  laiffa  l'efclave 
&  fortir. 

Le  jeune  marchand  de  Bagdad  fahia  fore  civi- 
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lement  la  dame ,  &  la  pria  de  s'afTeoir  fur  un 
grand  fopha  de  brocard  bleu ,  relevé  d'une  brode- 
rie d'or.  Elle  s'y  ailît^  il  fe  mit  auprès  d'elle,  &c 
lui  dit  :  O  vous ,  qui  fous  ce  voile  repréfentez  le 
foleil  enveloppé  d'un  nuage  épais ,  écoutez-moi, 
je  vous  en  conjure.  Je  fuis  perfuadé  que  le  deflein 
du  roi  vous  allarme.  Vous  craignez  fans  doute, 
que  prompt  à  profiter  de  fa  générofité ,  je  n'aille 
par  des  nœuds  éternels  vous  attacher  à  mon  fortj 
mais  ceflTez  d'appréhender  que  je  vous  faflTe  cette 
violence.  J'aime  trop  Nafiraddolé  pour  lui  enlever 
un  objet  qu'il  adore  ;  &  d'ailleurs ,  je  vous  l'a- 
vouerai ,  je  fuis  peu  fenfible  au  facrifice  que  ce 
prince  me  veut  faire.  Comme  je  n'ai  point  vu  vos 
charmes ,  cet  aveu  ne  vous  ofFenfe  pas. 

Il  fe  tut  après  avoir  dit  ces  paroles ,  Ôc  il  atten- 
doit  ce  que  l'efclave  lui  répondroit,  lorfquetout- 
à-coup  elle  fit  un  éclat  de  rire ,  enfuite  elle  leva 
fon  voile ,  &  le  Bagdadin  reconnut  en  elle  fa 
4;Iière  Zeïneb  :  Ah!  ma  princefle,  s'écria- 1- il, 
emporté  par  un  tranfport  mêlé  de  furprife  &  de 
joie ,  c'eft  donc  vous  que  je  vois  t  Oui ,  mon  cher 
Abderrahmane  ,  répondit-elle  ,  c'eft  votre  Zeïneb 
qui  vous  eft  rendue.  Le  roi  de  Moufel  n'eft  pas 
moins  généreux  que  vous.  Dès  qu'il  a  connu  toute 
ma  tendrefle.  Se  qu'il  a  vu  qu'elle  ne  fe  rendoic 
pas  à  fes  foins ,  il  a  fini  fa  pôurfuite ,  &  il  ne  me 
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retient  plus  ici  depuis  long-tems  que  pour  me 
mettre  entre  vos  mains. 

La  belle  Zeïneb  ôc  le  jeune  marchand  pafsè- 
rent  la  nuit  à  fe  témoigner  mutuellement  la  joie 
qu'ils  avoient  de  fe  revoir  ,  &:  de  la  manière 
dont  ils  fe  trouvoient  réunis.  Le  lendemain  ma- 
tin Nafiraddolé  vint  dans  leur  appartement  :  ils 
fe  jetèrent  tous  deux  à  fes  pieds  pour  le  remer- 
cier de  (es  bontés  :  il  les  releva  ,  ôc  leur  dit  ; 
heureux  amans ,  goûtez  en  repos  dans  ma  cour  , 
les  plaifirs  d'une  parfaite  union.  Pour  lier  encore 
plus  étroitement  vos  cœurs ,  je  vais  ordonner  les 
apréts  de  votre  mariage  :  Ci  je  ne  puis  ceffer  d'air 
msr  Zeïneb  ,  du  moins  mon  amour  n'éclatera 
que  par  les  bienfaits  dont  je  prétends  vous  com- 
bler tous  deux. 

En  effet ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  leur  donner 
de  grolTes  penfions  :  il  leur  alîîgna  plus  de  vingt 
mille  arpens  de  terre ,  exempts  de  toutes  charges. 
Pour  furcroît  de  bonheur  ,  Aderrahmane  reçut 
d'agréables  nouvelles  de  Bagdad  :  il  apprit  qu'un 
de  (es  accufateurs  ,  pouffé  par  fes  remords ,  avoir 
été  découvrir  tout  au  grand  vifir  ,  qui ,  fur  fa  dé- 
pofition ,  avoit  fait  mourir  l'autre  accufateur ,  par- 
donné au  concierge ,  &  déclaré  l'accufé  innocent. 
Sur  cet  avis ,  il  fit  un  voyage  à  Bagdad ,  alla  trou- 
ver le  vifir  qui  lui  reftitua  une  partie  de  (es  biens  j 
mais  il  la  donna  tome  entière  au  concierge  qui 


450      Les  millb  st  un  Jour;  • 
lavoir  fi  généreufemôiit  fauve,  &  il  retourna  auflî- 
tôt  à  Moufel ,  où  il  paflale  refte  de  fes  jours  avec 
autant  de  tranquillité  que  d'agrément. 
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JLiE  jeune  homme  qui  parloir  au  calife ,  HaroUn , 
Arrafchid  5c  à  fa  favorite  ,  finit  en  cet  endroit 
l'hiftoire  de  Nafîraddolé ,  d'Abderrahmane  &:  de 
Zeïneb  :  il  reçut  auflî  des  applaudiflfemens.  Le 
calife  loua  fort  ia  générofité  du  jeune  marchand 
&  celle  du  roi  de  Moufel ,  &  Sultanum  ne  man- 
qua pas  d'élever  jufqu'aux  nues  la  confiance  de 
la  belle  Circaflîenne  :  alors  le  vieillard  qui  avoir 
raconté  l'hiftoire  des  deux  frères  génies  ,  prit  la 
parole ,  &  dit  à  la  favorite  du  commandeur  des 
croyans  :  6  ma  princefle  !  puifque  vous  aimez  les 
cara(^ères  des  femmes  fidelles ,  je  vais ,  fi  vous 
me  le  permettez ,  vous  conter  l'hiftoire  de  Rep- 
fima  :  je  ne  crois  pas  que  le  récit  de  (es  aventures 
vous  ennuie.  Sultanum  témoigna  tant  d'envie 
-d'entendre  cette  nouvelle  hiftoire ,  que  le  calife 
dit  au  vieillard  de  la  raconter  :  le  vieillard  , 
qui  naturellement  aimoit  beaucoup  à  parler  ,  ne 
demanda  pas  mieux  ,  Se  commença  de  cette 
forte. 


C«NTES     Persans.     451 

■  .1  I  I  «  I  H  «Il  -=■-.     !..    I.    .     „.l M 

HISTOIRE 

Z>ï  Repsima, 


Ur 


N  marchand  de  Bâfra  ,  nommé  D'.ikin  , 
abandonna  fa  profeflîon  pour  fe  donner  tout  en- 
tier à  la  piété.  Il  avoit  toujours  été  fort  fcrupu- 
leux ,  ôc  il  avoit  par  conféquent  amaflé  fort  peu 
de  bien  :  il  vivoit  dans  une  petite  maifon  à  l'ex- 
trémité de  la  ville  ,  avec  une  fille  unique  qu'il 
élevoit  dans  la  crainte  du  très -haut  &  dans  la 
pratique  des  vertus  Mufulmanes  :  ils  jeûnoienc 
tous  deux  ,  non-feulement  les  jours  de  précepte, 
mais  fouvent  encore  pour  fe  mortifier  :  enfin  tout 
le  tems  étoit  employé  à  la  prière  &  à  la  ledture 
de  l'Alcoran  :  ils  vivoient  contens  de  leur  fort , 
&  rien  ne  leur  manquoit  ,  parce  qu'ils  ne  dé- 
fi roient  rien. 

Quelque  foin  que  prît  Repfima  ,  c'eft  ainfi 
que  s'appelloit  la  fille  de  Dokin  ,  de  fe  fouf- 
traire  aux  yeux  des  hommes  ,  ôc  de  vivre  dans 
un  grand  abandonnement  des  chofes  du  monde , 
elle  ne  laiffa  pas  d'être  bientôt  troublée  dans  fa 
folitude  :  le  bruit  de  fa  vertu  y  attira  plufieurs 
hommes ,  qui  la  demandèrent  en  mariage  à  fon 
père  j  Se  elle  auroic  eu  un  plus  grand  nombre 
d'amans ,  Ci  l'on  ew:  fu  que  fa  beauté  égaloic  fa 
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vertu.  Dukin ,  quand  il  conlîdéroit  la  médiocritc 
de  fa  fortune,  fouhaicoic  que  fa  lîUe  épousât 
quelque  riche  marchand  j  mais  elle  témoignuit 
tant  d'averfion  pour  le  mariage ,  qu'il  n'ofoit  l'en- 
gager dans  cet  état  ,  de  peur  de  faire  trop  de 
violence  à  fts  fencimens.  Non ,  mon  père  ,  lui 
difoit-elle  toutes  les  fois  qu'il  fe  préfentoit  quel- 
que parti ,  je  ne  veux  point  vous  quitter  :  fouffrez 
que  je  partage  avec  vous  la  douceur  de  la  vie 
tranquille  que  vous  menez. 

Ils,  vécurent  donc  tous  deux  enfemble  pendant 
quelques  années ,  de  la  manière  que  je  lai  dit. 
Après  quoi  Duîdn  fut  enlevé  par  l'ange  de  la 
mort.  Repfîma,  fe  voyant  privée  de  l'appui  de 
fon  père ,  leva  les  mains  &  les  yeux  au  ciel ,  & 
lui  adreflfa  ces  paroles  :  Unique  efpérance  des 
défefpérés  ,  feule  relîource  des  orphelins  ,  ciel 
qui  n'abandonnes  point  les  malheureux  qui  im- 
plorent ton  fecours  avec  confiance ,  toi  qui  écou- 
tes la  voix  des  innocens  qui  gémilTent ,  ne  rejette 
pas  ma  prière  !  Tu  es  tout-puidant ,  tu  peux  me 
conferver  j  écartes  de  moi  tous  les  périls  qui  me- 
naceront mon  innocence. 

\ 
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./^'Près  les  funérailles  oe  Dukin,  route  la  famille 
repréfenra  à  Repfima  qu'elle  ne  pouvoir  plus  avec 
bienféance  demeurer  dans  la  folirude  ,  &  qu'elle 
devoir  fe  marier.  En  même  rems  on  lui  propofa 
lin  jeune  marchand  nommé  Temim ,  donr  on 
lui  vanra  la  fagelfe  êc  la  probité.  Elle  ne  pur  d'a- 
bord gourer  des  avis  lî  oppofés  à  fon  penchanrj 
mais  depuis  ayant  dans  fa  prière  confulté  le  grand 
prophète ,  elle  fe  crut  infpirée  ,  &  il  ne  lui  en 
fallut  pas  davantage  pour  fe  déterminer  à  fe  mr.- 
rier  avec  Temim.  Le  mariage  fe  fit  peu  de  tems 
après. 

Elle  trouva  dans  fon  époux,  outre  tout  le  bien 
qu'on  lui  en  avoit  dit ,  un  homme  difpofé  à  l'ai- 
mer pafùonnément.  Temim  s'y  attacha  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  ;  & ,  charmé  d'avoir  une 
femme  d'un  mérite  fi  rare ,  il  s'eflimoit  le  plus 
heureux  des  hommes.  Mais  hélas  !  fon  bonheur 
•ne  fut  pas  de  longue  durée.  Tremblez  ,  mortels  , 
lorfque  vous  vous  voyez  au  comble  de  vos  vœux  ! 
L'inflant  qui  doit  être  le  dernier  de  votre  félicité 
•n'eft  peut-être  pas  éloigné  de  vous. 

Temim,  une  année  après  (on  mariage,  fut 
•obligé  de  faire  un  voyage  (ur  la  côte  des  Indes, 
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Il  avoit  un  frère  cju  il  chargea  du  foin  de  fes  af- 
faires domeftiques  :  Revende,  lui  dit -il,  mon 
cher  frère,  tiens  bonne  compagnie  à  Repfima  pen- 
dant mon  abfence ,  ménage  mon  bien.  Je  ne  t'en 
dirai  pas  davantage  ,  je  juge  de  toi  par  moi- 
même.  Je  crois  que  mes  intérêts  ne  te  font  pas 
moins  chers  que  les  tiens  propres.  Oui  ,  mon 
frère ,  répondit  Revende ,  vous  avez  bien  raifon 
d'avoir  une  entière  confiance  en  moi ,  &  il  n'eft 
pas  en  effet  befoin  de  me  recommander  vos  in- 
térêts. Le  fang  ôc  l'amitié  ne  me  permettront  pas 
de  les  négliger. 

Sur  l'aflurance  que  Revende  donnoit  à  Temim 
d'avoir  grand  foin  de  fa  maifon ,  celui-ci  partit 
de  Bâfra ,  &  s'embarqua  fur  le  golfe  dans  un  vaif- 
feau  qui  alloit  à  Surate.  Dès  qu'il  fut  parti ,  fon 
frère  fe  rendit  dans  fa  maifon ,  &  fit  mille  pro- 
teftations  de  fervice  à  Repfima ,  qui  le  reçut  fort 
bien.  Revende  par  malheur  devint  éperdumenc 
amoureux  de  fa  belle -fœur.  Il  cacha  quelque 
tems  fon  amour ,  mais  infenfiblement  il  n'en  fut 
plus  le  maître,  6c  il  le  déclara.  La  dame,  quoi- 
qu  irritée  de  l'audace  de  fon  beau-frère ,  lui  parla 
avec  douceur ,  Se  le  pria  de  ne  lui  plus  tenir  de 
pareils  difcours.  Elle  lui  repréfenta  l'outrage  qu'il 
faifoit  à  Temim  ,  ôc  le  peu  de  fruit  qu'il  devoit 
attendre  de  fes  coupables  fentimens. 

Revende  voyant  que  fa  belle -foeurprenoit  la 
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chofe  fi  doucement,  ne  dcfefpéra  pas  de  la  ré- 
duire, &  devint  plus  hardi  :  O  ma  reine,  lui 
dit-il ,  tout  ce  que  vous  me  pourriez  dire  là-delfus 
feroit  inutile!  Ecoutez  plutôt  mes  foupirs,  ôc  re- 
cevez mes  fervices.  Je  me  ceindrai  de  la  ceinture 
de  l'efclavage,  ôc  je  ferai  votre  efclave  jufqua  la 
mort.  Soyons  d'accord  enfemble  ,  &  que  notre 
intelligence  foit  fi  fecrète  que  nous  puifiîons  être 
à  l'abri  de  la  médifance.  A  ce  difcours  Repfima 
ne  pat  retenir  fa  colère  :  Ah  î  fcélérat ,  s'écria- 
t-elle ,  tu  ne  te  foucies  que  de  cacher  ton  crime 
aux  yeux  du  monde  j  tu  ne  crains  que  d'être  désho- 
noré parmi  le  peuple  j  tu  ne  te  mets  nullement  en 
peine  de  l'offenfe  que  tu  fais  à  ton  frère  &  an 
ciel ,  qui  voit  le  fond  de  ton  ame.  Mais  cefCe  de 
te  flatter  j  j'aimerois  mieux  mille  fois  mourir, 
que  de  fatisfaire  ta  paffion  criminelle. 

Un  autre  ,  moins  brutal  que  Revende ,  feroic 
peut-être  rentré  en  lui-même  à  ces  paroles ,  &  en 
auroit  eftimé  davantage  Repfima.  Pour  lui  , 
voyant  qu'il  ne  pouvoir  la  féduire ,  il  réfolut  de  la 
perdre  pour  s'en  venger  :  voici  comme  il  s'y  prit. 
Une  nuit  pendant  qu'elle  étoit  en  prière ,  il  fit 
entrer  fecrètement  un  homme  dans  la  maifon  de 
Temim.  Cet  homme  s'introduifit  doucement  dans 
la  chambre  de  la  dame.  Alors  Revende ,  fuivi  de 
quatre  témoins  qu'il  avoir  fubornés ,  enfonça  la 
porte  de  la  maifon,  ôc  courant  où  ctoit  fa  belle- 
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four  :  ah  !  malheureufe  ,  lai  dit  il  ,  je  te  fuf- 
piends  avec  un  homme.  C'eft  donc  ainfî  que  tu 
déshonores  mon  frère  ?  J'ai  amené  des  témoins , 
afin  qull  ne  te  ferve  de  rien  de  nier  ton  crime. 
Scélérate  î  tu  afiedes  tous  les  dehors  de  la  plus 
auftère  vertu,  dans  le  cems  que  tu  commets  en 
fecret  les  adtions  les  plus  infâmes.  En  difant  cela, 
il  fit  tant  de  bruit ,  qu'il  réveilla  tous  les  voifins  , 
&  rendit  l'affront  public. 


CM  L  XXXVIII.    JOUR. 

VjE  fut  par  ce  noir  artifice  que  Revende  fit  paf- 
fer  fa  beile-fœur  pour  une  adultère.  Il  ne  fe  con- 
tenta pas  de  cela ,  il  courut  chez  le  cadi  avec  fes 
quatre  témoins  ;  il  l'informa  de  l'aventure ,  &  lui 
demanda  juftice.  Ce  juge  auffi-tôt  interrogea  les 
témoins ,  ôc  fur  leur  dépoficion  ,  chargea  fou 
lieutenant  d'aller  fe  faifir  de  Repfima ,  &  de  la 
mettre  en  prifon  jufqu'au  lendemain.  Le  lieute- 
nant s'acquitta  de  fa  commiffion ,  &  le  jour  fui- 
vant  l'accufée  fut  condamnée  à  être  enterrée  toute 
vive  fur  les  grands  chemins.  Cet  arrêt  rigoureux 
ftjt  exécuté..  On  conduifit  la  vidime  à  une  lieue 
hors  de  la  ville  avec  un  grand  concours  de  mon- 
de, &  on  l'enterra  jufqu'à  la  poitrine  dans  une 
fgiTe  où  on  la  laifiTa, 
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Comme  le  peuple  s'en  retournoit  à  la  ville ,  il 
parloic  fort  diverfemenc  de  la  femme  de  Temim. 
C'eft  une  calomnie  ,  difoienc  les  uns ,  cette  affaire 
a  été  Jugée  bien  brufquementj  cette  femme  pa- 
roiflToit  fi  fage  &  fi  vercueufe.  Il  ne  faut  pas  fe 
fier ,  difoient  les  autres ,  à  l'extérieur  des  fem- 
mes ,  celle-ci  a  été  juftement  condamnée.  Enfin  , 
chacun  raifonnoit  fuivant  fon  caradère. 

Repfima  étoit  donc  fur  le  grand  chemin  dans 
l'état  que  je  viens  de  dire,  lorfqu'au  milieu  de 
la  nuit  il  paffa  près  d'elle  un  voleur  arabe  monté 
fur  un  cheval.  Elle  l'appella  :  Pafiant,  lui  dit-elle  , 
qui  que  vous  foyez ,  je  vous  conjure  de  me  fau- 
ver  la  vie  ;  j'ai  été  enterrée  toute  vive  injufte- 
ment.  Au  nom  de  dieu ,  ayez  pitié  de  moi ,  ôc 
me  délivrez  de  la  mort  cruelle  qui  m'attend  , 
cette  bonne  œuvre  ne  demeurera  pas  fans  récom- 
penfe.  L'arabe,  tout  voleur  qu'il  étoit,  tut  touché 
de  compafiion.  Il  faut ,  dit-il  en  lui-même ,  que 
[e  fauve  cette  malheureufe  créature.  J'ai  la  conf- 
eience  chargée  de  mille  crimes ,  cette  adion  char- 
ritable  difpofera  peut-être  le  très  -  haut  à  me  les 
pardonner. 

En  faifmt  cette  réflexion ,  il  mit  pied  à  terre, 
s'approcha  de  Repfima ,  ôz  après  l'avoir  tirée  de 
la  i'o'iVe,  il  remonta  fur  fon  cheval ,  &  fit  monter 
U  dame  derrière  lui.  Seigneur,  dit-elle,  où  m'al- 
lez-vous  mener?  Je  vais ,.  répondir-il ,  vous  con» 
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diiire  à  ma  tente ,  qui  n'eft  pas  foit  éloignée  d'ici. 
Vont  y  ferez  en  sûreté ,  &  ma  femme  qui  eft  la 
meilleure  perfonne  du  monde ,  vous  recevra  bien.  ^ 
,  Ils  arrivèrent  bientôt  auprès  de  plufieurs  pavil-  -*' 
Ions  où  demeuroient  quelques  voleurs  arabes.  Ils 
defcendirent  à  la  porte  d'une  tente,  &  l'arabe 
frappa.  11  vint  au(îi-tôt  un  nègre  qui  ouvrit.  Le 
voleur  fit  entrer  la  dame ,  &  la  préfenta  à  fa  fem- 
me j  il  lui  dit  comment  il  l'avoit  rencontrée.  La 
femme  de  l'arabe  étoit  naturellement  charitable. 
Se  ne  voyoit  qu'à  regret  fon  mari  exercer  le  mé- 
tier de  voleur  j  elle  fit  un  accueil  favorable  à  Rep- 
funa ,  &:  la  pria  de  conter  (on  hiftoire.  L'époufe 
de  Temim  en  commença  le  récit  en  foupiranr. 
Elle  parla  d'une  manière  fi  touchante  ,  qu'elle 
attendrit  {q:s  auditeurs.  La  femme  du  voleur  fur- 
tout  en  fut  pénétrée  :  Ma  belle  dame,  dit-elle  à 
Repfima  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  je  relTens  vos 
malheurs  autant  que  vous-même ,  &  vous  pouvez 
compter  que  je  fuis  difpofée  à  vous  rendre  tous 
les  fervices  qui  dépendront  de  moi.  Ma  bonne 
dame  ,  lui  dit  l'époufe  de  Temim ,  je  vous  re- 
mercie de  vos  bontés.  Je  vois  bien  que  le  ciel  ne 
veut  point  m'abandonner ,  puifqu'il  me  fait  ren- 
contrer des  perfonnes  qui  prendront  part  à  mon 
infortune.  Permettez  que  je  demeure  chez  vous; 
donnez -moi  nn  petit  réduit  où  je  puiiTe  palfer 
mes  jours  à  faire  des  vœux  pour  vous. 
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JLA  femme  de  l'arabe  la  mena  dans  une  petite 
chambre ,  &  lui  dit  :  vous  ferez  ici  fort  en  re- 
pos j  aucun  fâcheux  ne  viendra  vous  interrompre 
dans  vos  prières.Ce  fut  une  grande  confolation  pour 
Repfîma  d'avoir  trouvé  cet  afyle.  Elle  en  rendit 
fans  ceffe  des  grâces  au  ciel.  Mais ,  hélas  !  elle 
n'ctoit  pas  à  ja  tin  de  fes  peines  j  il  lui  devoit  ar- 
river bien  d'autres  malheurs. 

Le  nègre  qui  fervoit  fous  la  tente  de  l'arabe, 
8c  dont  l'emploi  ctoit  d'étriller  les  chevaux ,  da 
mener  le  bccail  aux  champs ,  &  de  le  ramener  , 
jeta  un  jour  un  œil  profaiie  fur  Repllma.  Qu'elle, 
ell:  belle,  dit  il  en  lui-même,  &  que  mon  fort 
feroit  doux ,  fî  je  pouvois  m'en  faire  aimer  !  Calid  , 
c'eft  ainfi  qu'il  fe  nommoit ,  quoiqu'il  fut  un  des 
plus  effroyables  monftres  de  fon  efpèce ,  ne  laifla 
pas  d'efpérer  qu'il  pourrcit  devenir  amant  heu- 
reux. Cette  efpérance  ,  &  la  beauté  de  l'objet 
aimé  qu'il  voyoit  fouvent  ,  augmentèrent  fon 
amour  à  un  point  qu'il  réfolut  de  le  déclarer  à 
la  première  occafion  qui  fe  préfenteroit.  Elle  s'of- 
frit bientôt;  il  la  faifit  un  jour  que  l'arabe  &  fa 
femme  étoient  hors  de  la  tente.  Il  entra  dans  la 
chambre  de  Repfîma  :  il  y  a  long-tems ,  lui  dit-il  y 
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que  j'épie  le  moment  de  vous  pouvoir  aire  en 
particulier  que  je  meurs  d'amour  pour  vous  :  je 
fnis  prêta  perdre  la  vie,  fi  vous  ne  me  fecourez. 
AK  !  mifcrable,  lui  répondit-elle,  as-tu  pu  t'imagi- 
ner  que  tu  t'attirerois  mon  attention  }  Quand  ru 
ferois  le  plus  beau  Se  le  mieux  fait  de  tous  les 
hommes ,  tu  ne  pourrais  recueillir  aucun  fruit  de 
ta  folle  ardeur,  ôc  tu  te  flattes  de  l'efpérance  de 
me  plaire!  Sors  d'ici,  tém.éraire,  je  ne  lailTe 
qu'avec  horreur  tomber  mes  regards  fur  toi.  Si 
jamais ,  pourfulvit-elle  ,  il  t'arrive  de  me  parler 
d'amour,  yen  avertirai  ton  maître,  qui  punira 
ton  infolence. 

Elle  dit  CQS  paroles  d'un  ton  fi  ferme ,  qu'il 
jugea  bien  qu'une  conquête  fi  belle  n'étoit  pas 
réfervée  pour  lui.  Comme  il  n'étoit  pas  moins 
méchant  que  Revende ,  il  crut  devoir  fe  venger 
d'une  femme  qui  méprifoit  fes  feux  ;  mais  il  s'y 
prit  d'une  manière  bien  étrange.  L'arabe  avois 
un  fils  au  berceau ,  &  ce  fils  faifoit  les  délices  de 
fon  père  &  de  fa  mère.  Une  nuit  Calid  alla  cou- 
per la  tète  à  cet  enfant ,  ôc  portant  le  poignard 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  faire  une  adion  fi  bar- 
bare ,  dans  la  chambre  de  Repfima ,  qu'il  ouvrit 
fubtilement  &  fans  bruit,  il  le  mit  tout  fanglant 
ibus  le  lit  de  cette  dame  qui  dormoit.  De  plus ,  il 
affeéia  de  répandre  des  gouttes  de  fang  depuis  le 
berceau  de  l'enfant  jufqu'au  lit  de  cette  innocen"» 
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pe ,  fur  laquelle  il  vouloir  faire  tomber  le  foupçoii 
de  ra(raflînat.  Se  il  enfanglanra  même  fa  robe. 

Le  lendemain  matin  ,  fi -tôt  que  l'arabe  8c  fa 
femme  apperçurent  leur  enfant  dans  l'état  où  le 
nègre  l'avoir  mis,  ils  firent  des  cris  effroyables , 
fe  déchirèrent  le  vifage ,  ôc  mirent  de  la  cendre 
fur  leurs  têtes.  Calid  accourut  à  leurs  cris,  &  en 
demanda  la  caufe,  comme  s'il  l'eût  ignorée.  Ils 
lui  montrèrent  le  berceau  tout  baigné  de  fang ,  & 
leur  fils  fans  vie.  A  ce  fpedacle,  il  feint  une  fu- 
reur extrême ,  il  met  fes  habits  en  pièces ,  il  fait 
des  hurlemens ,  il  s'agite  ,  il  s'écrie  :  O  malheur 
fans  pareil!  O  trahifon  déteftable!  Que  ne  puis- je 
favoir  de  quelle  main  ce  coup  eft  parti  ?  Si  je  te- 
îiois  en  ce  moment  l'auteur  d'un  fi  horrible  crime, 
je  le  déchirerois;  mais,  aiouta-t-il ,  on  peut,  ce 
me  femble  ,  le  découvrir.  Il  ne  faut  que  fuivre  les 
traces  fanglantes  de  ce  meurtre.  A  ces  mots ,  foii 
maître  &  lui  fuivirent  les  gouttes  de  fang  qui  les 
conduifirenc  à  la  chambre  de  R.epfima.  Le  nègre 
tire  de  delTous  le  fit  le  poignard  qu'il  y  avoir  mis, 
&  fait  même  remarquer  d  l'arabe  que  les  habits 
de  cette  dame  font  enfangîantés.  Puis  il  tient  ce 
difcours  :  O  mon  maître ,  vous  voyez  de  quelle 
manière  cette  malheureufe  reconnoît  les  bontés 
que  vous  avez  pour  elle. 
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ij 'Arabe  demeura  dans  un  extrême  étonne- 
ment  ,  lorfqu'il  vit  qu'en  effet  il  avoir  lieu  de 
foupçonner  Repfima  d'avoir  commis  une  adion 
fi  cruelle.  O  miférable,  lui  dit-il,  eft-ce  ainfi  que 
tu  obferves  les  loix  de  l'hofpitalité  ?  Pourquoi 
as-tu  répandu  le  fang  de  mon  fils  ?  Que  t'avoit  fait 
ce  pauvre  innocent ,  pour  armer  ta  main  contre 
fes  jours  à  peine  commencés  ?  O  inhumaine  !  les 
fervices  que  je  t'ai  rendus  méritoient  une  autre 
récompenfe.  En  difant  cela  ,  il  fijndoit  en  pleurs 
&  fe  défefpéroit.  O  mon  cher  feigneur ,  lui  dit 
Calid,  devez- vous  parler  dans  ces  termes  à  cette 
abominable  étrangère  ?  Vous  contenterez-vous  de 
lui  faire  des  reproches  ?  Enfoncez  plutôt  dans  fon 
fein  le  poignard  funefte  dont  elle  s'eft  fervie  pour 
vous  enlever  votre  fils  unique.  Si  vous  voulez  ne 
pas  vous  venger  vous-même,  laiffez-m'en  donc 
le  foin ,  je  vais  punir  cette  fcélérate  qui  s'eft  bai- 
gnée dans  le  fang  d\m  enfant.  En  achevant  ces 
paroles ,  il  prit  !e  poignard  ,  &  fe  mit  en  devoir 
de  le  plonger  dans  le  cœur  de  Repfima,  qui  étoit 
fi  furprife  de  ce  qu'on  ofoit  l'accufer  d'un  forfait 
fi  noir ,  qu'elle  gardoir  un  profond  filence. 
Elle  n'avoir  pas  la  force  de  parler  pour  fe  jufti- 
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fier,  ôc  le  nègre  alloic  la  frapper,  lorfque  l'arabe 
lui  retint  le  bras.  Que  faites-vous,  lui  dit  Calid  ? 
devez  -  vous  m'empccher  de  châtier  une  impie 
qui  ne  reconnoît  pas  le  droit  du  pain  ôc  du  fel  ? 
Ah  !  cefTez  de  vous  oppofer  à  mon  delfein.  Souf- 
frez que  je  purge  la  terre  d'un  monftre  ,  qui  fera 
dans. la  fuite  encore  d'autres  crimes,  fi  on  l'é- 
pargne dans  cette  occalion.  A  ces  mots ,  il  leva  le 
bras  pour  la  féconde  fois  pour  porter  un  coup 
mortel  à  Repfima.  Mais  l'arabe  le  retint  encore, 
ôz  lui  défendit  de  la  tuer.  Le  voleur  fe  poffédoit 
dans  fon  défefpoir  ,  &  quoique  les  apparences 
fiilfent  contre  la  femme  de  Temim  ,  il  avoic  de 
la  peine  à  la  croire  coupable  j  il  voulut  favoir  ce 
qu'elle  diroit  pour  fe  juftifier.  Il  lui  demanda 
pourquoi  elle  avoir  alTalîiné  l'enfant?  Elle  répon- 
dit qu'elle  n'avoit  aucune  connoilTance  de  cette 
affaire,  Ôc  fe  prit  à  pleurer  fi  amèrement,  que  le 
voleur  en  eut  pitié.  Le  nègre  s'en  apperçut ,  Sc 
malgré  la  dcfeniQ  que  fon  maître  lui  avoit  faite 
de  frapper  la  dame  ,  il  vouloir  la  poignarder. 
L'emprelTement  qu'il  marquoic  à  la  tuer  déplut  a, 
l'arabe  ,  qui  lui  commanda  de  fe  retirer.  Va  , 
Calid,  lui  dit-il ,  tu  pouffes  ton  zèle  trop  loin  ; 
je  ne  veux  point  qu'on  ôte  la  vie  à  cette  femme , 
je  la  crois  innocente ,  malgré  les  apparences  qui 
la  condamnent. 

La  feaamc  du  voleur,  quelque  vive  douleur 
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qu'elle  reflTennc  de  la  more  de  fon  fils ,  ne  put 
aufli  fe  perfuader  que  Repfima  fût  capable  da 
crime  qu'on  lui  imputoit.  Il  vaut  mieux  ,  dit-elle 
-à  fon  mari ,  renvoyer  cette  femme  fans  lui  faire 
aucun  mal ,  que  de  la  tuer  fans  être  afliiré  qu'elle 
foit  criminelle.  L'arabe  approuva  ce  fentiment , 
6c  dit  à  Repfima  :  Que  vous  foyez  innocente  ou 
coupable ,  je  ne  puis  plus  vous  donner  ici  une 
rétraite.  Toutes  les  fois  que  nous  vous  verrions, 
ma  femme  &  moi ,  nous  rappellerions  le  fouve- 
nir  de  notre  fils ,  &  vous  ne  feriez  tous  les  jours 
que  renouveller  notre  afflidion.  Eloignez -vous 
de  cette  tente  ,  ôc  allez  chercher  un  afyle  où  il 
vous  plaira.  Vous  devez  être  fatisfaite  de  ma  mo" 
dération.  Au  lieu  de  vous  ôter  la  vie  ,  je  veux 
même  vous  donner  de  l'argent  pour  fubfifter. 


C  M  X  C  I.    JOUR. 


R. 


.Epsima  loua  l'équité  de  l'arabe,  &  lui  dit 
que  le  ciel  étoit  trop  jufte  pour  ne  lui  pas  faire 
reconnoître  quelque  jour  l'auteur  du  crime.  Err- 
fuite  elle  le  remercia  des  bontés  qu'il  avoir  eues 
pour  elle.  Mais  lorfqu'il  lui  préfenta  une  bourfs 
où  il  y  avoir  cent  fequins ,  elle  lui  dit  :  Gardez 
votre  argent ,  ôc  m'abandonnez  à  la  Providence  j 
tUe  aura  foin  de  moi.  Non ,  non  ,  reprit-il,  je 
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prétends  que  vous  preniez  ces  fequïns  ,  ils  ne 
vous  feront  pas  inutiles.  Elles  les  accepta  ,  & 
après  avoir  prié  la  femme  du  voleur  de  ne  lui 
point  vouloir  de  mal ,  elle  s'éloigna  de  l'habita- 
tion des  arabes. 

Elle  marcha  toute  la  journée  fans  fe  repofer  ; 
&  à  l'entrée  de  la  nuit  elle  arriva  aux  portes  d'une 
ville  qui  n'étoit  pas  loin  de  la  mer.  Elle  frappa 
par  hafard  à  la  porte  d'une  petite  maifon  où  de- 
raeuroit  une  bonne  vieille  qui  vint  ouvrir  ,  ôc  qui 
lui  demanda  ce  qu'elle  fouhaitoit.  O  mère,  lui 
répondit  Repiîma  ,  je  fuis  étrangère  j  j'arrive  en 
ce  moment  dans  cette  ville ,  je  n'y  connois  per- 
fonne^  je  vous  conjure  d'être  aflez  charitable  pour 
me  recevoir  chez  vous.  La  vieille  y  confentit,  & 
lai  donna  une  petite  chambre.  Alors  la  femme  de 
Temitn  tira  de  fa  bourfe  un  fequin ,  &  le  mettant 
dans  la  main  de  fon  hôtefle  :  tenez ,  ma  bonne 
mère ,  lui  dit-elle  ,  allez  chercher  de  la  provilion 
pour  notre  fouper.  La  vieille  fortit ,  &  revint  peu 
de  tems  après  avec  des  dattes  ,  des  confitures  fe- 
ches  ôc  liquides  ,  &  elles  commencèrent  toutes 
deux  à  manger.  Après  le  fouper  Repfîma  conta 
fon  hiftoire  à  la  vieille ,  qui  en  fut  fort  touchée , 
.enfuite  elles  fe  couchèrent. 

Le  jour  fuivant  la  femme  de  Temim  eut  envie 
d'aller  aux  bains  ,  la  vieille  l'y  accompagna. 
Comme  elles  étoienc  toutes  deux  en  chemin. 


^ 
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elles  virent  un  jeune  homme  qui  avoit  les  maînS 
liées  &  une  corde  au  cou  ;  le  bourreau  le  con- 
duifoic  au  fupplice ,  ôc  une  foule  de  peuple  le 
fuivoit.  Repfima  demanda  quel  crime  avoir  com- 
mis ce  jeune  homme?  On  lui  dit  que  c'étoit  un 
débiteur ,  ôc  que  la  coutume  de  cette  ville  étoit 
de  pendre  ceux  qui  ne  payoient  pas  leurs  dettes. 
Hé  combien  doit  celui-là  ,  dit  la  femme  de  Te- 
mim  ?  Il  doit  foixante  fequins ,  lui  répondit  un 
habitant j  (î  vous  voulez  les  payer  pour  lui,  vous 
lui  fauverez  la  vie.  Très- volontiers ,  repartit- elle, 
en  tirant  fa  bourfe  j  à  qui  faut-il  donner  l'argent? 
Auiîî-tôt  on  fit.favoir  au  cadi  qui  accompagnoit 
le  jeune  homme  à  la  mort,  qu'une  dame  s'ofFroit 
à  payer  pour  le  débiteur.  On  fit  venir  le  créan- 
cier j  Repllma  lui  compta  foixante  fequins,  &  le 
jeune  homme  fut  mis  en  liberté  fur  le  champ. 
Tout  le  peuple ,  charmé  de  la  générofité  de  l'é- 
trangère ,  s'empreffa  de  favoir  qui  elle  étoit ,  ce 
qui  fut  caufe  qu'au  lieu  de  fe  rendre  aux  bains 
publics ,  elle  prit  congé  de  fa  vieille  hôtefle ,  & 
fortit  de  la  ville ,  pour  fe  dérober  a  l'importune 
curiofité  des  habitans. 


^^Jf¥ 
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V^Ependant  le  jeune  homme  qui  venoic  d'é- 
chapper à  la  more ,  chercha  fa  libératrice  pour  la 
remercier  -,  &  fur  ce  qu'on  lui  dit  qu'elle  étoit 
fortie  de  la  ville ,  il  s'informa  de  la  route  qu'elle 
avoit  prife,  &■  marcha  fur  {es  pas.  Il  la  joignit  aa 
bord  d'une  fontaine  où  elle  s'étoit  arrêtée  pour  fc 
repofer  j  il  la  falua  fort  refpe<Slueufement ,  & 
s'offrit  à  être  fon  efclave  pour  lui  témoigner  fa 
reconnoiiïance.  Non ,  lui  dit-elle  ,  je  ne  prétends 
pas  que  vous  achetiez  il  cher  le  fervice  que  je 
vous  ai  rendu  ;  vous  ne  m'avez  pas  tant  d'obliga- 
tion que  vous  vous  l'imaginez.  Ce  n'eft  point 
pour  l'amour  de  vous  que  je  vous  ai  fauve  de  la 
mort  ,  c'eft  uniquement  pour  l'amour  du  très- 
haut. 

Pendant  qu'elle  parloir  de  cette  forte  ,  le  jeune 
homme  avoit  les  yeux  fur  elle  j  & ,  frappé  de  foa 
excellente  beauté  ,  il  en  devint  amoureux.  Il  dé- 
clara fur  le  champ  fon  amour  j  &  perfuadé  qu'il 
ne  pouvoit  trouver  une  plus  belle  occafion  de  fe 
montrer  vit  &  preflant,  il  fe  jeta  aux  pieds  de 
Repfima ,  ôc  la  conjura  dans  les  termes  les  plus 
paffionnés ,  de  répondre  à  l'ardeur  qu'elle  venoit 
de  lui  infpirer.  Mais  la  chafte  époufe  de  Ternira  , 
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au  lieu  de  voir  avec  plaifir  un  amant  à  fes  ge- 
noux ,  fe  mie  en  colère  contre  lui ,  &  ne  le  traita 
pas  plus  favôrablernent  que  le  nègre  :  O  malheu- 
reux ,  lui  dit-elle ,  tu  fais  bien  que  fans  moi  tu 
ne  ferois  plus  préfentement  au  monde.  La  main 
la  plus  infâme  t'auroit  ôté  la  vie ,  &  tu  ofes  at- 
tenter à  mon  honneur  !  Tu  es  même  allez  infolent 
pour  m'entretenir  de  tes  défirs.  Belle  dame  ,  lui 
répondit  le  jeune  homme  ,  je  ne  crois  pas  vous 
offenfer,  quand  je  vous  exprime  tous  les  fenti- 
mens  que  la  reconnoilTance  &c  verre  vue  ont  fait 
naître  en  mon  cœur.  Efl:-ce  vous  faire  un  fî  grand 
outrage ,  que  de  vous  dire  que  vous  m'avez  char- 
mé? Tais -toi,  miférable,  interrompit  Repiîma, 
ne  penfe  pas  intérelfer  ma  vertu  à  t'écouter  j.c'eft 
en  vain  que  tu  caches  ton  mauvais  delTein  fous 
des  paroles  foumifes  &  refpedueufes  ^  je  fais  bien 
Jes  démêler  au  travers  de  tes  difcours  flatteurs. 
Vas  j  fuis  ,  &  ne  m'oblige  point  à  me  repentir  du 
fervice  que  je  t'ai  rendu. 

L'air  dont  elle  prononça  ces  mots,  fit  connoî- 
tre  au  jeune  homme  qu'il  n'avoir  rien  à  efpérer. 
Il  fe  leva  fans  rien  dire  davantage ,'&  s'avança 
jufqu'au  bord  de  la  mer.  11  vit  un  vaiffeau  arrêté, 
dont  l'équipage  prenoit  terre  :  c'étoienc  des  mar- 
chands de  Bâfra  qui  alloient  à  Serendib  :  il  s'ap- 
procha d'eux  ,  &  demanda  le  capitaine.  J'ai,  lui 
dit-il ,  une  fille  efclave ,  pArfaitemenc  belle ,  que 

je 
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je  voudrois  vendre  j  elle  ne  m'aime  point  :  j'ai 
réfolu  de  m'en  défaire  ,  je  l'ai  lailfée  au  bord  d'une 
fontaine  à  deux  pas  d'ici  j  achetez -la,  je  vous  en 
ferai  très- bon  marché  j  je  vous  la  donnerai  pour 
trois  cents  fequins.  Je  vous  prends  au  mot ,  lui 
répondit  le  capitaine  ,  pourvu  qu'elle  foit  jeune , 
de  auffi  belle  que  vous  le  dites. 

Là-de(îus  le  jeune  homme  mena  le  capitaine 
vers  la  fontaine ,  où  Repfima  ,  après  avoir  fait 
l'ablution  >  étoit  en  prière.  Le  Capitaine  ne  l'eut 
pas  plutôt  envifagée  ,  qu'il  compta  trois  cents 
fequins  au  jeune  homme ,  qui  reprit  le  chemin 
de  la  ville. 


C  M  X  C  I  I  I.    JOUR. 

J  iE  marchand  qui  venoit  d'iicheter  Repfimà 
s'approcha  d'elle  ,  &  lui  dit  :  O  beauté  ravilTan- 
te,  je  fuis  enchanté  de  ce  que  je  viens  de  faire! 
J'ai  bien  vu  des  efclaves;,  j'en  ai  acheté  plus  de 
mille  en  ma  vie,  mais  je  vous  avoue  que  vous 
les  furpaffez  toutes.  Vos  yeux  font  plus  brillans 
que  le  foleil ,  Se  votre  taille  eft  incomparable. 

Si  ce  difcours  furprit  fort  Repfima,  elle  fut 
encore  bien  plus  étonnée,  lorfque  le  capitaine  lui 
.tendit  la  main  >  en  difant  :  Allons ,  ma  princclTc , 

Tomg  XF.  F  i 
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je  vais  vous  embarquer  &  vous  mettre  dans  la. 
chambre  de  poupe.  Nous  reprendrons  le  large 
dans  un  moment,  nous  ferons  enfemble  le  voyage 
de  Serendib,  &  à  notre  retour  à  Bâfra ,  vous  ferez 
maîtreUe  de  mon  bien  &  de  ma  maifon  ;  car  je 
ne  prétends  pas  vous  vendre.  Si  je  vous  ai  ache- 
tée de  ce  jeune  homme  que  vous  n'aimez  point , 
c'efl:  pour  vous  rendre  la  plus  heureufe  perfonne 
du  monde.  J'aurai  pour  vous  toute  la  tendreffe  & 
toute  la  complaifance  imaginable.  A  ces  paroles  , 
que  Repfima  écouta  très-impatiemment ,  elle  in- 
terrompit le  capitaine  :  Que  me  dites- vous, 
s'ccria  - 1  -  elle  ?  je  n'ai  jamais  été  efclave,  je  fuis 
libre ,  &  perfonne  n'eft  en  droit  de  me  vendre. 
En  parlant  de  cette  manière ,  elle  repoufTa  rude- 
ment la  main  du  capitaine. 

Il  étoit  naturellement  brufque  &  violent  ;  il 
fut  choqué  de  la  manière  dont  elle  recevoir  les 
chofes  obligeantes  qu'il  croyoit  lui  dire.  Il  chan- 
gea tout-à  coup  de  langage ,  &  le  prenant  fur  un 
autre  ton  :  Comment  donc ,  petite  créature  ,  lui 
dit  il ,  eft-ce  ainfi  que  tu  dois  parler  à  ton  maî- 
tre ?  Je  t'ai  achetée  de  mon  argent ,  tu  es  mon 
efclave ,  je  t'emmènerai  de  force  ou  de  gré.  En 
achevant  ces  mots ,  il  la  prit  entre  fes  bras ,  & 
malgré  fa  réfiftance  il  l'emporta  comme  un  loup 
emporte  une  brebis  q[ui  s  eft  écartée  du  pafteur» 
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Elle  eut  beau  remplir  l'air  de  cris,  il  Tembarqua, 
&  bientôc  le  vaifleaa  remit  à  la  voile. 

Le  capiraine  lailfa  quelques  jours  en  repos 
Replima ,  mais  ne  voyant  pas  qu'elle  le  regardât 
plus  favorablement ,  quelques  marques  de  ren- 
drelTe  qu'il  lui  pût  donner ,  il  perdit  patience ,  & 
voulut  un  jour  qu'elle  eût  de  la  complaifance 
pour  fon  amour.  Elle  ne  fe  trouva  nullement  dif- 
pofée  à  céder  aux  efforts  de  fon  tentateur  ,  qui  de 
fou  côté  ne  ménageant  rien ,  alloit  enfin  obtenir 
par  la  force  la  fatisfadion  qu'on  lui  refufoit  , 
lorfqu'un  orage  épouvantable  vint  effrayer  l'équi- 
page. Il  s'éleva  tout-à-coup  un  vent  fî  furieux , 
qu'en  un  inftant  le  vaiffeau  efl  démâté ,  les  cor* 
dages  rompus  &  les  voiles  emportées.  Les  mate- 
lots ne  fa  vent  plus  que  faire  ,  ôc  le  pilote  aban- 
donnant le  vaiiTeau  à  la  merci  du  vent  &  des 
flots ,  s'écrie  fur  le  tillac  :  O  paifagers  ,  fi  quel- 
qu'un de  vous  a  commis  des  crimes  &  violé  les 
ioix  du  prophète,  qu'il  en  demande  pardon  au 
del,  il  n'y  a  poiiu  de  tems  à  perdre  ,  nous  allons 
tous  périr.  Effedivement ,  la  tempête  augmenta , 
&  le  bâtiment ,  après  avoir  quelques  momens 
lutté,  contre  les  vagues ,  en  fut  eufin  fubmergé. 


Ff 
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M.  OuTES  les  perfonnes  du  vaifTeau  périrent,  a 
la  réferve  de  Repfima  &  du  capitaine.  Ils  fe  fau- 
vèrent  tous  deux  fur  une  planche ,  &  allèrent 
prendre  terre  chacun  à  un  endroit  différent.  La 
femme  de  Temim  fut  portée  par  les  flots  fur  le 
rivage  d'une  ifle  fort  peuplée ,  &  qui  étoit  gou- 
vernée par  une  femme.  Il  y  avoir  alors  par  hafard 
un  grand  nombre  d'habitans  fur  le  bord  de  la 
mer.  D'abord  qu'ils  apperçurent  Repfima  fur  les 
eaux,  & -qu'ils  la  virent  aborder  heu reufe ment  à 
leur  iiîe ,  ils  regardèrent  cela  comme  un  miracle. 
Ils  l'environnent  tous ,  &  lui  font  mille  queltions. 
Pour  mieux  fatisfaire  leur  curiofité ,  elle  leur  conte 
fes  aventures ,  &  les  conjure  de  lui  accorder  un 
afyle  où  elle  puifle  vivre  tranquillement.  Les 
habitans ,  charmés  de  fa  beauté ,  de  fon  efpric 
&  de  fa  vertu  ,  lui  donnèrent  une  retraite  où  elle 
paflk  quelques  années  en  prières. 

Les  habitans  de  Tifle  ne  pouvoient  affez  ad- 
mirer la  vie  auftère  qu'elle  menoit.  Ils  ne  s'entre- 
tenoient  que  de  l'étrangère  ôc  de  la  pureté  de  fes 
mœurs  :  elle  devint  même  bientôt  leur  oracle. 
Quand  quelques-uns  d'entr'eux  vouloient  faire  un 
long  voyage,  ou  formoient  quelqu'autre  entre- 
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prife ,  avant  que  l'exécuter  ,  ils  ne  manquoienc 
pas  de  l'aller  confulter ,  &  elle  leur  en  prédifoit 
le  fuccès.  Enfin  ,  elle  s'acquit  l'eftime  de  tout  le 
monde ,  ou  plutôt  on  la  regardoit  comme  une. 
divinité.  La  reine  de  l'ifle  conçut  tant  d'amitié 
pour  elle,  que  ne  croyant  pouvoir  mieux  faire 
que  de  la  donner  pour  fouveraine  à  fes  peuples , 
la  déclara  fon  héritière ,  ce  qui  fut  approuvé  de 
tous  les  habitans.  La  reine  étoit  dans  un  âge  fort 
avancé;  elle  mourut  bientôt.  Repûma  fit  quelque, 
difficulté  de  prendre  fa  place  ;  mais  les  peuples  l'y 
obligèrent ,  6c  ils  n'eurent  pas  fujet  de  s'en  re- 
pentir ;  car  elle  les  rendit  fi  heureux  ,  qu'ils  bé- 
nirent dans  k  fuite  le  naufrage  qui  l'avoit  |etée 
fur  leurs  bords. 

Dès  qu'elle  fut  fur  le  trône  ,  elle  s'appliqua 
toute  entière  au  gouvernement  de  l'état.  Elle 
choifit  des  vifirs  aufli  intègres  qu'éclairés ,  &  elle 
eut  un  foin  tout  particulier  de  faire  rendre  juftice 
à  tout  le  monde.  Elle  employoit  à  la  prière  tous, 
les  momens  que  lui  pouvoient  laiflTet  les  devoirSs 
de  {on  rang.  Elle  jeûnoit ,  &  plus  elle  fe  voyoit. 
honorée  des  hommes  ,  plus  elle  s'humilioit  de- 
vant le  tout-puiflfànt.  Lorfqu'un  malade  avoit. 
recours  à  elle,  &c  la  fupplioit  de  demander  an. 
ciel  fa  guérifon ,  elle  redoubloit  fes  prières  pour 
cet  effet ,  &  le  feigneur  les  exauçoit.  Les  habi- 
tans de  fon  royaume  ne  purent  tenir  contre  les^, 

Ff  5, 
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miracles  dont  ils  etoient  témoins.  Ils  renoncèrent 
au  culte  du  foleil  qu'ils  adoroient  auparavant  ^  & 
embrafsèrent  tous  le  mahométifme.  Elle  établit 
des  loix  faintes  ,  &  fit  bâtir  des  mofquées  fur  les 
ruines  de  l'idolâtrie. 

Elle  fit  faire  aufli  des  hôpitaux  pour  les  pau- 
vres ,  &  des  caravanférails  pour  les  étrangers  qui 
viendroient  dans  cette  ifle.  Elle  employa  de  gran- 
des fommes  à  pourvoir  ces  lieux  de  toutes  les 
chofes  néceffaires ,  &  cet  établiflfement  devint  il 
confidérable ,  que  peu  de  tems  après  on  vit  arri- 
ver dans  rifle,  des  malades  de  toutes  les  nations 
du  monde  ,  qui  fur  la  réputation  de  la  reine , 
vinrent  chercher  du  foulaîjement  à  leurs  maux. 


C  M  X  C  V  I.    JOUR. 

\^  N  jour  on  vint  dire  à  Repfima  qu'il  y  avoic 
fix  étrangers  dans  un  caravanférail  qui  deman- 
doient  à  lui  parler.  Que  l'un  d'entr'eux  étoit 
aveugle  ,  un  autre  paraiytique  de  la  moitié  du 
corps ,  &■  un  autre  hydropique.  Elle  donna  ordre 
qu'on  les  lui  amenât  fur  le  champ.  En  même-tems 
elle  s'aflit  fur  un  trône  magnifique.  Elle  avoic 
d'un  côté  auprès  «.l'elle  cinquante  ou  foixante  ef- 
claves  richement  vêtues  3  6c  de  Fautre  tous  les 
grands  de  fa  cour. 
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Lorfque  les  étrangers  arrivèrent  au  Palais  , 
deux  feigneurs  les  menèrent  devant  la  reine ,  qui 
avoit  le  vifage  couvert  d'un  voile  épais ,  aullibien 
cjue  toutes  (es  efclaves.  Les  étrangers  fe  profter- 
nèrent,  Se  demeurèrent  la  face  contre  terre,  juf- 
qu  a  ce  que  Replima  leur  ordonnât  de  fe  lever. 
Enfuite  elle  leur  demanda  ce  qu'ils  défiroienc 
d'eile,  ôc  d'où  ils  étoient.  11  y  en  eut  un  qui  prit 
la  parole  pour  les  autres ,  &  répondit  :  O  grande 
reine ,  dieu  faffe  triompher  vos  armées  j  que  la 
terre  vous  obéiffe ,  &  que  le  ciel  vous  favorife. 
Nous  fom mes  de  malheureux  pécheurs,  &  nous 
venons  ici  pour  obtenir ,  par  le  moyen  de  votre 
majefté ,  que  le  tout-puiiTant  nous  pardonne  nos 
péchés.  Parlez  plus  clairement ,  répondit  la  reine , 
après  les  avoir  confidérés.  Je  ne  puis  rien  pour 
vous,  à  moins  que  vous  ne  contiez  vos  aventures 
publiquement ,  ôc  fans  en  fupprimer  aucune  cir- 
conftance.  Princeffe ,  reprit  là-deCTus  un  des  étran- 
gers ,  il  faut  vous  obéir.  Je  fuis  un  marchand  de 
Bâfra  ;  j'avois  époufé  une  fille  (jui  n'avoit  pas  alors 
fa  pareille  dans  le  monde  j  elle  étoit  parfaitement 
belle ,  douce ,  complaifante  &c  vertueufe.  Etant 
un  jour  obligé  de  faire  un  voyage ,  je  la  laiffai: 
dans  ma  maifon  maîtrefle  de  fes  adions.  Je  priai 
feulement  mon  frère  ,  qui  eft  cet  aveugle  que 
vous  voyez  ,  d'avoir  foin  de  mes  affaires  domefti-- 
«jues.  A  mon  retour,  il  me  dit  qu'il  avoit  trouvéL 
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ma  femme  en  faute ,  qu'elle  s'écoit  déshonorée  y 
Se  qu'enfin  on  l'avoit  enterrée  toute  vive  :  Que 
cette  aventure  Tavoit  tellement  chagriné  à  caufe 
de  moi,  &  qu'il  avoir  enfin  tant  pleuré  ,  qu'il  en 
avoit  perdu  la  vue.  Voilà ,  grande  reine ,  ajouta* 
t  -  il ,  voilà  mon  hiftoire.  Je  vous  fupplie  donc 
t  es- humblement  de  rendre  la  vue  à  mon  frère. 
C'eft  pour  vous  faire  cette  prière  que  je  fuis  venu, 
de  que  je  l'ai  amené  ici. 

Temim  ,  car  c'étoit  lui  qui  parloir  à  Repfima 
fans  la  connoître ,  acheva  de  parler  en  cet  endroit. 
11  atrendoit  la  réponfe  de  la  reine,  qui  fut  fi  fur- 
prife  de  voir  là  fon  mari ,  qu'elle  ne  put  lui  ré- 
pondre fur  le  champ;  mais  s'étant  remife  de  fon 
trouble,  elle  lui  dit  :  Eft-il  vrai  que  cette  femme 
qui  a. été  enterrée  toute  vive,  t'a  trahi  ?  Qu'en 
penfes-tu  ?  Je  ne  puis  le  croire ,  repartit  Temim  , 
quand  je  rappelle  toute  fa  vertu  dans  ma  mémoire. 
Mais, hélas!  j'ai  une  confiance  aveugle  en  mon 
frère ,  &  cela  me  fait  douter  de  fon  innocence. 


CMXCVII.    JOUR. 


O 


'Uand  le  marchand  de  Bâfra  eut  parlé  de 
cette  manière  ,  la  reine  lui  dit  :  G'eft  aifez ,  je 
fais  mieux  que  vous  fi  votre  femme  a  été  jnfte- 
TRent  condair.née.  Je  vous  l'apprendrai  demaiuj 
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j^  nous  verrons  û  votre  frère  peut  recouvrer  la 
vue.  Un  homme  de  la  compagnie  de  Temim  prit 
fllors  la  parole  dans  ces  termes  :  J'ai  un  efclave 
nègre  que  j'ai  acheté  &  élevé  depuis  Ton  enfance; 
il  y  a  quelques  années  qu'il  eft  paralytique  de  la 
moitié  du  corps ,  aucun  médecin  ne  1  a  pu  gué- 
rir ;  je  l'amène  ici  pour  le  recommander  aux 
prières  de  votre  majefté. 

Après  que  la  reine  eut  entendu  ce  difcours,  Se 
connu  que  l'homme  qui  le  lui  avoit  adrefle ,  étoit 
le  voleur  arabe  chez  qui  elle  avoit  demeuré ,  Se 
que  le  paralytique  étoit  ce  même  efclave  noir  qui 
avoit  tenté  fa  vertu  ,  elle  dit  :  Cela  fuffit ,  je  fuis 
bien  inftruite  de  votre  affaire ,  elle  pourra  bien 
être  décidée  demain.  Et  vous  ,  pourfui  vit -elle  ea 
fe  tournant  vers  un  autre  ,  pourquoi  ètes-vous  hy- 
dropique ?  O  reine  ,  répondit-il ,  je  ne  fais  à  quoi 
attribuer  ma  maladie,  fi  ce  n'eft  à  la  violence 
que  je  voulus  faire  à  une  belle  efclave  que  j'ache* 
tai  il  y  a  quelques  années  d'un  jeune  homme  qui 
me  la  vendit  fur  le  bord  de  la  mer. 

La  reine  ,  à  ces  mots  ,  envifagea  l'iiydropique, 
&•  le  reconnut  pour  le  capitaine  à  qui  elle  avoit 
en  effet  été  vendue.  Elle  ne  fît  pas  femblant  de 
Je  connoîrre  non  plus  que  les  autres ,  Se  elle  le 
laiffa  pourfuivre  ainfi  fon  difcours.  Je  regarde 
donc  j  ajouta-t-il ,  mon  mal  comme  une  jufte  pa- 
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jiition  du  ciel.  Et  moi ,  s'écria  un  des  étrangers  , 
j'envifage  aulîî  les  fureurs  dont  je  fuis  de  tems  en 
tems  pofledé ,  comme  un  châtiment  que  je  mérite 
bien ,  pour  vous  avoir  vendu  cette  même  efclave 
que  vous  embarquâtes  avec  vous  malgré  elle.  Je 
fuis  encore  plus  coupable  que  vous ,  car  c'étoit 
mie  perfonne  libre  à  qui  je  devois  la  vie  ,  & 
par  reconnoiffance  je  vous  la  livrai ,  &  la  mis  dans 
l'efclavage. 


CMXCVIII.    JOUR. 

VjEs  paroles  firent  aulîî  connoître  à  Repfima 
que  l'homme  qui  venoit  de  parler  étoit  celui 
qu'elle  avoir  délivré  de  la  more  pour  foixante 
fequins.  Alors  elle  dit  aux  iîx  étrangers  :  Je  veux 
bien  faire  des  prières  pour  vous  ,  &  faire  tout 
mon  poflible  pour  vous  procurer  quelque  fou- 
lagement.  Retournez  à  votre  caravanférail ,  ôc 
revenez  ici  demain  à  la  même  heure.  L'aveugle 
ôc  le  paralytique  peuvent  être  guéris,  pourvu 
qu'ils  falTent  un  aveu  fmcère  des  crimes  qu'ils 
ont  commis.  Je  fais  leurs  aventures  y  mais  j'exige 
d'eux  qu'ils  foient  fincères ,  &  qu'ils  ne  mettent 
dans  leur  récit  aucune  fauffe  circonftance  ;  car 
ils  s'en  repentiroient  i  au  lieu  de  m'intérelTsii: 


CoNTi$     Persans.     459 

pour  eux,  je  les  punirois  très-rigouieuferaent. 

Pour  les  autres  ,  pourfuivit-elle  ,  je  leur  pro- 
mets dès  ce  moment  de  faire  des  vœux  pour 
eux,  car  ils  ont  déjà  dit  la  vérité. 

Les  fix  étrangers  reprirent  le  chemin  de  leur 
caravanférail.  Il  y  en  avoir  déjà  quatre  fort  fatis- 
faits.  Le  frère  de  Teniim  6c  l'efclave  nègre  étoient 
feuls  dans  la  trifteife.  Ils  auroient  mieux  aimé 
demeurer  toute  leur  vie  dans  l'état  où  ils  fe  trou- 
voient,  que  d'être  obligés  de  faire  un  aveu  pu- 
blic de  leur  trahifon  &  de  leur  fureur.  Ils  tâchoient 
de  dérober  leur  chagrin  aux  yeux  de  ceux  qu'ils 
avoient  offenfés  ;  ils  pafsèrent  la  nuit  fans  goûter 
le  moindre  repos. 

Cependant  le  lendemain  matin  il  leur  fallut 
fuivre  les  autres.  Ils  fe  rendirent  tous  au  palais , 
&  parurent  devant  la  reine  qui  étoit  fur  fon  trô- 
ne ,  comme  le  jour  précédent.  Hé  bien ,  leur  dit- 
elle  ,  fi-tôt  qu'elle  les  apperçut ,  l'aveugle  &  le 
paralytique  font-ils  dans  la  réfolution  de  ne  rien 
déguifer  ?  Malheur  à  celui  des  deux  qui  ne  dira 
pas  la  vérité.  Alors  le  nègre  s'avança  tout  hon- 
teux ,  &:  plein  de  frayeur  :  comme  il  vit  bien 
qu'il  ne  trouveroit  pas  fon  compte  à  mentir ,  il 
réfolut,  au  hafard  de  tout  ce  qu'il  en  pouvoir 
arriver ,  de  faire  un  récit  fincère  de  ce  qui  s'étoic 
palTé  chez  fon  maître  au  fujet  de  Repfima.  Il 
avoua  qu'il  avoir  conçu  une  paffion  violente  pour 
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cette  dame;  qu'enfin  s'en  voyant  méprifé ,  pouc 
la  perdre ,  il  s'étoit  déterminé  à  tuer  le  hls  iiui- 
qiie  de  l'arabe. 


CMXCIX.    JOUR. 

JLOrsque  le  nègre  eut  tout  avoué;  voilà, dit-il* 
quel  eft  mon  crime ,  &  le  ciel  m'eft  témoin  que 
je  m'en  repens.  Ah  !  traître  ,  s'écria  le  voleur 
arabe ,  tranfporté  de  colère ,  c'eft  donc  toi  qui 
m'a  ravi  mon  fils  unique?  O  reine,  ajouta-t-il  en 
s'adreflant  à  Repfima ,  permettez  que  je  lui  tran- 
che la  tète  en  ce  moment.  Ua  fcélérat  qui  a  été 
capable  de  commettre  le  forfait  qu'il  vient  d'a- 
vouer ,  n'eft  pas  digne  de  vivre  !  Non ,  lui  répon- 
dit la  reine,  je  ne  veux  pas  que  vous  lui  ôtiez  la. 
vie.  Je- vous  entends,  princefle,  répliqua  l'arabe; 
vous  vous  oppofez  à  ma  fureur  fort  juftement  :  il 
vaut  mieux  que  ce  miférable  demeure  paralyti- 
que ;  la  mort  finiroit  trop  tôt  (es  peines.  Vous 
vous  trompe2; ,  repartit  Repfima  ,  ce  n'eft  point 
pour  prolonger  fes  maux ,  que  je  fouhaite  qu'il 
vive  ;  puifqu'il  fe  repent  de  fon  crime ,  il  faut 
prier  le  très-haut  de  lui  pardonner.  Alors  elle  fe 
profterna  au  pied  de  fon  trône,  &  l'on  vit  aufîî- 
tôt  le  corps  du  nègre  reprendre  fon  mouvement. 
Tous  les  fpedatpurs  furent  furpris  d'une  chofe 
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fi  merveilleufe  ,  &c  donnèrent  mille  louanges  à 
dieu  ôc  à  h  reine.  Elle  pria  auflî  pour  l'hydro- 
pique  6c  pour  le  furieux ,  &  ces  deux  hommes 
furent  parfaicement  guéris.  Alors  Temim  ne  dou- 
tant point  que  fon  frère  ne  recouvrât  la  vue  ,  lui 
di:  :  O  Revende  ,  c'eft  à  toi  de  parler  j  la  reine 
n'attend  que  cela  pour  faire  un  nouveau  miracle 
en  ta  faveur.  Oui  j  mais ,  dit  Repfima ,  qu'il  conte 
fon  hlftoire,  &  qu'il  prenne  garde  de  dire  quel- 
que chofe  qui  ne  foit  pas  véritable  ;  car  je  fais 
toutes  fes  aventures ,  &  s'il  y  mêle  le  moindre 
menfonge ,  le  châtiment  eft  tout  prêt.  Revende 
jugeant  par  ces  paroles ,  que  s'il  s'obftinoit  à  fe 
taire,  ou  qu'il  osât  mentir,  il  feroit  puni  fur  le 
champ ,  Se  n'éviteroit  pas  la  confufion  qui  l'em- 
pêchoit  de  parler  ,  prit  enfin  le  parti  d'avouer 
tout.  Comme  il  fe  repentoit  effeétivement  d'avoir 
trahi  fon  frère ,  &  qu'il  croyoit  fa  belle-fœur 
morte ,  il  fit  un  récit  fort  touchant  de  fes  perfi- 
dies ,  fans  y  chercher  d'excufe. 

Lorfqu'il  eut  achevé  de  parler  ,  la  reine  dit  : 
Il  a  été  fort  fincère ,  8c  il  n'a  rien  avancé  qui  ne 
foit  conforme  à  la  vérité.  Temim  ,  à  ces  mots , 
qui  lui  faifoient  connoître  tout^  la  malignité  de 
fon  frère ,  Se  l'innocence  de  Repfima ,  fit  un  grand 
cri  Se  tomba  évanoui.  Quelques  officiers  de  la 
reine  accoururent  à  fon  fecours  ;  Se  lorfque  par 
leurs  foins  il  eut  reprit  l'ufage  de  ùs  fens ,  il  alla 
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fe  profterner  devant  le  trône ,  &  dit  :  O  ma  prîrt* 
ceff^e  !  foufFrez  que  je  ramène  ce  perfide  frère  i 
Bâfra.  Je  ne  demande  plus  fa  guérifon  ;  je  ne 
refpire  plus  que  fa  mort.  Je  veux  le  conduire  au 
Jieu  même  où  ma  femme  a  été  enterrée  toute 
vive ,  &  l'affommer-là.  Vous  voyez  que  fon  crime 
eft  trop  noir  pour  que  je  puifle  le  lui  pardonner. 


M.    J  O  U  R. 

i  xA  reine  demeura  quelque  -  tems  fans  répon- 
dre, parce  qu'elle  pleuroit  fous  fon  voile,  tant 
elle  étoit  touchée  de  l'état  où  elle  voyoit  fon 
époux.  Après  qu'elle  eut  elTuyé  (es  pleurs,  elle 
adrelfa  ce  difcours  à  Temim  :  O  marchand  de 
Bâfra  !  je  vous  conjure  de  modérer  votre  colère 
pour  l'amour  de  moi.  Votre  frère ,  à  la  vérité  ,  a 
commis  un  grand  forfait ,  mais  puifqu'il  le  con- 
feiïe  publiquement ,  &  qu'il  fe  le  reproche  à  lui- 
même,  fouvenez- vous  que  vous  êtes  tous  deux 
formés  du  même  fang ,  &  remettez- lui  le  châti- 
ment dont  vous  vouliez  le  punir. 

A  ces  paroles ,  Temim  répondit  :  C'eft  à  votre 
majefté  d'ordonner.  Vous  fouhaitez  que  j'oublie 
fa  faute ,  je  confens  de  l'oubUer ,  pourvu  qu'il  en 
fafle  une  fincère  pénitence ,  &  qu'il  n'accufe  plus 
perfonne  fauffement.  A  peine  le  marchand  de 
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Bâfra  eut-il  dit  à  la  reine  qu'il  pardonnoit  à  Re- 
vende ,  que  cette  princetTe  fe  mit  la  face  contre 
terre ,  à  prier  le  ciel  de  rendre  la  vue  à  l'aveugle. 
Sa  prière  fut  exaucée  ,  à  l'inftant  même  Revende 
reprit  la  faculté  de  voir. 

A  ce  fpedade ,  les  applaudififemens  fe  renou- 
vellèrenr.  Toute  l'aHemblée  recommença  de  louer 
Dieu  &  la  reine ,  qui  renvoya  les  étrangers  au 
caravanférail ,  en  leur  difant  :  Revenez  encore  ici 
demain ,  vous  pourrez  voir  des  chofes  qui  vous 
furprendront  peut-être  plus  que  celles  dont  vous 
êtes  étonnés  aujourd'hui.  Le  jour  fuivant ,  ils  ne 
manquèrent  pas  de  revenir  au  palais.  La  reine 
appella  Temim ,  &  l'obligea  de  s  alTeoir  fur  ua 
fauteuil  d'or  ,  qu'elle  avoit  fait  mettre  auprès  du 
trône  pour  cet  effet.  Enfuite  elle  lui  dit  :  O  mar- 
chand de  Bâfra  ,  tu  as  bien  efluyé  des  peines  Se 
des  chagrins  ;  j'entre  dans  tes  malheurs,  &  pour 
te  les  faire  oublier  ,  j'ai  réfolu  de  te  donner  en 
mariage  la  plus  belle  de  mes  filles  efclaves ,  &  tu 
demeureras  dans  ma  cour ,  fi  tu  veux. 

Au  lieu  d'accepter  la  propofition  de  la  reine, 
Temim  fe  prit  à  pleurer ,  &  dit  a  la  reine  :  Votre 
raajefté  me  comble  de  grâces ,  &  je  fuis  pénétré 
de  toutes  fes  bontés  j  mais  je  la  conjure  de  ne  me 
pas  favoir  mauvais  gré  ,  Ci  je  reftife  l'offre  qu'elle 
me  fait  de  la  main  d'une  de  (es  efclaves.  Tant 
que  je  vivrai ,  une  autre  fei^ime  que  Repfima  ne 
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fera  dans  ma  penfée.  Ma  chère  Repfima  eft  tou-^ 
jours  préfence  à  mon  efprit.  Je  ne  puis  mè  confo- 
1er  de  l'avoir  perdtie  ,  &  je  fuis  dans  la  réfolutiou 
d'aller  paflfer  le  refte  de  mes  jours  à  la  pleurer  fuf 
l'endroit  où  elle  a  été  fi  injuftemenr enterrée  touc© 
vivCé 
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Epsima  fut  ravie  de  retrouver  fon  époux  li 
fidèle  j  &,  charmée  du  refus  qu'il  faifoit  d'une 
jeune  efclave  ,  elle  lui  dit  :  Si  je  priois  le  tout- 
puiffant  de  reiTufciter  cette  femme  dont  la  perte 
t'afflige  tant,  ferois-tu bien-aife  de  la  revoir^  &  il 
tu  la  revoyois,  la  reconnoîtrois-ru?  En  difant  ces 
paroles ,  elle  leva  fon  voile ,  &  Temim  reconnut 
•Rep^ma. 

La  joie  qu'il  eut  de  rencontrer  fa  femme  ne 
peut  être  égalée  que  par  l'étonnement  où,  furent  le 
voleur  arabe  &  fon  efclave  ,  le  capitaine  hydropi- 
que &  le  jeune  homme  furieux,  d'appercevoir 
dans  la  reine  les  traits  de  la  perfonne  qu'ils  avoienC 
offenfée.  Cette  princefle  embrafla  Temim  ,  ôc 
conta  fes  aventures  en  préfence  de  tous  les  fei- 
gneurs  de  fa  cour  qui  les  admirèrent.  Puis  elle  fit 
donner  au  voleur  arabe  dix  mille  ducats  d'or  » 
avec  une  riche  vefte  de  brocard  &  tine  robe  ma- 
gnifique 
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gnifique  pour  fa  femme  ;  mille  ducats  au  capitaine. 
Se  autant  au  jeune  homme  qui  l'avoit  vendue. 
Après  cela,  elle  fe  leva  de  delTus  fon  trône,  prie 
Temim  par  la  main  ,  &  le  mena  dans  fon  cabinet 
où  ils  fe  mirent  tous  deux  en  prière  pour  remer- 
cier le  ciel  de  les  avoir  ralfemblés.  Enfuite  Rep- 
fima  dit  à  fon  époux  :  Puifque  les  loix  du  royaume 
ne  me  permettent  pas  de  me  dépouiller  de  l'au- 
torité fouveraine  pour  vous  en  revêtir ,  du  moins 
vous  demeurerez  dans  mon  palai* ,  ôc  vous  y  parta- 
gerez avec  moi  la  douceur  d'une  vie  agréable  ,  ôc 
nous  ferons  à  votre  frère  un  fort  donc  il  aura  fu- 
jet  d'être  content.  En  effet,  Revende  devint  bien- 
tôt premier  miniftre ,  &  s'acquitta  fi  bien  de  cet 
emploi ,  qu'il  gagna  l'eftime  &  l'amitié  de  tous 
les  habitans  de  l'ifle. 

Le  vieillard  qui  contoic  cette  hiftoire  au  com- 
mandeur des  croyans  &  à  fa  favorite,  fe  tut  en 
cet  endroit.  La  belle  Sultanum  en  parut  fort  fatis- 
faite  j  &c  le  calife ,  pour  lui  marquer  combien  il 
en  étoit  content ,  auflî-bien  que  de  l'hiftoire  des 
deux  génies ,  lui  fit  donner  mille  fequins  d'or.  Le 
|eune  homme  qui  avoir  raconté  les  aventures  de 
Nafiraddolé  &  d'Abderrahmane  ,  reçut  auffi  la 
même  fomme  du  tréforier  d'Haroiin  Arrafchid. 

Tome  XF^  Q  g 
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Et  conclujion  de  VHïfioïre  de  la  Prlncejfe  de 
Cafchmire. 

J.L  y  avoit  déjà  mille  &  un  jour  que  la  nourrice 
de  Farrukhnaz  racontoit  des  hiftoires  ,  lorfque 
Farrukrouz  tomba  malade.  Le  roi  Togrul  -  Bey 
qui  aimoit  tendrement  fon  fils  ,  fit  appeller  les 
plus  habiles  médecins  de  l'Indoftanj  mais  ils  ne 
pouvoient  le  guérir.  La  confternation  que  cette 
dangereufe  maladie  répandiç  à  là  cour  ,  interrom- 
pit tous  les  plaifirs.  La  princeiïe  de  Cafchmire  ne 
voulut  plus  entendre  d'hiftoires.  Togrul- Bey  cefia 
d'aller  à  la  chalTe.  On  n'étoit  occupé  que  du  prin- 
ce ;  tout  le  monde  trembloit  pour  {qs  jours. 

Un  jour  ,  le  roi  qui  alloit  fouvent  voir  le  chef 
du  temple  de  Kefaya,  dit  à  ce  grand  prêtre  :  Vous 
favez  que  j'aime  mon  fils  plus  que  ma  propre  vie. 
Les  médecins  ont  épuifé  tout  leur  art ,  fans  pou-» 
voir  lui  rendre  la  fanté.  Je  n'attends  plus  rien  de 
leurs  remèdes ,  &  j'ai  recours  à  vos  prières.  Je 
me  flatte  que  par  votre  intercefïlon  j'obtiendrai 
ce  que  je  défire.  Il  faut  tout  efpérer,  fire,  lui 
répondit  le  grand  prêtre ,  quand  on  implore  la 
bonté  du  ciel.  Je  vais  pafTer  la  nuit  dans  le  tem- 
ple, je  prierai  Kefaya  d'intercéder  pour  le  prin- 
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re  ,  &  demain  je  vous  dirai  lî  fes  prières  aiironc 
été  exaucées. 

Le  lendemain  matin  le  grand  prêtre  alla  trou- 
ver Togrul-Bey  ,  qui  plein  d'impatience  s'avan- 
cant  au-devant  de  lui  :  Hé  bien,  faint  derviche, 
lui  dit-il ,  avez-vous  obtenu  la  guérifon  de  mon 
■fils  ?  Oui  ,  Tire  ,  lui  répondit  le  grand  prêtre  , 
Kefaya  l'a  demandée  au  feigneur  ,  qui  a  bien 
Voulu  la  lui  accorder.  A  cette  réponfe,  le  roi  faili 
de  joie  ,  embralfa  le  faint  homme,  &  le  conduific 
lui-même  à  l'appartement  du  prince  Farrukhrouz. 
Le  derviche  s'aflit  au  chevet  du  lit  du  malade , 
&  d'un  air  afTez  myftérieux  récita  une  oraifon.  Il 
ne  l'eut  pas  achevée  que  le  prince  ,  qui  depuis 
long-tems  avoit  perdu  la  parole  ,  fit  un  grand 
<:ri ,  &  dit  :  O  mon  père  ,  confolez-vous ,  je  fuis 
guéri!  A  ces  mots,  il  fe  leva,  &  l'on  ne  parla 
plus  dans  la  ville  de  Cafchmire  que  de  lafainteté 
•du  grand  prêtre. 

Farrukhnaz  ne  put  entendre  vanter  un  fi  dévot 
j)erfonnage ,  fans  avoir  envie  de  le  voir  &  de 
i'entretenir.  Pour  cet  effet ,  elle  foriit  du  palais , 
accompagnée  de  io,^  femmes  &-  de  fes  eunuques , 
&  fe  rendit  à  la  porte  du  monaftère  cxqs  prêtres 
<le  Kefaya  \  mais  elle  fut  bien  fnrprife  ,  lorfqu'oa 
lui  vint  dire  que  le  grand  prêtre  lui  défendoit 
d'entrer.  La  princeflTe  piquée  de  cette  défenfe , 
alla  fur  le  champ  %qï\.  plaindre  au  roi ,  qui  voulut 
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en  favoir  la  caufe.  Il  va  chez  le  grand  prêtre,  Sc 
lui  demande  pourquoi  il  a  fait  difficulté  de  rece- 
voir lavifitede  Farrukhnaz.  Seigneur,  lui  répon- 
dit le  derviche ,  c'efl:  que  cette  princefle  n'eft  pas 
obéilTante  au  très- haut  j  elle  fuit  les  hommes, 
elle  les  regarde  comme  fes  ennemis ,  &  marche 
dans  la  voie  de  roi{iVete>-Ar  moins  qu'elle  ne 
change  de  fentiment ,  il  ne  m'eft  pas  permis  de 
lui  parler.  Kefaya  me  l'a  défendu  j  mais ,  ajouta- 
t-il ,  fi  elle  fe  corrige  ,  je  lui  rendrai  tous  les 
fervices  qui  dépendront  de  moi.  Le  roi  n'ayant 
rien  à  répliquer  à  ce  difcours ,  s'en  retourna  dans 
fon  férail. 

Quelques  jours  après  Togrul-Bey  alla  encore 
vifiter  le  derviche  ,  qui  lui  dit  :  J'ai  enfin  obtenu 
du  grand  Kefaya  la  permiflion  de  parler  à  la  prin- 
cefle.  Je  veux  lui  faire  un  fermon  ,  peut-être  la 
mettrai-je  dans  le  chemin  du  falut.  Le  roi ,  ravi 
que  le  faint  homme  eût  pris  cette  réfolution ,  en 
avertit  Farruichnaz ,  qui  dès  le  jour  fuivant  ne 
manqua  pas  de  fe  préfenter  à  la  porte  du  monaf- 
tère  5  &  de  demander  le  faint  derviche.  Le  por- 
tier la  fit  entrer  ,  &  la  conduifit  par  ordre  du 
grand  prêtre  dans  une  grande  falle  où  il  la  pria 
d'attendre  un  moment. 

On  voyoit  peints  fur  le  mur ,  en  trois  endroits 
différens  ,  une  biche  arrêtée  dans  un  piège,  &  un 
cerf  qui  faifoit  tous  fes  efforts  pour  la  délivrer  ^ 
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&  dans  un  endroit  feulement  étoient  repréfeiiiés 
un  cerf  pris  &  une  biche  qui  le  regardoit  dans  le. 
piège ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  le  fecourir.  La 
princeffe  jeta  d'abord  les  yeux  fur  les  peintures , 
ÔL  les  confidéra  avec  étonnement.  Que  vois -je, 
dit-elle  ?  Jufte  ciel  ,  voici  le  contraire  de  mon 
fonge  !  Ces  trois  cerfs  font  tous  leurs  efforts  pour 
délivrer  les  biches ,  &  j.'apperçois  une  biche  qui 
abandonne  un  cerf.  Que  dois -je  penfer  de  ce^ 
objets  ?  Ah!  fans  doute  je  me  fuis  trompée  dans  le 
jugement  que  j'ai  fait  des  hommes!  Ils  font  plus 
reconnoiffans  que  je  ne  l'ai  cru.  Que  je  fuis  fâchée 
de  leur  avair  fait  cette  injuftice. 

Pendant  que  la  princefle  faifoit  cette  réflexion  ;. 
le  grand  prêtre  arriva  dans  la  falle  d'un  air  grave. 
Elle  voulut  fe  jeter  à  {es  pieds  ;  mais  il  l'en  em- 
pêcha, ôc  l'ayant  fait  alfeoir ,  il  lui  dit  :  O  Far- 
rukhnaz  !  le  roi  votre  père  eft  fort  affligé  de  vous 
voir  dans  des  fentimens  (î  contraires  à  la  nature 
&  aux  loix  du  feigneur.  Vous  êtes  fous  la  paif- 
fance  du  démon  j  c'eil  lui  qui  vous  a  prévenue 
contre  les  hommes.  J'ai  prié  le  grand  Kefiya  d'a- 
voir pitié  de  vous  ;  mais  malgré  tout  fon  pouvoir  , 
ne  penfez  pas  qu'il  paille  vous  tirer  de  l'abyme 
où  vous  êtes  plongée ,  fi  vous  ne  faites  de  votre 
côté  quelque  effort  pour  en  fortir. 

Le  derviche  en  cet  endroit  remarquant  que  la. 
prmceife  commeiiçoit  à  pleurer ,  tant  elle  étoic, 
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effrayée  de  ce  difcours  ,  lui  dit  :  Ma  fille ,  elTuyez 
vos  pleurs ,  je  vois  que  votre  cœur  fe  difpofe  à 
changer.  Je  promets  de  vous  arracher  au  démon, 
pourvu  que  vous  vous  abandonniez  à  mesconfeils. 
Farrukhnaz  promit  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  pref- 
criroit,  puis  elle  baifa  la  main  du  faint  homme  » 
&  s'en  retourna  au  palais. 

Le  jour  fuivant  elle  fe  rendit  encore  au  mo- 
naftère  ,  &  quand  elle  fut  feule  avec  le  derviche, 
il  lui  dit  :  PrincelTe ,  j'ai  vu  cette  nuit  en  fonge 
le  grand  Kefaya ,  qui  m'a  dit  :  O  religieux  !  Far- 
rukhnaz n'eft  plus  haïe  du  très -haut,  elle  n'a 
plus  mauvaife  opinion  des  hommes  j  mais  il  faut 
qu'elle  ait  pitié  d'un  jeune  prince  qui  brûle  & 
languit  pour  elle  nuit  de  jour.  Car  le  tout-puiîTant 
a  écrit  fur  la  table  de  la  prédeftination ,  qu'elle 
fera  fon  époufe. 

La  princelfe  fut  étonnée  de  ces  paroles.  Ké 
comment  puis-je,  dit-elle,  foulager  le  jeune  prin- 
ce ,  fi  j'ignore  qui  il  efl  ?  Kefaya  ,  répondit  le 
•grand  prêtre  ,  m'a  dit  que  c'eft  le  prince  de  Perfe  ; 
qu'il  fe  nomme  Farrukfchad  ;  qu'il  eft  fi  beau , 
il  charmant,  que  jamais  mère  n'a  mis  au  monde 
un  homme  fi  parfait.  O  père  ,  répliqua  Farruk- 
hnaz ,  ce  difcours  me  furprend  j  un  jeune  prince 
qui  ne  m'a  point  vue  ,  peut -il  être  amoureux  de 
moi  !  Je  vais ,  repartit  le  derviche ,  vous  dire  de 
quelle  manière  cela  s'efc  fait  j  car  Kefaya  qui  a 
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bien  prévu  toutes  les  queftions  que  vous  pourriez 
me  faire  U-defTus,  a  pris  foin  de  m'inftruire  de 
toutes  les  circonftances  de  cette  aventure  j  fi  bien 
que  pour  fatisfaire  pleinement  votre  curioficé  ,  je 
vous  dirai  que  le  prince  Farrukfchad  a  rêvé  qu'il 
vous  voyoit  dans  une  prairie.  Charmé  de  votre 
beauté  ,  il  a  voulu  vous  parler  d'amour  ;  mais  vous 
l'avez  quitté  brufquement ,  en  lui  difant  que  les 
hommes  n'étoieîit  tous  que  des  traîtres.  La  peine 
c[ue  vous  lui  avez  caufée  en  vous  féparant  de  lui , 
l'a  réveillé ,  &  à  fon  réveil ,  loin  de  chercher  à 
fe  diftraire  des  images  de  ce  trifte  fonge,  il  a  pris 
plaifir  à  fe  les  rappellcr.  Il  les  a  fans  ceflTe  préfen- 
tes à  fa  penfée ,  &  quoique  fans  efpérance  de  pof- 
féder  vos  charmes ,  il  en  conferve  précieufemenc 
le  fouvenir. 

A  ce  difcours  du  grand  prêtre ,  la  princefle: 
Cafchmirienne  fit  un  profond  foupir  ,  &  levanc- 
les  yeux  au  ciel  :  O  Dieu,  s'écria- 1- elle,  eft-il 
poliible  que  ce  prince  ait  fait  le  même  fonge  que^ 
moi  !  Saint  derviche  ,  pourfuivit-  elle  ,  Kefaya  net 
vous  a  pas  tout  dit.  J'ai  rêvé  auffi  que  je  voyois- 
dans  une  prairie  parfemée  de  mille  fortes  de 
fleurs ,  le  plus  beau  prince  du  monde  ;  qu'il  m'a 
fait  une  déclaration  d'amour  que  j'ai  mal  reçue ^ 
mais  dans  le  tems  que  je  le  maltraitois  ,  j'ai  fenti. 
que  mon  cœur  commençoit  à  s'intérelfer  pour  lui  j^ 
êc  j'ai  été  obligée  de  le  fuir  avec  précipitation ,  de» 
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peur  que  par  fa  bonne  mine  &  par  {qs  difcours 
flatteurs  ,  il  ne  triomphât  de  la  haine  que  j'avois 
pour  les  hommes.  Cette  haine  étoit  l'effet  d'un 
autre  fonge  que  démentent  ces  peintures  qui  s'of- 
frent à  mes  yeux.  Je  reconnois  mon  erreur  :  je 
juge  mieux  des  hommes ,  je  les  crois  capables 
d'amitié  •  ôc  fi  c'eft  la  volonté  du  ciel  que  j'époufe 
le  prince  de  Perfe ,  je  m'y  foumets  fans  répu- 
gnance. 

Le  grand  prêtre  fut  charmé  d'entendre  parler 
ainfi  la  princefle  ,  ôc  profitant  de  la  difpofition 
où  il  la  voyoit  :  Ma  fille ,  lui  dit-il ,  je  veux  aller 
pafiTer  cette  nuit  dans  le  temple  ,  ôc  confulter 
Kefaya  fur  ce  qu'il  faut  que  vous  faiîiez  pour  par- 
venir au  comble  de  vos  vœux  j  je  vous  apprendrai 
demain  fa  réponfe.  Farrukhnaz  fe  retira  fort  oc- 
cupée du  prince  Farrukfchad  j  elle  rappella  cent 
jfois  dans  fa  mémoire  ce  fonge  où  il  lui  avoir  paru 
û  amoureux  j  elle  s'en  retraçoit  les  traits  autant 
qu'il  lui  étoit  poffible  de  s'en  refiTouvenir  ;  &  à  me- 
fure  Cju'elle  fe  fentoit  plus  de  penchant  pour  lui , 
elle  fe  le  peignoir  encore  plus  charmant.  Elle  fut 
très-inquiète  le  refte  de  la  journée  ,  ôc  elle  ne  put 
repofer  un  moment  de  toute  la  nuit. 

D'abord  que  le  jour  parut ,  elle  f  e  leva  pour 
aller  retrouver  le  derviche ,  qui  s'apperçur  bien 
en  la  voyanr,  qu'elle  n'avoir  pas  l'efprit  tran- 
quille. Elle  n'attendit  pas  qu'il  lui  apprît  la  réponfe 
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de  Kefaya.  Hê  bien,  mon  père,  lui  dit  elle,  le 
ciel  a-t-il  réglé  ma  deftinée?  vous  a-t-il  fait  con- 
noîrre  tout  ce  qu'il  exige  de  mon  obéiflance  ? 
Oui,  ma  fille  ,  répondit  le  faint  homme,  le  grand 
Kefaya  m'a  parlé  ;  il  veut  que  vous  vous  engagiez 
par  ferment  à  faire  tout  ce  que  je  vais  vous  or- 
donner. La  princelTe  jura  qu'elle  exécuteroit  exac- 
tement fes  ordres.  11  faut  donc  ,  dit-il ,  que  nous 
partions  cette  nuit.  Je  vous  conduirai  dans  les 
états  du  prince  qui  vous  aime ,  &  qui  vous  don- 
nera avec  fa  foi  une  couronne  plus  riche  que 
celle  de  Cafchmire.  Vous  êtes  fans  doute  étonnée 
que  je  vous  propofe  un  enlèvement  j  mais  Kefaya 
le  veut  ainfi. 

Hé  quoi ,  interrompit  Farrukhnaz  fort  furprife, 
il  ordonne  que  fans  la  participation  du  roi  mon 
père  j  je  quitte  la  cour  de  Cafchmire  pour  aller 
chercher  un  prince  qui  n'eft  pas  encore  mon  époux  : 
Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  le  grand  prêtre  ,  To- 
grul-Bey  faura  notre  départ  j  je  me  charge  de  l'y 
faire  confentir  :  mais  Kefaya  juge  à  propos  que 
les  chofes  fe  falTent  de  cette  manière  pour  vous 
faire  expier  votre  fierté.  Cette  démarche,  reprit  la 
princefTe ,  n'eft  pas  de  mon  goût ,  je  vous  l'avoue; 
cependant  je  fuis  prête  à  vous  fuivre,  pourvu  que 
mon  père  y  foufcrive.  Je  vous  réponds  de  fou 
confentement ,  repartit  le  derviche  j  repofez-vous 
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de  cela  fur  moi  j  retournez  au  palais ,  &  préparez- 
vous  à  partir.  Farruldmaz  fit  ce  que  lui  prefcri- , 
voit  le  faint  homme,  &  lui  fe  rendit  un  moment 
après  chez  le  roi. 

Il  trouva  Togrul-Bey  qui  s'entretenoit  avec  la 
nourrice  de  la  princefle.  Auffî  -  tôt  que  le  roi  le 
vit  paroître ,  il  lui  dit  :  Approchez ,  faint  dervi- 
che j  vous  n'êtes  point  ici  de  trop.  Nous  parlons 
du  prompt  changement  qui  s'eft  fait  dans  le  cœur 
de  ma  fille  :  vous  êtes  l'auteur  de  ce  prodige.  Elle 
haiffoit  les  hommes ,  vous  avez  en  un  moment 
triomphé  de  cette  haine.  Un  feul  de  vos  entretiens 
a  plus  fait  que  toutes  les  hiftoires  de  Sutlumemé, 
Sire ,  lui  répondit  le  grand  prêtre ,  j'ai  pouffé  les 
chofes  encore  plus  loin;  Farrukhnaz ,  non- feule- 
ment ne  hait  plus  les  hommes ,  elle  eft  même 
amoureufe  du  prince  de  Perfe. 

Alors  le  derviche  conta  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
entre  la  princeffe  &  lui ,  &  déclara  les  volontés 
de  Kefaya.  Togrul-Bey  ,  après  avoir  rêvé  quelque 
tems ,  dit  au  grand  prêtre  :  C'eft  à  regret  que  je 
vois  ma  fille  réduire  à  partir  de  cette  forte;  mais 
pulfque  Kefaya  l'ordonne ,  je  me  garderai  bien 
de  m'y  oppofer  ;  d'ailleurs ,  elle  fera  fous  votre 
conduite  ,  je  ne  dois  rien  appréhender.  Le  roi 
confentit  donc  au  départ  de  Farrukhnaz  ,  qui  for- 
lit  de  Cafchmire  dès  la  nuit  même  avec  fa  nour- 
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rice  &  le  derviche  feulement  j  car  le  faint  homme 
alfuroli:  que  Kefaya  vouloit  que  la  princelle  fît  le 
voyage  fans  fa  fuite. 

Ils  ctoient  tous  trois  à  cheval.  Ils  marchèrent 
toute  la  nuit  fans  s'arrêter  j  ils  arrivèrent  avec  le 
jour  dans  une  prairie  où  mille  efpèces  de  fleurs 
différentes  réjouilToient  la  vue  6c  l'odorat.  La 
prairie  abouti  (Toit  à  un  jardin  dont  les  murs  étoienc 
de  marbre  blanc.  A  une  extrémité  du  mur  s'éle- 
voit  un  cabinet  de  bois  de  fandal  rouge ,  avec  un 
balcon  doré ,  ôc  deflous  couloir  un  ruifleau  de  la 
plus  belle  eau  du  monde  ,  qui  fe  répandoit  dans 
la  prairie  ,  &  arrofoit  les  fleurs  j  la  beauté  du 
lieu  les  invitant  à  s'y  arrêter,  ils  defcendirenc  de 
cheval ,  &  s'alîirent  fur  les  bords  du  ruifleau. 

Ils  étoient  charmés  d'un  endroit  fl  délicieux  j 
mais  pendant  qu'ils  l'admiroient ,  le  derviche  chan- 
gea tout-à-coup  de  couleur;  fon  vifage  fe  couvrit 
d'une  pâleur  femblable  à  celle  de  la  mort ,  &  tout 
fon  corps  fri (Tonna.  Farrukhnaz  &  fa  nourrice  , 
épouvantées  de  ce  changement,  lui  en  deman- 
dèrent la  caufe.  O  ma  princefle  ,  répondit  le  der- 
viche en  jetant  fur  la  fille  de  Togrul-Bey  des  re- 
gards où  fa  frayeur  étoit  peinte  ,  quel  démon 
nous  a  conduits  ici  ?  Ce  cabinet  qui  eft  au-deflus 
de  nous  ,  cette  prairie  ,  les  murs  de  ce  jardin  , 
tout  m'annonce  que  c'eft  ici  la  demeure  redou- 
table de  la  magicienne  Mehrtfza.  Si  elle  nous  ap- 
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perçoit ,  nous  fommes  perdus.  Hélas  !  j'attefte  le 
ciel  que  je  ne  tremble  que  pour  vous  ^  fi  j'étois 
ici  feu! ,  je  formerois  une  grande  entreprife ,  Se 
JQ  me  fens  alTez  de  courage  pour  l'exécuter.  Fai- 
tes ,  lui  dit  Farrukhnaz ,  comme  fi  nous  n'étions 
pas  avec  vous.  Si  notre  mauvaife  deftinée  veut  que 
nous  périffions  dans  ce  lieu,  du  moins  je  remplirai 
mon  fort  avec  une  fermeté  digne  de  la  noblelTe  de 
mon  fang. 

Ah  !  belle  princefTe ,  s'écria  le  derviche  ,  la  ré- 
folation  où  je  vous  vois  diflipe  toute  ma  crainte. 
Je  vais  acquérir  une  gloire  immortelle ,  ou  me 
perdre.  Demeurez  toutes  deux  dans  cet  endroit  y 
û  je  ne  viens  pas  vous  retrouver  dans  une  heure  , 
ce  fera  une  marque  certaine  que  je  n'aurai  pas 
réuffi  dans  mon  deiTein.  En  achevant  ces  mots , 
il  tira  fon  fabre ,  ôc  entra  dans  le  jardin  de  la 
magicienne.  Après  fon  départ ,  Farrukhnaz  &  fa 
nourrice  fe  fentirent  terriblement  agitées.  Ah  l 
malheureux  derviche  ,  difoit  Farrukhnaz  ,  que 
vas-  tu  devenir  ?  Je  crains  que  tu  ne  perdes  la  vie» 
Hé  ,  ma  princelle ,  dit  Sutlumemé ,  n'appréhen- 
dez rienj  le  chef  du  temple  de  Kefaya  peut-il  fuc- 
comber  fous  les  coups  d'une  magicienne  ?  Non , 
non ,  quelque  périlleufe  que  foit  l'entreprife  qu'il 
a  formée  ,  ne  doutez  pas  qu'il  n'en  forte  heureu- 
fement. 

En  effet ,  au  bout  d'une  heure  elles  le  virenç 
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revenir.  Il  les  aborda  d'un  air  riant ,  &  leur  dit  : 
grâces  au  tout-puilTant ,  Melirefza  ne  fauroit  plus 
nous  nuire ,  Se  ce  féjour  que  la  cruelle  rendoic 
terrible  par  fes  enchantemens ,  n'a  plus  que  des 
plaifirs  à  nous  offrir.  Mais  il  eft  tems ,  belle  prin- 
cefCe ,  de  vous  faire  connoîcre  qui  je  fuis.  Ne  me 
regardez  plus  comme  un  derviche  ,  comme  le 
chef  du  pagode  de  Cafchmire ,  voyez  en  moi  le 
confident  du  prince  Farrukfchad.  Je  vais  vous 
conter  fon  hiftoire  ôc  la  mienne  en  peu  de  mots  j 
après  cela  nous  entrerons  dans  le  palais  de  Me-, 
hrefza ,  où  vous  ferez  reçue  comme  vous  le  mé- 
ritez ,  &  où  vous  verrez  des  chofes  qui  vous  fur- 
prendront. 

Le  grand  roi  qui  tient  aujourd'hui  la  Perfe 
fous  fa  puifTance ,  6c  fa  cour  à  Chiras ,  a  pour  hé- 
ritier un  fils  unique,  appelle  Farrukfchad  [a).  Un 
jour  ce  jeune  prince ,  dont  le  mérite  eft  accompli, 
tomba  malade.  Son  père  qui  l'aime  avec  toute  la 
tendreflfe  imaginable ,  en  fut  allarmé  ;  il  fit  venir 
d'habiles  médecins ,  qui  dirent  tous ,  après  avoir 
bien  obfervé  Farrukfchad,  que  fa  maladie  étoic 
telle ,  qu'on  n'en  pouvoir  favoir  la  caufe  que  de 
lui-même. 

Le  roi  le  prefTa  fort  de  la  découvrir  ;  mais  ne 
pouvant  lui  arracher  fon  fecret ,  il  m'envoya  cher- 
cher. Symorgue,  me  dit-il ,  je  fais  que  mon  fils 

{a)  C'cft-à-dire  ,  heureufe  joie. 
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n'a  rien  de  caché  peur  vous  ^  allez  le  voir ,  enga- 
gez-le à  vous  ouvrir  fon  ame,  &c  ne  Vous  faites 
point  enfuite  un  fcrupule  de  me  venir  révéler  ce 
qu'il  vous  aura  dit.  Non  ,  fire  ,  lui  répondis-je  , 
comme  il  n'eft  malade  que  parce  qu'il  s'obftineà 
taire  le  fujet  de  fon  chagrin,  je  me  garderai  bien 
de  ne  vous  le  pas  dire.  Je  prends  trop  d'intérêt  à 
fa  vie,  pour  ne  lui  pas  faire  cette  trahifon.  Allez 
donc  l'entretenir  ,  reprit  le  roi  ,  j'attends  votre 
retour  avec  beaucoup  d'impatience. 

Je  courus  à  l'appartement  du  prince,  qui  laiifà 
paroître  quelque  joie  à  ma  vue ,  ôc  me  fit  d'obli- 
geans  reproches  :  O  mon  cher  ami ,  me  dit-il ,  je 
me  plains  de  toi  :  depuis  que  je  fuis  malade  ,  je 
ne  t'ai  point  vu  j  pourquoi  as-tu  tant  tardé  à  me 
venir  voir  ?  J'ai  déjà  reçu  mille  viiîtes  importunes  : 
Hélas  !  les  tiennes  feules  peuvent  m'être  agréables 
dans  l'état  où  je  fuis.  J'étois  à  la  chatTe,  lui  dis- 
je,  &  je  ne  fais  que  d'arriver  j  mais  qu'avez-vous 
donc,  mon  prince?  Dans  quelle  langueur  eft-ce 
que  je  vous  retrouve  ?  D'où  vient  que  votre  teint 
a  déjà  perdu  une  partie  de  fon  éclat  ?  Symorgue  , 
répondit  le  prince ,  après  avoir  fait  fortir  tous  les 
officiers  qui  étoient  dans  la  chambre,  je  n'ai  ja- 
mais eu  de  fecret  pour  toi  j  loin  de  vouloir  te  ca- 
cher la  caufe  de  mon  mal ,  je  t'attendois  pour  te 
l'apjprendre.  Croirois-tu,  mon  ami,  que  la  fitua- 
ïion  où  tu  rae  vqis ,  fût  l'ouvrage  d'un  fonge  ? 
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Ciel!  que  me  dites-vous ,  m'écriai-je  fort  furprisj 
un  fonge ,  une  chimère  peut-elle  faire  tant  d'im- 
prefîîon  fur  un  efprit  fi  raifonnable  ?  J'ai  prévu  ton 
étonnement,  répliqua  Farrukfchad  ;  mais  je  t'a- 
voue ma  foiblelTe ,  je  la  cache  avec  foin  a  tout  le 
monde ,  &  ce  n'eft  qu'à  toi  feul  que  je  puis  faire 
une  pareille  confidence.  Apprends  donc  la  caufe 
bifarre  de  mon  mal.  J'ai  rêvé  que  j'étois  dans  une 
prairie  toute  parfemée  de  fleurs  ;  il  eft  venu  une 
jeune  dame  plus  belle  qu'une  houri  ;  je  n'ai  pu  ré- 
fifter  à  [es  charmes  j  je  me  fuis  profterné  à  fes  pieds, 
&  je  lui  ai  fait  un  aveu  de  mon  amour  :  mais  au 
lieu  de  m'écouter ,  l'inhumaine  a  fecoué  fa  robe 
&  m'a  dit  d'un  air  dédaigneux  :  »  PaiTe  ton  che- 
»>  min,  les  hommes  font  des  traîtres j  car  j'ai  vu 
s>  en  fonge  une  biche ,  qui  après  avoir  dégagé  par 
>j  fes  efforts  un  cerf  arrêté  dans  un  piège,  eft  elle- 
w  même  tombée  dans  un  autre  j  ôc  le  cerf,  loin 
w  de  lui  rendre  la  pareille ,  a  eu  l'ingratitude  de 
»>  l'abandonner.  Je  juge  par-là  du  cœur  des  hom- 
»>  mes  j  je  les  crois  tous  ingrats ,  &  j'ai  renoncé  à 
«   leur  amour  «. 

J'ai  voulu ,  pourfuivit  le  prince ,  prendre  le 
parti  des  hommes ,  Se  la  détromper  j  mais  la  cruelle 
s'eft  éloignée  de  moi.  Ah  î  ma  déeffe  ,  me  fuis-je 
auili-tôt  écrié ,  dites  plutôt  que  c'eft  la  biche  qui 
abandoime  le  cerf.  En  prononçant  ces  paroles  ,  je 
l'ai  perdue  de  vue,  &  je  me  fuis  réveillé.  Voilà,' 
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cher  ami,  le  funefte  fonge  qui  trouble  le  repos 
de  ma  vie  :  je  fais  bien  que  la  raifoii  devroic  me 
détacher  de  ces  vaines  images  :  que  c'eft  une  folie 
de  coiiferver. . . .  Non  ,  feigneur ,  interrompis-je 
avec  précipitation ,  il  ne  faut  point  les  effacer  de 
votre  efprit  j  je  commence  à  me  prêter  comme 
vous  à  ces  agréables  fantômes  j  je  les  crois  moins 
formés  par  le  fommeil ,  que  par  quelque  favorable 
génie  qui  aura  voulu  vous  préfenter  les  traits  de  la 
princèffe  que  le  ciel  vous  deftine  pour  époufe. 
Allons ,  mon  prince  ,  allons  de  royaume  en  royau- 
me chercher  cette  aimable  perfonne  j  nous  pour- 
rons la  trouver  &  la  voir  plus  réellement  que  vous 
ne  l'avez  vue.  Je  vais  dire  au  roi  votre  père  que 
votre  mal  ne  vient  que  d'un  violent  défir  de  voya- 
ger ,  &  je  fuis  sûr  qu'il  vous  permettra  de  fatis- 
faire  votre  envie. 

Farrukfchad,  ravi  de  ce  difcours ,  m'embraiTa^ 
ôc  je  le  quittai  pour  aller  rendre  compte  au  roi 
de  cet  entretien.  Je  lui  répétai  mot  pour  mot  tout 
ce  que  le  prince  m'avoit  dit.  Enfuite  j'ajoutai  : 
Je  n'ai  pas  voulu  combattre  les  iliufîons  qui  font 
tout  fon  mal  ;  je  les  ai  plutôt  flattées ,  &  je  me  fuis 
apperçu  que  ma  compiaifance  l'a  fort  foulage. 
Pour  achever  de  le  guérir ,  il  faudroit  que  votre 
majefté  nous  permît  a.  lui  ôc  à.  moi  de  voyager: 
c'eft  le  moyen  de  bannir  la  mélancolie  de  Far- 
ïukfchad ,  ôc  de  lui  faire  oublier  ce:  objet  chimé- 
rique 
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tique  donc  il  eft  préoccupé.  Le  roi  entra  dans  mon 
fentimenc ,  &  ordonna  qu'on  fît  un  magnifique 
équipage  pour  le  prince  fon  £ls ,  qui,  fuivi  d'un 
très-grand  nombre  d'officiers,  partit  bientôt  de 
Cil  iras  avec  moi. 

Après  une  affez  longue  traite  que  nous  fîmes  ,' 
fans  tenir  de  route  afairée,  nous  arrivâmes  à  la 
ville  de  Gaznine ,  où  règne  un  vieux  roi  qui  aime 
autant  fes  fujets  qu'il  en  ell  eftimé.  Ce  bon  vieil- 
lard envoya  le  capitaine  de  (es  gardes  au-devant 
de  Farrukfchad ,  pour  lui  témoigner  la  joie  qu'il 
avoit  de  (on  heureufe  arrivée  ,  &  pour  le  prier  en 
mcme-tems  de  l'excufcr,  s'il  ne  pouvoit  fortir  de 
fon  palais  pour  l'aller  recevoir.  Alon  prince  fie 
beaucoup  d'honnêteté  au  capitaine  ,  îk  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  la  fanté  du  roi.  Seigneur, 
lui  dit  l'officier ,  le  roi  mon  maître  eft  malade  de 
chagrin.  11  a  perdu  depuis  quelques  jours  fon  fils 
unique  ,  qui  étoit  un  prince  de  grande  efpérancej 
il  n'eft  pas  encore  confolé  de  cette  perte. 

Nous  filmes  touchés  de  ce  récit,  &  nous  nous 
rendîmes  au  palais  du  roi ,  qui  fit  tous  les  hon- 
neurs imaginables  à  Farrukfchad  ,  &  qui  trouvant 
en  lui  quelque  rclTemblance  avec  fon  hic,  ne-put- 
s'empècher  de  répandre  des  larmes.  Que  vois-je, 
feigneur,  lui  dit  mon  prince?  Faut-il  que  ma  vue 
vous  arrache  des  pleurs  ?  Suis-je  aflez  malheureux 
pour  vous  donner  occafion  de  rappeller  un  trifts 
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•foLivenir  ?  Oui ,  mon  prince ,  répondit  le  roi ,  le 
rapport  que  vos  traits  ont  avec  ceux  de  mon  hls  j 
îenouvelle   ma   douleur  •   mais  je  vous  regarde 
comme  un  nouvel  enfant  que  le  ciel  m'envoie 
pour  me  confoler  de  la  pert'e  de  l'autre.  Je  com- 
anence  même  à  fentir  déjà  pour  vous  une  partie 
de  la  tendrefl-e  que  j'avois  pour  lui.  Demeurez  , 
àe  'grâce  ,  auprès  de  moi  j  tenez  le  rang  qu»il  te- 
noit  dans  ma  cour ,  ôc  vous  ferez  mon  héritier, 
ïarrukfchad  remercia  le  roi  de  fes  boutés,  ôz  ré- 
folut  ûe  faire  un  long  féjour  à  Gaznine ,  plus  par 
complaifance  pour'  ce  vieux  m.onarque ,  que  pour 
s'alïïirer  la  polTeflion  du  trône  qu'il  lui  offroit. 
:    On  voyoit  tous  les  jours  diminuer  la  douleur 
du  vieux  roi ,  qui  prit  infenfiblement  tant  d'a- 
xnitié  pour  le  prince  de  Perfe ,  qu'il  ne  pouvoir 
plus  vivre  fans  lui.  Un  jour  qu'ils  s'entretenoient 
tous  deux ,  Farrukfchad  s'avifa  de  demander  de 
quelle  maladie  le  prince  de  Gaznine  étoit  mort. 
Hélas  !  dit  le  roi ,  la  caufe  de  fa  mort  eft  bien 
extraordinaire  j  c'eft  l'amour  qui  l'a  mis  au  tom- 
beau. Apprenez  cette  fatale  aventure  :  Mon  fils 
entendit  parler  de  la  princeffe  de  Cafchmire  ;  ôc 
fur  le  portrait  qu'on  lui  en  lit ,  il  en  devint  amou- 
reux. J'envoyai  auffi-tôt  de  riches  préfens  au  roi 
Togrul-Bey  par  un  amballadeur ,  qui  lui  demanda 
la  princeffe  fa  fille  pour  mon  fils.  Le  roi  de  Caf- 
chmire fit  réponfe  qu'il  tenoit  à  fort  grand  hon- 
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neur  mon  alliance  ;  mais  qu'il  avoir  juré  par  Ke- 
faya  qu'il  ne  marieroic  point  fa  fille  malgré  elle  J 
^ue  cette  princetfe  haifloit  morcellement  les  hom- 
mes ,  «S<:  que  cette  avetfîon  étoit  l'efTet  d'un  fonge. 
Qu'une  nuit  elle  avoir  rêvé  qu'une  biche,  après 
avoir  délivré  un  cerf  d'un  piège  où  il  étoit  pris , 
s'étoit  laiflé  prendre  elle-même  ,  ôc  que  le  cerf 
avoir  été  aflez  ingrat  pour  refufef  de  la  fecourir. 
Que  depuis  ce  fonge ,  elle  regardoit  les  hommes 
comme  autant  de  monftres  que  les  femmes  ne 
pouvoient  alfez  éviter.  Mon  ambafladeur  me  rap- 
porta cette  rcponfe,  &  mon  malheureux  fils  per- 
dant l'efpérance  d'époufer  la  princeire  Cafchmi- 
rienne ,  tomba  dans  une  langueur  qui  l'a  confu- 
mé,  malgré  les  remèdes  que  mes  médecins  ont 
pu  lui  donner. 

Farrukfchad  n'entendit  point  cette  hiftoire , 
fans  être  agité  de  divers  mouvemens.  S'il  avoir  le 
plaifir  de  penfer  avec  fondem.ent  que  fon  fonge 
n'étoit  pas  une  chimère ,  d'un  autre  côté ,  les  ri- 
gueurs de  fa  princefle  lui  faifoient  craindre  la 
deftinée  du  prince  de  Gaznine.  Le  roi  s'apperçut 
de  fon  agitation  :  O  mon  fils,  lui  dit- il , pourquoi 
vous  troublez-vous?  Vous  me  paroifTez  tour  hors 
de  vous-même.  Seigneur,  répondit  le  prince,  je 
n'ai  quitté  ma  patrie  que  pour  cette  inhumame 
princefiTe. 

Alors  il  lui  raconta  fon  fonge ,  de  le  roi ,  après 
Hh   z 
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l'avoir  écouté ,  dit  en  foupirant  :  jiifte  ciel  !  pour-i 
(juoi  faut-il  que  ma  vie  foie  un  tiflu  de  peines  ôc 
d'ennuis  ?  J'ai  élevé  mon  fils  avec  un  foin  extrè-s 
me  j  je  l'ai  perdu  ,  &  quand  je  commence  à  me 
confoler  de  fa  perte  ,  une  douleur  nouvelle  vient 
me  faire  fentir  fon  amertume.  O  bifarre  deftinéçl 
Mais ,  mon  cher  Farrukfchad ,  pourfuivit-il ,  pre- 
nez courage ,  ne  vous  livrez  point  à  votre  mélan- 
colie j  il  n'eft  pas  impoffible  de  vaincre  l'averfion 
que  laprinceifede  Cafchmire  a  pour  les  Hommes. 
Hélas ,  le  mal  de  mon  fils  n'étoit  pas  fans  remè- 
de !  s'il  eût  eu  la  patience  d'attendre  l'effet  des 
ftratagèmes  qu'on  eût  pu  employer  pour  lui ,  il 
ne  feroit  point  mort. 

Le  roi  de  Gaznine ,  après  avoir  donné  quelque 
efpérance  au  prince  de  Perfe ,  alla  trouver  fes 
vifirs  qui  l'attendoient  au  confeil ,  &  Farrukfchad 
impatient  de  m'entretenir  ,  m'envoya  chercher  , 
&:  me  conta  tout  ce  qu'il  vencit  d'apprendre.  O 
mon  cher  prince ,  lui  dis-je  alors ,  votre  bonheur 
eft  certain ,  puifque  nous  favons  à  quelle  princelTe 
nous  avons  affaire.  Si  le  roi  veut  me  le  permettre, 
j'irai  dans  le  royaume  de  Cafchmire,  j'entre- 
prends de  vous  amener  ici  l'objet  de  vos  vœux; 
Ne  me  demandez  point  de  quelle  manière  je  pré- 
,tends  en  venir  à  bout ,  car  je  ne  le  fais  pas  moi- 
même  :  je  prendrai  confeil  de  l'occafion.  Le  prin* 
ce,  ravi  de  voir  avec  quelle  confiance  je  promet- 
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tois  de  le  rendre  heureux ,  m'embraifa ,  &  nous 
pafsâmes  le  refte  de  la  jounice  à  nous  réjouir  en- 
femble. 

Le  lendemain  matin  je  pris  congé  de  mon 
prince,  ôc  avec  la  permiflion  du  roi  de  Gaznine  , 
je  partis  pour  le  royaume  de  Cafchmire  bien  ar- 
mé ,  ôc  monté  fur  un  très-beau  cheval.  Après  plu- 
fieurs  jours  de  marche ,  je  me  trouvai  dans  cette 
prairie,  du  côté  qu'on  voit  le  palais  où  je  vais 
bientôt  vous  conduire.  Charmé  de  la  beauté  du 
lieu ,  je  mis  pied  à  terre  ,  je  lailfai  paître  mon 
cheval ,  Se  je  m'aflis  fous  un  arbre  touffu,  au  bord 
d'une  fontaine,  dont  l'eau  pure  &  tranfparenté 
m'invitoit  à  me  défaltérer.  Je  ne  pus  me  défendre 
d'en  boire,  je  m'afiTis  enfuite  fur  l'herbe,  &  je 
m'endormis. 

A  mon  réveil ,  j'apperçus  cinq  ou  fix  biches 
blanches  qui  avoient  des  houlfes  de  fatin  bleu , 
&  aux  pieds  des  anneaux  d'or.  Elles  vinrent  ft  moi, 
je  commençai  à  Tes  flatter  j  mais  en  les  flattant, 
je  remarquai  qu'elles  répandoient  de  grofles  lar- 
mes. Cela  me  furprit ,  6c  je  ne  favois  ce  que  j'en 
devois  penfer ,  lorfque  tournant  les  yeux  vers  le 
palais  je  vis  à  une  fenêtre  une  dame  charmante  , 
qui  me  faifoit  figne  d'approcher.  Aufli-tôt  je  laif- 
fai  mon  cheval  dans  la  prairie  ,  ôc  je  m'avançai 
pour  l'aller  joindre,  quoique  les  biches  femblaf- 
fent  vouloir  m'en  empêcher  en  me  mordant  le 
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bas  de  ma  robe ,  &  en  fe  mettant  même  au-devant 
de  moi. 

Ce  n'eft  pas  qu'étonné  des  mouvemens  comme 
des  pleurs  de  ces  animaux ,  je  ne  filTe  réflexion 
dans  le  moment  qu'il  y  avoit  pent-ètre  du  myftère 
là-deirousj  mais  l'attrait  du  plaifir  étourdit  ma 
prudence  &  m'entraîna.  J'arrive  à  la  porte  du 
palais  j  j'entre  :  la  dame  qui  me  parut  encore  plus 
belle  de  près  que  de  loin,  me  fit  un  accueil  favo- 
rable ,  me  prit  par  la  main,  me  conduiiit  dans  un 
appartement  fuperbe ,  &  me  fit  alTeôir  avec  elle 
fur  un  fopha.  Après  les  premiers  complimens  , 
plufiéurs  efclaves  apportèrent  des  fruits  dans  un 
baffin  de  porcelaine  de  la  Chine.  La  dame  prit  le 
plus  beau,  qu'elle  me  préfentaj  mais  à  peine  en 
eus-je  goûté  ,  qu'elle  changea  tout-à-coup  de  vi- 
fage ,  &  me  dit  :  Téméraire  étranger  ^  éprouve  le 
châtiment  dsjliné  à  tous  ceux  qui  comme  toi  font 
ajfe^  hardis  pous  entrer  dans  le  palais  de  Mehref^a. 
(Quitte  ta  forme  naturelle  y  &  'prends  celle  d'un 
cerf  ;  perds  Vufage  de  la  parole  j  mais  conferve 
l'entendement  humain  ^  pour  fentir  toujours  ton 
malheur. 

Elle  n'eut  pas  achevé  cqs  mots ,  que  je  me  trou- 
vai métamorphofé  en  cerf.  En  même-tems  on  ap- 
porta une  houlTe  de  fatin  vert  qu'elle  me  mit  elle- 
même  fur  le  dos.  Puis  on  me  mena  dans  un  grand 
parc  où  il  y  avoit  plus  de  deux  cents  autres  .cerfs  ^ 
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ou  plutoc  c^'étoient  des  hommes  que  leur  mau-, 
vaife  fortune  avoit  attirés  comme  moi  en  cet  en-, 
droit ,  &  que  la  cruelle  Mehrefza  avoir  auiîî  chan- 
gés en  cerfs. 

J'eus  tout  le  loifir  de  faire  des  réflexions  fur. 
mon  malheur ,  que  je  fentois  moins  pour  l'amour 
de  moi ,  qu'à  caufe  de  Farrukfchad.  Hélas  !  difois- 
je  en  moi-même  à  tout  moment,  que  dev;iendra. 
mon  cher  prince  ?  Comment  pourra-t-il  obtenir. 
l'accompUlfement  de  Ces  délirs  ?  Il  attend  que  je 
lui  mène  la  princelTe  qu'il  adore,  ôc  il  ne,  me 
reverra  jamais.  J'étois  fans  celfe  occupé  de  cette 
penfée,  qui  me  caufoitune  affliction  inconcevable. 

Un  jour  je  vis  entrer  dans  le  parc  huit  ou  dix 
dames ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit  une  jeune 
parfaitement  belle  ,  &c  qui  par  la  richelfe  de  fes 
habits ,  paroiiToit  la  maîtrefle  des  autres.  Elle  avoit 
auprès  d'elle  une  gouvernajue  à  qui  elle  dit  en 
voyant  tous  les  cerfs  :  En  vérité  ,  je  plains  bien 
tous  ces  malheureux.  Que  la  princefTe  Mehrefza 
ma  fœur  eft  inhumaine  !  Le  ciel  nous  a  donné  à 
L'une  &  à  l'autre  des  inclinations  bien  différentes. 
Appliquée  fans  relâche  à  tourmenter  le  genre  hu- 
main ,  il  fembîe  qu'elle  n'ait  appris  la  magfe  que 
pour  faire  des  miférables;  ik  moi  fi  je  pofscde 
quelques  fecrets ,  je  n'en  ai  jamais  fait  un  mau- 
vais ufage.  Je  ne  les  emploie  uniquement  qu'à 
procurer  le  bien  j  je  me  plais  à  faire  des  adion^ 
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charitables  ,  &  il  me  prend  envie  d'en  faire  iinç 
aujourd'hui ,  puifque  ma  fœur  eft  abfente.  Allez, 
nia  bonne  mère,  ajoura-t-elle ,  allez  prendre  uit 
de  ces  cerfs ,  &  me  l'amenez  dans  mon  appdrre- 
lïiènt.  En  achevant  ces  mots  ,  elle  rentra  dans  te 
palais, 

■  La  gouvernante  s'adreîfa  par  hafard  à  moi ,  Se 
me  conduifit  à  fa  maîtreffe ,  qui  chargea  une  d© 
fes  demoifelles  de  lui  aller  cueillir  d'une  certaine 
herbe  qu'elle  lui  nomma.  La  demoifelle  s'acquitta 
ptbmptement  de  fa  commiffion  ,  ôc  revint  avec 
une  grofife  poignée  de  cette  herbe.  La  dame  en 
prit-Ja  moitié ,  qu'elle  prelTa  elle-même ,  &  donc 
elle  me  fit  avaler  le  jus.  Puis  elle  prononça  ces 
paroles  :  O  jeune  homme  ^  quitte  ta  forme  de  cerf  y 
<5'  reprends  ta  naturelle.  Aùfli-tôt  je  devins  tel  que 
j'étbis  auparavant  ;  je  me  jetai  aux  pieds  de  la 
dame  pour  la  remercier.  Elle  me  demanda  mon 
liom  &  mon  pays ,  &  ce  qui  m'avoit  attiré  dans 
le  royaume  de  Cafchmire.  Je  répondis  à  toutes 
fes  queftions ,  &  je  ne  lui  déguifai  rien. 

Lorfque  j'eus  achevé  de  parler ,  elle  me  dit  : 
Je  fuis  fille  d'un  prince  de  la  cour  où  vous  voulez 
aller.  Je  m'appelle  la  princefTe  Ghulnaze  \  celle  qui 
vous  a  changé  en  cerf  eft  ma  fœur  aînée ,  &  fe 
nomme  Mehrefza  j  c'eft  une  magicienne  dont  le 
pouvoir  eft  redoutable  ,  perfonne  que  moi  ne 
pouvoic  vous  délivrer  de  fes  mains  j  ^  quoique 
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je  fois  fa  fœur,  lî  elle  s'apperçoit  de  ce  que  je 
viens  de  faire ,  je  crains  d'éprouver  fon  reffenti- 
ment  ;  mais  ,  quelque  chofe  qui  arrive  ;,  je  ne  me 
repentirai  point  de  vous  avoir  tiré  de  l'état  où 
vous  étiez.  Je  prétends  même  que  vous  m'ayez 
encore  plus  d'obligation  j  je  veux  vous  aider  à 
rendre  heureux  le  prince  votre  ami.  J'avoue  qu'il 
eft  très-difficile  de  faire  fon  bonheur  j  car  il  faut 
pour  cela  gagner  la  confiance  de  la  princelTe  qu'il 
aime  ,  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  qu'en  palTanc 
dans  la  cour  de  Cafchmire  pour  un  faint  perfon- 
jîage. 

Que  dites- vous,  ma  princefTe  ,  m'écriai-je  aces 
derniers  mots?  Hé  comment  pourrai-je  avoir  cette 
réputation-là?  Vous  n'avez  ,  dit-elle,  qu'à  fuivre 
€xa£tement  toutes  les  inftrudions  que  je  vous 
donnerai.  En  parlant  de  cette  manière  elle  entra 
dans  une  garderobe ,  d'où  elle  fortit  un  moment 
après ,  tenant  entre  fes  bras  un  hahit  de  dervi- 
che ,  une  ceinture ,  avec  une  petite  boîte  d'ébène  : 
Voici,  dit -elle,  tout  ce  qui  vous  eft  néceffaire 
pour  venir  à  bout  de  votre  entreprife.  Emportez 
cela  ,  &  marchez  vers  la  ville  de  Cafchmire  qui 
n'cft  pas  bien  loin  d'ici  j  mais  avant  que  d'y  en- 
trer, arrêtez- vous ,  otez  vos  habits ,  &  vous  frot- 
tez tout  le  corps  avec  la  grailfe  qui  eft  dans  cette 
boîte.  Puis  vous  prendrez  cet  habit  de  derviche , 
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&  cette  ceinture  magique  dont  vous  vous  cein- 
drez les  reins  ,  après  quoi  préfentez  -  vous  aux 
portes  de  la  ville.  Vous  y  trouverez  des  gardes 
qui  vous  diront  :  O  vénérable  religieux  !  d'où, 
venez-vous?  Répondez-leur  :  Je  fuis  prêtre,  & 
je  viens  des  extrémités  de  l'occident  en  pèlerinage., 
à  CafchmirË  pour  voir  le  grand  Kefaya. 

Vous  faur^z ,  pourfuivit  -  elle ,  que  ce  Kefaya 
eft  une  célèbre  idole  que  les  peuples  de  ce  royaume, 
adorent.  Dès  que  vous  leur  aurez  dit  que  vous 
venez  de  Ci  loin  pour  adorer  cette  idole  ,  ils  fe, 
jetteront  à  vos  pieds ,  &  vous  mèneront  avec  ref- 
ped  devant  Togrul-Bey  leur  roi,  qui  vous  met- 
tra entre  les  mains  du  grand  prêtre  Ahran  ,  chef 
du  temple  de  Kefaya.  Ce  grand  prêtre  &  tous 
les  autres  miniftres  de  l'idole  vous  conduiront  au 
pagode ,  qui ,  pour  la  beauté  &  la  magnificence  , 
eft  au-deflfus  de  tous  les  palais  du  monde  j  mais  il 
eft  entouré  d'un  folTé  profond  de  vingt  coudées, 
rempli  d'une  eau  qui  bout  fans  feu,  &  au-delà  du 
foifé  il  y  a  une  plate-forme  de  lames  d'acier  qui 
font  rouges  ôc  brûlantes  ;  enforte  que  le  temple 
paroît  inacceffible.  Alors  Ahran  vous  dira  :  O 
phœnix  du  fiècle!  tu  as  bien  elTuyé  des  périls  & 
des  fatigues  avant  que  d'arriver  ici.  Le  grand 
Kefaya  pour  qui  tu  as  fait  un  fi  long  &  fi  pénible, 
voyage,  demeure  dans  ce  temple.  Il  eft  caché  dans 
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fon  faïuftiiaire.  Les  hommes  ne  le  fauroierrt  voir/ 
Tu  n'as  qu'à  lui  offrir  d'ici  ces  adorations ,  &  tu 
t'en  retourneras  enfuite  dans  ton  pays. 

Vous  répondrez  à  ce  difcours ,  que  vous  êtes 
venu  pour  vifiter  Kefaya,  &  que  vous  voulez  jouir 
de  fa  vue  ravilTante.  Mais  le  grand  prêtre  vous 
dira  que,  pour  avoir  cet  honneur,  il  faut  pafifer 
au  travers  de  cette  eau  bouillante,  &  marcher 
fur  la  plate -forme.  Vous  ferez  alors  un  cri  de 
joie,  &  marcherez  hardiment.  La  graifife  dont 
vous  vous  ferez  frotté ,  a  la  vertu  de  rendre  l'eau 
plus  dure  que  la  pierre,  ôc  vous  empêchera  d'être 
brûlé.  Quand  vous  ferez  entré  dans  le  pagode , 
vous  verrez  Kefaya ,  &  vous  le  fervirez  pendant 
un  jour  entier^  puis  vous  rejoindrez  Ahran  qui 
vous  adoptera  pour  fils.  Vous  paierez  quatorze 
jours  avec  lui ,  ôc  le  quinzième ,  tandis  qu'il  dor- 
mira, vous  lui  frotterez  le  nez  d'une  poudre  blan- 
che que  je  vais  vous  donner.  Il  ne  l'aura  pas  plutôt 
fentie,  qu'il  mourra,  ôc  le  roi  ne  manquera  pas 
de  vous  faire  grand  prêtre  a  fa  place.  Quand  vous 
ferez  parvenu  à  cette  dignité ,  vous  irez  voir  lô 
prince  de  Cafchmire  qui  eft  malade  depuis  aflea 
long-tems ,  &  abandonné  des  médecins.  Vous  ré- 
citerez fur  lui  une  oraifon ,  &  auffi-tôt  il  fera 
guéri.  Le  bruit  de  cette  cure  fe  répandra  parmi 
tous  les  peuples  de  l'Indoftan,  qui  vous  regarde- 
ront comme  un  faint ,  ôc  Farrukhnaz ,  c'eft  le 
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nom  de  la  princelTe  de  Cafchmire ,  charmée  de 
votre  réputation ,  fouhaitera  de  vous  voir.  Je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage ,  le  refte  dépend  de 
votre  adrefle. 

Je  promis  de  fuivre  de  point  en  point  les  inf* 
trudions  de  Ghulnaze ,  qui  me  mit  entre  les  mains 
une  autre  petite  boîte  où  étoit  la  poudre  blanche  y 
ôc  un  papier  plié  où  l'oraifon  que  [e  devois  réciter 
fur  le  prince  de  Cafchmire  étoit  écrite.  Partez  , 
feigneur  ,  me  dit  -  elle  enfuite  ,  éloignez  -  vous 
promptèment  de  ce  palais  :  je  crains  que  ma  fœur 
ne  revienne.  Hélas  ,  ajouta-t-elle  en  foupirant , 
le  mal  qu'elle  mè  peut  faire  pour  avoir  détruit 
fon  enchantements  n'eft  pas  ce  que  j'appréhende 
le  plus. 

Je  fentis  tout  ce  qu'il  y'  avok  d'obligeant  pour 
moi  dans  ces  dernières  paroles.  Je  fis  de  nouveaux 
remercîmens  à  Ghulnaze ,  dans  des  termes  qui 
marquoient  une  vive  reconnoiffance.  Nous  étions 
tous  deux  fort  fatisfaits  l'un  de  l'autre ,  ôc  nous 
aurions  fouhaité  d'être  plus  long-tems  enfemble  y 
mais  comme  nous  appréhendions  que  Mehrefza 
ne  vînt  nous  furprendre,  nous  fûmes  obligés  de 
nous  féparer.  Je  pris  donc  le  chemin  de  Cafchmi- 
re. D'abord  que  je  fus  auprès  de  cette  ville,  je  me 
dépouillai  de  mes  habits ,  &  me  revêtis  de  celui 
de  derviche ,  après  m'ètre  frotté  le  corps  avec  la 
^railfe  que  j'avois  dans  la  boîte  d'ébène.  Je  me 
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préfentai  enfuite  aux  portes  ;  les  gardes  me  me- 
nèrent au  roi ,  qui  me  mit  entre  les  mains  du 
grand  prêtre.  Je  marchai  fur  l'eau  &  fur  la  plate- 
forme de  lames  d'acier ,  fans  me  faire  le  moindre 
mal  j  puis  j'entrai  dans  le  temple  ,  où  je  vis  le 
grand  Kefaya  placé  fur  fon  trône.  C'ell: ,  comme 
vous  le  favez ,  une  idole  de  bois  de  fandal.  Ses 
yeux  font  deux  grolTes  efcarboucles.  Il  a  fur  la  tête 
une  couronne  de  rubis ,  &::  il  eft  ceint  d'une  cein- 
ture de  turquoife. 

Je  ne  manquai  pas  de  demeurer  auprès  de  Ke- 
faya jufqu'au  lendemain.  Alors  j'allai  retrouver  le 
chef  des  minières  du  temple ,  qui  m'adopta  peut 
fils ,  Se  me  retint  auprès  de  lui.  Enfin ,  de  peur 
de  perdre  le  fruit  de  toutes  mes  peines ,  en  omet- 
tant quelques  circonftances  ,  je  me  défis  d'Ahran 
de  la  manière  que  Ghulnaze  me  l'avoir  prefcrit , 
ôc  je  devins  grand-prêtre  à  fa  place.  Je  guéris  peu 
de  tems  après  le  prince  Farrukhroaz ,  ce  qui  me 
mit  dans  une  fi  haute  réputation ,  que  vous  fou- 
haitâtes  de  me  voir.  Vous  favez  le  reile ,  &  quel- 
les imprefifions  firent  fur  vous  les  peintures  que 
j'âvois  fait  faire  dans  la  falle  où  je  vous  reçus.  Je 
vous  obfervai  avant  que  de  me  montrer,  &  je 
m'apperçus  qu'elles  vous  donnoienc  beaucoup  à 
penfer. 

Voilà,  charmante  Farrukhnaz  ,  ajouta  Symor- 
gue ,  ce  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  plus  long-tems 
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vous  laiiTer  ignorer.  Pardonnez-moi  raitihce  dont 
je  me  fuis  fervi  pour  vous  ôter  la  faufTe  opinion 
que  vous  aviez  des  hommes ,  &  pour  lier  votre 
fort  à  celui  du  plus  aimable  de  cous  les  princes. 

La  princelTe  de  Cafchmire  rougit  pendant  tout 
ce  récit ,  qui  lui  faifoit  connoîcre  qu'elle  avoit  été 
trompée  j  mais  l'amour  qu'elle  fe  fentoic  pour  le 
prince  de  Perfe ,  l'empêcha  d'en  fa'/oir  mauvais 
gré  au  faux  derviche.  Achevez,  lui  dit-elle,  de 
nous  apprendre  ce  que  vous  avez  fait.  Quelle  en- 
treprife  venez- vous  d'exécuter  dans  le  palais  de  la 
magicienne?  Belle  Farrukhnaz,  reprit -il,  après 
vous  avoir  quitté ,  je  me  fuis  avancé  vers  le  pa- 
lais ,  j'en  ai  trouvé  la  porte  ouverte  ,  je  fuis  entré , 
je  n'ai  vu  perfonne ,  j'ai  feulement  entendu  une 
voix  plaintive  ,  dont  les  trilles  accens  m'on  attiré 
dans  une  chambre  d'où  elle  partoit  ;  j'y  ai  trouvé 
fur  un  grand  fopha  une  jeune  dame  qui  avoit  au 
cou  un  carcan  ,  &  aux  pieds  des  chaînes  de  fer. 
Ses  bras  étoienc  enfermés  dans  un  fac  de  cuir  hé 
avec  des  courroies ,  &  cette  malheureufe ,  acca- 
blée fous  le  poids  de  fa  deftinée ,  laifToic  trifte- 
ment  tomber  fa  tête  fur  fes  genoux.  Je  me  fuis 
approché  d'elle  par  pitié ,  dans  le  defïein  de  la 
foulager.  Elle  a  levé  la  têre  ,  &  j'ai  reconnu 
dans  cette  infortunée ,  ma  libératrice  ,  l'aimable 
Ghulnaze. 

A  cet  objet  touchant ,  la  fureur  m'a  tranfporté. 
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O  ma  reine,  me  fuis-je  écrié,  dans  quel  état  vous 
retronvé-je?  Quelles  barbares  mains  ont  pu  vous 
charger  de  fers?  O  mon  cher  Symorgue,  at-elle 
répondu  ,  eft-ce  vous  que  je  vois  ?  Quel  mauvais 
génie  vous  a  ramené  ici  !  Hélas!  vous  ferez  bien- 
tôt la  vicbim.e  de  ma  cruelle  fœur.  Elle  s'eft  ap- 
perçue  que  je  vous  ai  délivré  j  &  pour  m'en  pu- 
nir, elle  mje  retient  dans  les  chaînes  :  j'y  fuis  déjà 
depuis  long-tems  5  mais  ce  qui  m'afflige  plus  que 
tout  le  refte ,  c'eft  le  péril  où  vous  venez  vous 
jeter.  Sauvez-vous  promptement,  tâchez  de  vous 
dérober  à  l'inhumaine  Mehrer'za.  Hé  quoi  !  ma 
fultane,  ai- je  repris,  vous  voulez  que  je  fuie  6c 
que  je  vous  abandonne?  Me  croyez-vpus  capable 
d'une  fi  noire  ingratitude  ?  Ah  î  j'aime  mieux  cent 
fois  éprouver  le  reffentimenc  de  votre  fœur.  La 
mort  la  plus  terrible  n'a  rien  qui  puiffe  m'épou- 
vanter  lorfqu'il  s^ngit  de  vous  tirer  de  la  fitua- 
tion  où  je  vous  vois.  Apprenez -moi ,  de  grâce  , 
ce  qu'il  faut  faire  pour  vous  délivrer,  ôc  fi  c'eft 
une  chofe  pofïlble,  j'efpère  en  venir  à  bout. 

Puifque  vous  avez  tant  de  courage,  répliqua 
Ghulnaze  ,  ma  liberté  dépend  de  vous.  Allez 
dans  le  jardin  du  côté  de  l'occident,  vous  y  trou- 
verez ma  fœur  endormie  fur  un  lit  de  gazon  par- 
femé  de  fleurs  :  elle  a  fous  la  tête  un  fac  de  fatiii 
qui  lui  fert  de  chevet  :  fi  vous  pouvez  prendre  ce 
fac  fans  qu'elle  fe  réveille  ,  la  clef  de  mes  fers 
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eft  dedans ,  vous  me  tirerez  d'affaire  j  mais  Ci  vous 
réveillez  Melirefza  en  vous  faififlant  du  fac,  vous 
êtes  perdu  :  il  n'y  a  point  d'autres  moyens  de 
rompre  mes  chaînes  j  tout  l'effort  humain  n'eu 
fauroit  venir  à  bout.  LaiflTez-moi  faire,  dis -je 
alors  à  Ghulnaze  ,  je  vais  vous  apporter  la  clef. 

Je  fors  auiîi-tôt  du  palais ,  je  m'avance  dans  la 
jardin  du  côté  de  l'occident,  &  j'apperçois  la 
magicienne  endormie  fur  le  gazon ,  la  tête  ap* 
puyée  fur  le  fac  dont  j'entreprenois  la  conquête. 
J'ai  demeuré  quelque  tems  incertain  du  parti  que 
j'avois  à  prendre  ;  mais  la  crainte  de  réveiller 
Mehrefza ,  m'a  déterminé  à  lui  couper  la  tête 
d'un  coup  de  fabre.  J'ai  donc  tué  la  magicienne  , 
Se  j'ai  porté  le  fac  à  fa  fœur  qui  m'attendoit  avec 
beaucoup  d'inquiétude.  Je  lui  ai  conté  ce  que  je 
venois  de  faire ,  &c  elle  en  a  paru  ravie  ;  après 
cela,  j'ai  tiré  la  clef  du  fac,  &  j'ai  mis  ma  prin- 
cefle  en  liberté. 

C'efl;  ainfi,  continua  Symorgue,  que  je  me  fuis 
défait  de  la  plus  méchante  femme  de  la  terre; 
ïious  pouvons  préfentement ,  divine  Farrukhnaz, 
entrer  dans  le  palais ,  nous  y  trouverons  Ghulnaze 
qui  fe  difpofe  en  ce  moment  à  vous  retev^oir  ;  elle 
a  autant  de  joie  de  votre  arrivée  ici ,  que  de  fa  pro- 
pre délivrance.  A  ces  mots  ,  il  prcfenta  la  main  à 
la  princeiïe  de  Cafchmire ,  &  la  conduifit  au  pa- 
lais. Ils  rencontrèrent  Ghulnaze  qui  venoit  au- 
devant 
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devant  d'eux.  Cette  d.ime  fe  proftcrna  aux  pieds 
de  la  fille  de  fon  roi  :  mais  Farrukhnaz  la  releva, 
l'embrafla  tendrement ,  &  lui  fit  mille  amitiés. 
Belle  Ghulnaze,  lui  dit- elle,  je  fuis  charmée 
que  le  brave  &  généreux  Symorguç  vous  ait  fi 
bien  fervie.  11  eft  vrai ,  ajouca-t-elle  en  fouriant, 
qu'il  vous  avoir  trop  d'obligation  pour  ne  fe  pas 
expofer  aux  plus  grands  périls ,  plutôt  que  de  vous 
laifler  dans  les  fers  :  O  ma  princelTe ,  lui  répondit 
Ghulnaze  fur  le  même  ton  !  vous  voyez  que  le 
cerf  n'abandonne  pas  la  biche ,  lorfqu'elle  a  be- 
foin  de  fon  fecours. 

Après  quelques  momens  d'entretien  ,  ils  entrè- 
rent dans  le  palais ,  que  Farrukhnaz  trouva  beau. 
Puis  ils  en  fortirent  pour  aller  au  parc  où  il  y  avoir 
plus  de  trois  cens  cerfs.  La  fœur  de  la  magicienne 
leur  fit  reprendre  leur  forme  naturelle  de  la  même 
manière  qu'elle  avoir  rendu  la  fienne  à  Symorgue. 
A  mefure  qu'ils  redevenoient  hommes  ,  ils  fe 
jetoient  aux  pieds  de  leur  charmante  libératrice  , 
pour  lui  faire  les  remercîmens  qu'ifs  lui  dé- 
voient. Ils  étoient  tous  pour  la  plupart  jeunes  ôc 
bien  faits. 

Les  uns  fe  difoi-jnt  Tartares,  les  autres  Chi- 
nois ,  &  les  autres  Carizmiens.  Il  y  en  avoir  de 
tous  les  endroits  de  l'Afie  ;  mais  le  condudeur 
de  Farrukhnaz  fut  bien  furpris  ,  &  caufa  un  ex- 
trême étonnement  aux  princeffes ,  quand  tout  à 
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coup  démêlant ,  dans  la  foule  des  cerfs  redevenus 
hommes ,  le  prince  Farrukfchad ,  il  courut  fe  prof - 
ternet  à  fes  genoux,  en  lui  difant  :  O  mon  cher 
prince  !  eft-il  poffible  que  je  vous  retrouve  ici?  O 
mon  ami  !  répondit  le  prince  de  Perfe  en  le  re- 
levant, eft-ce  Symorgue  qui  fe  préfente  à  mes 
yeux  ?  Oui ,  feigneur  ,  reprit  le  confident ,  c'eft 
lui-même  j  &l  pour  comble  de  joie ,  il  vous  amène 
la  princefiTe  de  Cafchmire.  A  ces  mots ,  il  con- 
duifit  fon  maître  à  Farrukhnaz  ,  qui  reconnue 
dans  le  prince  les  traits  qu'elle  a  voit  vus  en  fonge , 
comme  de  fon  côté  Farrukfchad  connut  d'abord 
en  la  regardant  que  c'étoit  la  princeffe  dont  il 
confervoit  fi  chèrement  l'image  dans  fa  mémoire. 
Tandis  que  le  prince  de  Perfe  tâchoic  d'expri- 
mer à  fa  maîtreire  toute  la  joie  dont  il  étoit  ani- 
mé ,  Ghulnaze  alla  dans  la  prairie  où  erroient  les 
biches  blanches.  Elle  leur  rendit  aufîî  leur  pre- 
mière forme,  ôc  il  fe  trouva  que  c'étoient  de 
jeunes  dames  fort  aimables  que  la  magicienne 
fa  fceur  avoit  métamorphofées.  Elles  les  mena 
devant  Farrukhnaz  qui  leur  fit  conter  leurs  hiftoi- 
res.  Toutes  ces  dames  avoient-là  leurs  amans  , 
qui  furent  ravis  de  les  revoir  affranchies  comme 
eux  du  pouvoir  magique  qui  les  retenoit  fous  des 
formes  d'animaux.  Pour  furcroit  de  bonheur  , 
chaque  cavalier  qui  avoit  été  changé  en  cerf,  re- 
trouva fon  cheval  dans  les  écuries  du  palais.  Ainfî, 
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après  avoir  de  nouveau  rendu  mille  grâces  à  Ghul- 
naze,  tous  les  hommes  qu'elle  avoir  délivrés  pri- 
rent congé  d'elle ,  &  s'en  allèrent  avec  leurs  da- 
mes chacun  dans  fon  pays. 

Il  ne  refta  dans  le  palais  que  Farrukhnaz, 
Ghulnaze,  Sutlumemé,  le  prince  de  Perfe  &  fon 
confident.  Ils  y  demeurèrent  quelques  jours ,  en- 
fuite  ils  partirent  tous  pour  la  cour  de  Gaznine , 
où  ils  arrivèrent  heureufement.  Le  roi  de  Gazni- 
ne ,  pour  célébrer  le  retour  de  Farrukfchad ,  fit 
orner  la  ville ,  &  ordonna  des  réjouiflTances  pu- 
bliques. Il  maria  ce  prince  avec  la  pii ncefle  de  Caf- 
chmire  ,  ôc  Symorgue  avec  Ghulnaze.  Pendant 
que  la  cour  de  Gaznine  étoit  dans  la  joie  à  l'oc- 
cafion  de  ces  noces ,  le  vieux  monarque  voulut 
entendre  toute  l'hiftoire  de  Farrukhnaz.  Symor- 
gue lui  raconta  comment  il  étoit  parvenu  à  ga- 
gner la  confiance  de  cette  princelfe  j  &  quand  il 
eut  achevé  fon  récit,  Farrukfchad  conta  de  quelle 
manière  il  étoit  tombé  entre  les  mains  de  Meh- 
refza. 

Peu  de  tems  après ,  le  roi  de  Gaznine  tomba 
malade  ,  &  f e  voyant  fur  le  point  d'être  enlevé 
par  l'ange  de  la  mort ,  il  nomma  pour  fon  fuc- 
cefTeur  à  la  couronne  le  prince  Farrukfchad  ,  qui 
véritablement  monta  fur  le  trône  auffi-tôt  que  le 
vieux  roi  fut  mort;  mais  ayant  envie  de  s'en  re- 
tourner en  Perfe ,  il  laifTa  le  fceptre  de  Gaznine 
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à  Symorgue ,  ce  qui  fut  approuvé  des  grands  &  du 
peuple.  Symorgue  régna  donc  à  Gaznine  avec  la 
princefle  Ghuinaze  ,  &  Farrukfchad  conduifîc 
Farrukhnaz  à  la  cour  de  Perfe ,  où  il  fuccéda  bien-? 
tôt  au  roi  fon  père,  qui  fembloit  n'attendre  pour 
mourir  que  le  recour  de  fon  fils. 
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